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LIVRE TROISIEME. 

Etablijjements , commerce & conquêtes des Anglois 

dans les Indes Orientales. 

N ne fait, ni à quelle époque les ifles Bri 
tanniques furent peuplées, ni quelle fut l’origine dcej^ 
de leurs premiers habitants. Tout ce que nous merce des 

apprennent les monuments hiftoriques les plus di- Angtois, 

gnes de foi, c’eft qu’elles furent fucceiïivement 
fréquentées par les Phéniciens, par le? Carthagi¬ 
nois , & par les Gaulois. Les négociants de ces 
nations y alloient échanger des vafes de terre, 
du fel, toutes fortes d’inftruments de fer & de cui~ 
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2 Hijîoire philofopliiqui 

vre 9 contre des peaux, des efclaves , des chîens 
de chaffe & de combat, fur-tout contre de l’étain. 
L’utilité étoit la mefure des chofes échangées. On 
porîoit à ces peuples fauvages des chofes auxquelles 
ils mettoient, avec raifon, plus d’importance qu a 
celles qu’ils offroient. Il ne faut accufer, ni les uns 
d’ignorance, ni les autres de mauvaife foi. En 
quelque contrée de l’univers que vous alliez, vous 
y trouverez l’homme aufïi fin que vous, & il ne 
vous donnera jamais que ce qu’il eftime le moins 

pour ce qu’il eftime le plus. 
A ne confulter qu’une fpéculation vague, on fe- 

roit porté à penfer que les Infulaires ont ete les pre¬ 
miers hommes policés. Rien n’emprifonne les ha¬ 
bitants du continent : ils peuvent en même-temps 
aller chercher au loin leur fubfiftance, & s eloigner 
des combats. Dans les ifles, la guerre & les maux 
d’une fociété trop refferrée , devroient amener plus 
vite la néceffité des loix & des conventions. On 
voit cependant leurs mœurs & leur gouvernement 
formés plus tard & plus imparfaitement.. C’eft dans 
leur fein que font nées cette foule d’mftitutions 
bizarres , qui mettent des obftacles à la popula¬ 
tion. L’antropophagie , la caftration des males » 
l’infibulation des femelles, les mariages tardifs, la 
confécration de la virginité, l’eflime du célibat, les 
châtiments exercés contre les filles qui fe hatoient 
d’être meres, les facrifices humains; peut-etre les 
jeûnes, les macérations, toutes les extravagances qui 
naîtroient dans les couvents s’il y avoit un mo- 
naftere d’hommes & de femmes furabondant en 
moines, fans aucune poflibilité d’émigration. 

Lorfque ces hommes eurent découvert le moyen 
de s’échapper de l’enceinte étroite où des caufes 
phyfiques les avoient tenus renfermés pendant des 
fiecles, ils portèrent leurs ufages fur le continent 
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ou ils fe fônt perpétués d’âge en âge, &z oix encore 
aujourd’hui ils mettent quelquefois à la torture les 
Philofophes qui en cherchent la raifon. La furabon- 
dance de la population dans les ifles, fut celle de 
la lenteur de la civilifation dans leurs habitants. îl 
fallut y remédier continuellement par des moyens 
violents. Le lieu où les membres d’une même 
famille font contraints de s’exterminer les uns les 
autres, eft le féjour de l’extrême barbarie. C’eft le 
commerce des peuples entre eux qui diminue leur 
férocité. C’efl leur réparation qui la fait durer* 
Les Infulaires de nos jours n’ont pas entièrement 
perdu leur caraétere primitif ; & peut-être qu’un 
obfervateur attentif en trouveroit quelques vefii- 
ges dans la Grande-Bretagne même. 

. La domination Romaine ne fut ni afTez longue ; 
ni affez paifible, pour beaucoup avancer l’induftrie 
des Bretons. Le peu même de progrès qu’avoient 
fait pendant cette époque la culture & les arts, s’a¬ 
néantit auffi-tôt que cette fiere Puiffance fe fut dé¬ 
cidée à abandonner fa conquête. L’efprit de fervi- 
tude que les peuples méridionaux de la Bretagne 
avoient contracté, leur ôta le courage de rélifier 
d’abord au refoulement des Piétés leurs voifins, 
qui s’etoient fauvés du joug, en fuyant vers le 
Nord de l’Ifle, &C peu après aux expéditions plus 
meurtrières, plus opiniâtres & plus combinées des 
peuples brigands qui fortoient en foule des con¬ 
trés feptentrionales de l’Europe. 

Tous les Empires eurent à gémir de cet horrible 
fléau, le plus deflruéteur peut-être dont les annales 
du monde ayent perpétué le fou venir : mais les cala¬ 
mites qu éprouva la Grande-Bretagne font inexpri¬ 
mables. Chaque annee, fouvent plufieurs fois l’an** 
nee, elle voyoiî les campagnes ravagées, fes mai- 
fons brûlées, fes femmes violées, fes temples de* 

A ij 



j Hijloîre philofophiqtit 
nouillés, fes habifants maffacrés, mis à la torture , 
ou emmenés en efclavage. Tous ees malheurs fe 
fuccédoient avec une rapidité qu’on a peine a lut- 
vre. Lorfque le pays fut détruit au point de ne plus 
rien offrir à l’avidité de ces barbares, ils s empare- 
rent du pays même. A une nation fuccedoit une 
nation. La horde qui furvénoit chaffoit ou exter- 
minoit celle qui étoit déjà établie, & cette fouk 
de révolutions perpetuoit 1 inertie , la défiance « 
la mifere. Dans ces temps de découragement, les 
Bretons n’avoient guere de liaifons de commerce 
avec le continent. Les échanges etoient meme h 
rares entre eux, qu’il falloir des témoins pour la 

moindre vente, 
Le cours de tant d’infortunes paroiffoit devoir 

être arrêté par la réunion de tous les Royaumes en 
un feul, lorfque Guillaume-le-Conquerant lubju- 

sua l’Angleterre, un peu après le milieu du onzième 
fiecle. Ceu* qui le fui voient arnvoient de con¬ 
trées un peu mieux policées, plus aûives, plus in- 
duftrieufes que celles où ils vendent s établir. Cette 
communication devoit reffafier, etendteks idées 
des peuples qui recevoient la loi. Malheureufe- 
ment l’introduftion du gouvernement féodal oc- 
cafi'onna une révolution fi brufque & fi entière 
dans les propriétés, que tout tomba dans la con- 

Les efprits fe raffuroient à peine. A peine les 
vainqueurs & les vaincus commençoient à fe regar¬ 
der comme un même peuple, que le geme & les 
forces de la nation furent employés a foutemr les 
prétentions de fes Souverains à la couronne de Fran¬ 
ce. Dans ces cruelles guerres , les Anglois dé¬ 
ployèrent des talents & des vertus militaires : mais 
apres de grands efforts & de grands fucces , ils 
furent repo.uffés dans leur ifle, où des diffentions 
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domeffiques les replongèrent dans de nouvelles 

calamités. 
Durant ces différents périodes, le commerce fut 

tout entier entre les mains des Juifs 6c des Lom¬ 
bards, qu’on favorifoit & qu’on dépouilloit, qu’on 
regardoit comme des hommes neceffaires, 6c qu on 
faifoit mourir, qu’alternativement on chaffoit 
on rappelloit. Ces défordres étoient augmentés par 
l’audace des pirates, qui, quelquefois protèges par 
le gouvernement avec lequel ils partageoient leur 
proie, couroient indifféremment fur tous les vaif- 
féaux, 6c en noy oient fou vent les équipages. L’in¬ 
térêt de l’argent étoit de cinquante pour cent. II 
ne fortoit d’Angleterre que des cuirs, des four¬ 
rures, du beurre, du plomb*, de l’étain, pour une 
fomme modique ; 6c trente mille facs de laine 9 
qui rendoient annuellement une fomme plus con- 
fidérable. Comme les Anglois ignoroient encore 
alors l’art de teindre les laines, & celui de les met¬ 
tre en œuvre avec élégance, la plus grande partie 
de cet argent repaffoit la mer. Pour remedier a cet 
inconvénient, on appella des manufaüuriers étran¬ 
gers, 6c il ne fut plus permis de s’habiller qu’avec 
des étoffes de fabrique nationale. Dans le meme 
temps, on défendoit Importation des laines ma- 
nnfa&urées &c du fer travaillé; deux loix tout-à- 
fait dignes du liecle qui les vit naître. 

Henri VII permit aux Barons d’aliéner leurs ter¬ 
res , 6c aux roturiers de les acheter. Cette loi di¬ 
minua l’inégalité qui étoit entre les fortunes des 
Seigneurs 6c celles de leurs vaffaux. Elle mit entre 
eux plus d’indépendance; elle répandit dans le peu¬ 
ple le defir de s’enrichir, avec lefpérance de jouir 

de fes richeffes. 
Ce defir, cette efpérànce étoient traverfés par 

de grands obftacles. Quelques-uns furent levés? 11 
A iij 



6 Hijîoire philofophique 
fut défendu à la compagnie des négociants établis à 
Londres, d’exiger dans la fuite la fomme de 1575 
livres de chacun des autres marchands du Royaume 
qui voudroient aller trafiquer aux grandes foires 
des Pays-Bas. Pour attacher plus de gens à la cul¬ 
ture , on avoit ftatué que perfonne ne pourroit 
mettre fon fils ou fa fille en aucun apprentiffage, 
fans avoir 22 livres 10 fols de rente en fonds de 
terre. Cette loi abfurde fut mitigée. 

Malheureufement on laifla fubfifter en fon en¬ 
tier, celle qui régloit le prix de toutes les chofes 
comeflibles, de la laine, du falaire des ouvriers, 
des étoffes, des vêtements. De mauvaifes combi- 
naifons firent même ajouter des entraves au com¬ 
merce. Le prêt à intérêt & les bénéfices du chan¬ 
ge, furent févérement profcrits, comme ufuraires, 
ou comme propres à introduire l’ufure. On igno- 
roit que l’argent, repréfentant de tout, eft réci¬ 
proquement repréfenté par toutes les chofes véna¬ 
les ; que c’eft une denrée qu’il faut abandonner à 
elle-même comme les autres; qu’à chaque inftant, 
elle doit hauffer & baiffer de prix par mille inci¬ 
dents divers ; que toute police fur ce point ne peut 
qu’être abfurde & nuifible ; qu’un des moyens de 
multiplier les ufuriers, c’eft de défendre l’ufure, 
cette défenfe devenant un privilège exclufif pour 
quiconque ofe braver l’ignominie ; qu’une ordon¬ 
nance efi: ridicule toutes les fois qu’il y a des 
voies certaines pour l’éluder; que la concurrence 
générale qui naîtroit d’une liberté illimitée de com¬ 
mercer l’argent, en réduiroit néceffairement l’inté¬ 
rêt ; que les emprunts ruineux auxquels on veut 
remédier, feroient moins fréquents, l’emprunteur 
n’ayant qu’à payer le prix de l’argent emprunté: 
au-lieu que dans l’état a&uel il faut y ajouter le 
prix que l’ufurier met à fa confcience, à fon hon~ 
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neur & au péril d’une a&ion illicite ; prix d’autant 
plus fort que le nombre des ufuriers eff plus rare, 
& la loi prohibitive plus rigoureufement obfervée. 

Par le même efprit d’aveuglement, il fut défendu 
à la même époque d’exporter l’argent, fous quel¬ 
que forme qu’il pût être ; & pour que les mar¬ 
chands étrangers ne puffent pas l’emporter clandes¬ 
tinement , on les obligea à convertir en marchan- 
difes Angloifes, le produit entier des marchandises 
qu’ils avoient introduites en Angleterre. La iortie 
des chevaux fut prohibée. On n’étoit pas allez 
éclairé pour voir que cette prohibition feroit né¬ 
gliger d’en multiplier , d’en perfe&ionner l’efpece. 
Enfin, on établit dans toutes les villes des corpo¬ 
rations ; c’eft-à-dire, que l’Etat autorila tous ceux 
qui Suivaient une même profeffion , à faire les ré¬ 
glements qu’ils jugeroient utiles à leur confervation 
à leur profpérité exclufive. La nation gémit encore 
d’un arrangement fi contraire à l’induftrie uni- 
verfelle, ÔC qui réduit tout à une efpece de mo¬ 
nopole. # , 

En voyant tant de loix bizarres, on feroit tente 
de penfer que Henri n’avoit que de l’indifférence 
pour la profpérité de fon Empire, ou qu’il man- 
quoit totalement de lumières. Cependant il. ell 
prouvé que ce Prince, malgré fon extrême avarice , 
prêta Souvent, fans intérêt, des Sommes conSidé- 
râbles à des négociants, qui manquoient de fonds 
fuffifants pour les entreprises qu’ils fe propofoient 
de faire. La fageffe de fon gouvernement eft d’ail¬ 
leurs fi bien confîatée, qu’il paffe, avec raifon, pour 
un des plus grands Monarques qui fe Soient affis 
fur le trône d’Angleterre. Mais, malgré tous les 
efforts du génie , il faut plufieurs fiecles à une 
Science, avant qu’elle puiffe être réduite a des 
principes Simples. Il en efl des théories, comme 

A iv 



g Hijîoire philofophique 
des machines qui commencent toujours par etre 
très-compliquées, 6c qu’on ne dégage quavec le 
temps, par l’obfervation & l’expérience, des roues 
parafâtes qui en multiplioienî le frottement. 

Les lumières des régnés fuivants ne furent pas 
beaucoup plus étendues fur les matières qui nous 
occupent. Des Flamands, habitués en Angleterre, 
en étoient les feuls bons ouvriers. Ils étoient pref- 
que toujours infultés & opprimes par les artifans 
Ànglois, jaloux fans émulation. On le plaignait 
que tous les acheteurs alloient à eux, & qu’ils fai- 
fbient hauffer le prix du grain. Le gouvernement 
adopta ces préjugés populaires, & il défendit à 
tous les étrangers d’occuper plus de deux hom¬ 
mes dans leurs aîteliers. Les marchands ne furent 
pas mieux traités que les ouvriers ; 6c ceux meme 
qui s’étoient fait naturalifer, fe virent obligés^ de 
payer les mêmes droits que les marchands forains. 
L’ignorance étoit fi generale, qu on abandonnoit 
la culture des meilleures terres pour les mettre en 
pâturages, dans le même temps ou les loix bor- 
noient à deux mille le nombre des moutons dont 
un troupeau pourrait être compofe. Toutes les liai¬ 
sons d’affaires étoient concentrées dans les Pays- 
Bas. Les habitants de ces Provinces achetoient les 
marchandifes Angloifes , 6c les faifoient circuler 
dans les différentes parties de l’Europe. 11 efl 
vraifembîable que la nation n’auroit pris de long¬ 
temps un grand eflor, fans le bonheur des cir- 

conftances. 
Les cruautés du Duc d’Albe firent paffer en An¬ 

gleterre d’habiles fabricants, qui îranfporterent a 
Londres l’art des belles manufactures de Flandres. 
I..es perfécutions que les réformes eprouvoient en 
France, donnèrent des ouvriers de toute efpece à 
l'Angleterre» Elifabeth, qui ne favoit pas effuyer 
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des contradiÛions , mais qui vouloit le bien , &C 
le voyoit, abfolue & populaire , éclairée Sc obéie ; 
Elisabeth fe fervit de la fermentation des efprits, 
qui étoit générale dans fes Etats comme dans le 
refte de l’Europe. Et tandis que cette fermentation 
ne produifoit chez les autres peuples que des dis¬ 
putes de théologie, des guerres civiles ou étrangè¬ 
res, elle fit naître en Angleterre une émulation 
vive pour le commerce pour les progrès de la 

navigation. 
Les Anglois apprirent à conftruire chez eux leurs 

vaifieaux, qu’ils achetoient auparavant des négo¬ 
ciai de Lubeck & de Hambourg. Bientôt ils firent 
Seuls le commerce de Mofcovie, par la voie d Ar- 
changel, qu’on venoit de découvrir , & ils ne tar¬ 
dèrent pas à entrer en concurrence avec les villes 
anféatiques, en Allemagne &C dans le Nord. Ils 
commencèrent le commerce de Turquie. Plu- 
fieurs de leurs navigateurs tentèrent, mais fans 
fruit, de s’ouvrir par les mers du Nord un paflage 
aux Indes. Enfin Drake, Stephens, Cawendish, 
& quelques autres, y arrivèrent les uns par la mer 
du Sud, les autres en doublant le cap de Bonne- 

Efpérance. 
Le fruit de ces voyages fut afiez grand pour 

déterminer, en 1600, les plus habiles négociants de 
Londres à former une fociété. Elle obtint un pri¬ 
vilège exclufif pour le commerce de 1 Inde. La£le 
qui le lui donnoit, en fixoit la duree a quinze 
ans. Il y étoit dit, que fi ce privilège paroifîbit nui- 
fible au bien de l’Etat, il leroit aboli, & la com¬ 
pagnie fupprimée, en avertifiant les alTocies deux 

ans d’avance. 
Cette réferve dut fon origine au chagrin que 

les communes avoient récemment témoigne, d’une 
concdfion qui pouvoit les bîeffer par fa nouveauté. 

N. 
Premiers 

voyages des 
Anglois aux 
Indes» 
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La Reîne étoit revenue fur fes pas ; &, dans cette 
occafion, elle avoit parlé d’une maniéré digne de 
fervir de leçon à tous les Souverains. 

» Meilleurs, dit-elle aux Membres de la Cham- 
» bre, chargés de la remercier, je fuis très-touchée 
» de votre attachement & de l’attention que vous 
» avez de m’en donner un témoignage authenti- 
» que. Cette affe&ion pour ma perfonne vous 
» avoit déterminés à m’avertir d’une faute qui m’é- 
» toit échappée par ignorance, mais où ma volonté 
» n’avoit aucune part. Si vos foins vigilants ne 
» m’avoient découvert les maux que mon erreur 
» pou voit produire, quelle douleur n’aurois-je pas 
» reffentie, moi qui n’ai rien de plus cher que l’a- 
» mour & la confervation de mon peuple ? Que 
» ma main fe deffeche fubitement, que mon cœur 
» foit frappé d’un coup mortel, avant que j’accorde 
» des privilèges particuliers , dont mes fujets ayent 
» à fe plaindre. La fplendeur, du trône ne m’a 
» point éblouie, au point de me faire préférer l’abus 
» d’une autorité fans bornes, à l’ufage d’un pouvoir 
» exercé par la juftice. L’éclat de la Royauté n a- 
» veugle que les Princes qui ne connoiffent pas les 
» devoirs qu’impofe la Couronne. J’ofe penfer 
v qu’on ne me comptera point au nombre de ces 
» Monarques. Je fais que je ne tiens pas le fcep- 
» tre pour mon avantage propre, & que je me 
» dois toute entière à la nation, qui a mis en 
» moi fa confiance. Mon bonheur eft de voir que 
» l’Etat a profpéré jufqu’ici par mon gouvernement, 
» & que j’ai pour fujets des hommes dignes que 
» je renonçafle, pour eux, au trône & à la vie. 
» Ne m’imputez pas les fauffes mefures où l’on 
» peut m’engager, ni les irrégularités qui peuvent fe 
» commettre fous mon nom. Vous iavez que les 

Miniflres des Princes font trop fouvent conduits 
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h par des intérêts particuliers ; que la vérité par- 
» vient rarement aux Rois, & qu’obligés , dans la 
» foule des affaires qui les accablent, de s’arrêter 
» fur les plus importantes, ils ne fauroient tout 
» voir par eux-mêmes”. 

D’après ce fage difcours, on feroit tenté de croire 
qu’un defpote jufte , ferme, éclairé, feroit le meil¬ 
leur des Souverains : maison ne penfe pas que,fous 
fon régné, s’il duroit, les peuples s’affoupiroient 
fur des droits dont ils n’auroient aucune occafion 
de fe prévaloir, & que rien ne leur feroit plus 
funefle que ce fommeil fous un régné femblable 
au premier, fi ce n’efl fa continuité fous un troi- 
fieme. Les nations font quelquefois des tentatives 
pour fe délivrer de l’opprefîion de la force, mais 
jamais pour fortir d’un efclavage auquel ils ont été 
conduits par la douceur. Tôt ou tard, le defpote, 
ou foible, ou féroce, ou imbécille , fuccede aune 
toute-puiffance qui n’a point fouffert d’oppofition. 
Les peuples qu’elle écrafe fe croient faits pour être 
écrafés. Ils ont perdu le fentiment de la liberté, qui 
ne s’entretient que par l’exercice. Peut-être n’a-t-il 
manqué aux Anglois que trois Elifabeth pour être 
les derniers des efclaves. 

Les fonds de la compagnie furent d’abord peu 
confidérables. L’armement de quatre vaiffeaux, qui 
partirent dans les premiers jours de 1601, en ab- 
forba une partie. On embarqua le refie en argent &: 
en marchandifes. 

Lancafler, qui conduifoit l’expédition , arriva 
l’année fuivante au port d’Achem, entrepôt alors 
fort célébré. On y étoit inflruit des viéloires na¬ 
vales que fa nation avoit remportées fur les Efpa- 
gnols, & cette connoiffance lui procura l’accueil 
le plus diflingué. Le Roi fit pour lui, ce qu’il auroit 
fait pour fon égal : il voulut que fes propres fem- 
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mes, richement vêtues , jouafTent, en fa prefence9 
des airs de danfe fur plufieurs inftruments. Cette fa¬ 
veur fut fuivie de toutes les facilites qu il etoit 
pofîible de defirer , pour fétabliffement d’un com¬ 
merce fûr & avantageux. L’Amiral Anglois fut reçu 
à Bantam, comme dans le premier lieu où il 
avoit relâché ; & un bâtiment qu il avoit détaché 
pour les Moluques, lui apporta une allez grande 
quantité de girofle & de mufcade. Avec ces pre- 
cieufes épiceries , & les poivres qu il avoit char¬ 
gés à Java, à Sumatra, il regagna heureufement 

l’Europe. 
La fociété , qui avoit chargé cet homme fage de 

fes intérêts, fut déterminée par ce premier fucces? 
à former aux Indes des etablifTements; mais a ne 
les former que du confentement des nations indi¬ 
gènes. Elle ne voulut pas débuter par des con¬ 
quêtes. Ses expéditions ne furent que les entre*!* 
prifes de négociants humains & juftes. Elle fe fit 
aimer; mais cet amour ne lui valut que quelques 
comptoirs, &.ne la mit pas en etat^ de foutenir 
la concurrence des peuples qui fe faifoient craindre» 

Les Portugais & les Holiandois poffedoient de 
grandes Provinces, des places bien fortifiées, & de 
bons ports. Ces avantages affuroient leur commerce 
contre les naturels du pays contre de nouveaux 
concurrents ; facilitoient leurs retours eu Europe ; 
leur donnoient les moyens de fe défaire utilement 
des marchandifes qu’ils portaient en Afie , & d ob¬ 
tenir à un prix honnête celles qu ils vouloient 
acheter. Les Anglois , au contraire s dépendants du 
caprice des faifons & des peuples, fans forces &£ 
fans afyle , ne tirant leurs fonds que de 1 Angle¬ 
terre même, ne pouvaient, félon les idees alors 
reçues, faire un commerce avantageux. Ils pen- 
ferent qu’on acquérait difficilement de grandes xi* 
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dieffes fans de grandes injuflices ; & que pour fur- 
pafler, ou même balancer les nations qu’ils avoient 
cenfurées, il falloit imiter leur conduite, C’étbit 
une erreur qui les jetta dans des faufiles routes. 
Avec des maximes plus faines, ils auroient fenti 
que fi la bonté, la douceur, la bienfaifance, Fhu- 
manité ne conduifent pas aufïi rapidement à la 
profpérité que la violence, afîife fur ces refpe&a- 
blés bafes , la puifiance en efl plus folide &; plus 
durable. On n’obtient de la tyrannie qu’une autorité 
précaire , qu’une pofieffion troublée. Celle qui 
émane de la jufliee finit par tout envahir. L’empire 
de la force efl regardé comme un fléau, l’empire 
de la vertu comme une bénédi&ion ; & je ne me 
perfuaderai jamais qu’il foit indifférent de s’an¬ 
noncer aux nations étrangères, ou comme des ef- 
prits infernaux, ou comme des intelligences cé« 
iefles. 

Le projet de faire des établiffements foîides & 
de tenter des conquêtes, paroiffoit au-deflus des 
forces d’une fociété naifiante ; mais elle fe flatta 
qu’elle feroit protégée, parce qu’elle fecroyoit utile* 
Ses efpérances furent trompées. Elle ne put rien 
obtenir de Jacques I , Prince foible, infe&é de la 
faufle phitofophie de fon fiede, bel-efprit, fubtil 
& pédant, plus fait pour être à la tête d’une univer- 
fité que d’un Empire. La compagnie, par fon a&i- 
vité, par fa perfévérance, par le bon choix de fes 
Officiers & de fes fadeurs, fuppléa au fecours que 
lui refufoit fon Souverain. Elle bâtit des forts; elle 
fonda des colonies aux ifles de Java, de Pouleron, 
d’Amboine & de Banda. Elle partagea ainfi, avec les 
Hollandois, le commerce des épiceries, qui fera tou¬ 
jours le plus folide de l’Orient, parce que.fon objet 
efl: devenu un befoin réel. Il étoit encore plus im¬ 
portant dans ce temps-là, parce que le luxe de fan- 
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taifie n’avoit pas fait alors en Europe les progrès 
qu’il a faits depuis, & que les toiles des Indes, les 
étoffes, les thés, les vernis delà Chine, n’avoient 
pas le débit prodigieux qu’ils ont aujourd’hui. 

Les Hollandois n’avoient pas chaffé les Portu¬ 
gais des ifles où croiffent les épiceries, pour y 
laiffer établir une nation dont la puifïance mariti¬ 
me , le cara&ere & le gouvernement, rendoient * 
la concurrence plus redoutable. Ils avoient des 
avantages fans nombre fur leurs rivaux : de puif- 
fantes colonies, une marine exercée, des alliances 
bien cimentées , un grand fonds de richeffes, la 
connoiffance du pays, & celle des principes & des 
détails du commerce : tout cela manquoit aux An¬ 
glois , qui furent attaqués de toutes les maniérés. 

Leur rival commença par les écarter des lieux 
fertiles où il avoit formé des établiffements. Dans 
les ifles où fon autorité n etoit pas encore établie, 
il chercha à les rendre odieux aux naturels du pays , 
par des accufations où la vérité n’étoit pas moins 
bleffée que la bienféance. Ces honteux moyens 
n’ayant pas eu tout le fuccès que les Hollandois 
s’en étoient promis, ces marchands avides fe déci¬ 
dèrent pour des a&es de violence. Une occafion 
extraordinaire fit commencer les hoftilités plutôt 
qu’on ne l’avoit prévu. 

C’efl un ufage à Java que les époufes difputent 
à leurs époux les premières faveurs de l’amour. 
Cette efpece de guerre que les hommes fe font 
honneur de terminer au plutôt, & les femmes de 
prolonger le plus qu’il leur eft pofïible, dure quel¬ 
quefois des femaines entières. D’où vient ce bi¬ 
zarre raffinement de coquetterie, qui n’eft ni dans 
la nature de l’homme, ni dans celle de l’animal ? 
La Javanoife fe propoferoit-elle d’infpirer à fon 
époux de la confiance fur fes mœurs, avant & 
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après le mariage, d’irriter la paillon toujours plus 
violente dans un raviffeur que dans un amant, ou 
d’accroître le prix qu’elle met à fes charmes, à fes 
faveurs, & au facrifice de fa liberté ? Le Roi de 
Bantam venoit de vaincre la réfiftance d’une nou¬ 
velle époufe, & il donnoit des fêtes publiques pour 
célébrer fa vi&oire. Les étrangers qui étoient dans 
le port, furent invités à ces réjouiffances. Ce fut 
un malheur pour les Anglois, d’y être traités avec 
trop de diftin&ion. Les Hollandois les rendirent 
refponfables de ces préférences, & ne différèrent 
pas d’un inflant leur vengeance. Ils fondirent fur 
eux de toutes parts. 

L’Océan Indien devint, à cette époque, le théâ¬ 
tre des plus fanglants combats entre les navigateurs 
des deux nations. Ils fe cherchoient, ils s’atta- 
quoient, ils fe combattoient en gens qui vouloient 
vaincre ou mourir. Le courage étoit égal des deux 
côtés ; mais les forces étoient différentes. Les An¬ 
glois fùccomboient, lorfque quelques efprits mo¬ 
dérés cherchèrent en Europe , où le feu de la 
guerre ne s’étoit pas communiqué, des moyens de 
conciliation. Le plus bizarre fut adopté, par un 
aveuglement dont il ne feroit pas aifé de trouver 
la caufe. 

Les deux compagnies lignèrent, en 1619, un 
traité, qui portoit que les Moluques, Amboine & 
Banda, appartiendroient en commun aux deux na¬ 
tions ; que les Anglois auroient un tiers, & les 
Hollandois les deux tiers des produ&ions dont on 
fixeroit le prix ; que chacun contribueroit, à pro¬ 
portion de fon intérêt, à la défenfe de ces ides ; 
qu’un Confeil, compofé de gens expérimentés de 
chaque côté, régleroit à Batavia toutes les affaires 
du commerce ; que cet accord, garanti par les 
Souverains refpe&ifs, dureroit vingt ans, & que 



s’il s’élevoit dans cet intervalle des différends qui 
ne puffent être accommodes par les deux compa¬ 
gnies, ils feroient décidés par le Roi de la Grande- 
Bretagne & les Etats-Généraux des Provinces-Urnes. 
Entre toutes les conventions politiques dont 1 hif- 
toire a confervé le fouvenir , on en trouveroit 
difficilement une plus extraordinaire. Elle eut le 
fort qu’elle devoit avoir. . 

Les Hollandois n’en furent pas plutôt mitruits 
aux Indes , qu’ils s’occupèrent des moyens de la 
rendre nulle. La fituation des chofes favoriloit leurs 
vues. Les Efpagnols & les Portugais avoient pro¬ 
fité de la divifion de leurs ennemis pour s établir 
de nouveau dans les Moluques. Ps pouvoient s’y 
affermir, & il y avoit du danger à leur en laiffer 
le temps. Les commiffaires Angîois convinrent de 
l’avantage qu’il y auroit de les attaquer fans délai; 
mais ils ajoutèrent qu’ils n’avoient rien de ce qu’il 
falloit pour y concourir. Leur déclaration, qu on 
avoit prévue, fut enrégiftree, & leurs alfocies en¬ 
treprirent feuls une expédition dont ils fe refer- 
verent tout le fruit. Il ne refloit aux agents de la 
compagnie de Hollande qu un pas a faire pour 
mettre toutes les épiceries entre les mains de leurs 
maîtres ; c’étoit de chaffer leurs rivaux de l’ifle 
d’Amboine. On y réuffit par une voie bien ex¬ 
traordinaire. 

Un Japonois, qui étoit au fervice des Hollan¬ 
dois dans Amboine, fe rendit fufpeft par une 
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le complot dans le fang de tous les coupables. Tel 
eft le récit des Hollandois. 

Les Anglois n’ont jamais vu dans cette accufa- 
tion, que l’effet d’une avidité fans bornes. Ils ont 
foutenu, qu’il étoit abfurde de fuppofer que dix 
fa&eurs & onze foldats étrangers, ayent pu former 
le projet de s’emparer d’une place où il y avoit 
une garnifon de deux cents hommes. Quand même 
ces malheureux auroient vu la poifibilité de faire 
réuffir un plan fi extravagant, n’en auroient-ils pas 
été détournés par l’impoffibilité d’être fecourus con¬ 
tre les forces ennemies qui les auroient affiégés 
de toutes parts? Il faudroit, pour rendre vrai- 
femblable une pareille trahifon, d’autres preuves 
qu’un aveu des accufés arraché à la force des 
tortures. Les tourments de la queffion n’ont jamais 
donné de lumières , que fur le courage ou la 
foibleffe de ceux qu’un préjugé barbare y con* 
damnoit. Ces coniidérations, appuyées de plufieurs 
autres à-peu-près auffi preffantes, ont rendu le 
récit de la confpiration d’Amboine fi fufpeél, 
qu’elle n’a été regardée communément que comme 
un voile dont s’étoit enveloppée une avarice atroce. 

Le miniftere de Jacques I, & la nation entière, 
occupés alors de fubtilités eccléfiaftiques & de la 
difcuffion des droits du Roi & du peuple, ne s’ap- 
perçurent point des outrages que le nom Anglois 
recevoit dans l’Orient. Cette indifférence produilit 
une circonfpe&ion qui dégénéra bientôt en foi¬ 
bleffe. Cependant le courage de ces infulaires fe 
foutint mieux au Coromandel & au Malabar. 

Ils avoient formé des comptoirs à Mafulipatan, IV. 
à Calicut, en plufieurs autres ports, & même à 
Delhy. Surate, le plus riche entrepôt de ces con- a^c "|s°is 
trées, tenta leur ambition en 1611. On étoit dit- portugais. 
pofé à les y recevoir ; mais les Portugais déclare- 
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rent, que fi l’on foufFroit l’établiffement de cette 
nation, ils brûleroient toutes les villes de la côte, 
& fe faifiroient de tous les bâtiments Indiens. 
Ce ton en impofa au gouvernement.^ Midleton, 
déchu de fes efpérances , fut réduit à fe retirer 
de devant la place , à travers une nombreufe 
flotte , à laquelle il fit plus de mal qu il n en 

reçut. . , r . 
Le Capitaine Thomas Beft arriva î annee luivante 

dans ces parages avec de plus grandes forces. Il fut 
reçu à Surate fans contradi&ion. Les agents qu’il 
portoit avoient à peine commencé leurs opera¬ 
tions, qu’on vit paroître un redoutable armement, 
forti de Goa. Réduit à l’alternative de trahir les 
intérêts qu’on lui avoit confies, ou de s expqfer 
aux plus grands périls pour les défendre, 1 Amiral 
Ânglois ne balança pas. Deux fois il attaqua les 
Portugais , & deux fois, maigre 1 extreme inferio- 
riîé de fon efcadre, il remporta la vittoire. Cepen¬ 
dant l’avantage que les vaincus tiroient de leur 
pofition , de leurs ports , de leurs forterefies, ren- 
doit toujours la navigation des Anglois dans le 
Guzurate très-difficile. Il fallut fe battre encore con¬ 
tre un ennemi opiniâtre, que fes défaites ne rebu- 
toient pas. On ne parvint à jouir de quelque tran¬ 
quillité, qu’en l’achetant par de nouveaux combats 
èl de nouveaux triomphes. 

v. Le bruit de ces éclatants fitccès, contre une na- 
Liaifons t-Qn qui jufqu’alors, avoit pafié pour invincible, 

avec la Per-pénétra jufqu’à la Capitale de la Perfe. . # t 

fe. Cette vafte région, fi célébré dans l’antiquité, 
paroît avoir été libre dans fa plus ancienne forme 
de gouvernement. Sur les ruines d’une République 
corrompue, s’éleva la Monarchie. Les Perfes turent 
long-temps heureux fous cette forme d’admmillra¬ 
tion les mœurs étoient fimples comme les loix. A 
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la fin, refprit de conquête s’empara des Souverains. 
Alors, les tréfors de l’Affyrie, les dépouilles de 
plufieurs nations commerçantes, les tributs d’un 
grand nombre de Provinces , firent entrer des ri- 
cheffes immenfes dans l’Empire ; 6c ces richeffes 
ne tardèrent pas à tout changer. Le défordre fut 
pouffé fi loin, que le foin des amufements publics 
parut attirer l’attention principale du Gouverne¬ 
ment. 

Un peuple qui ne vivoit que pour le plaifir, ne 
pouvoit tarder à être affervi. Il le fut fuccefiive- 
ment par les Macédoniens, par les Parthes, par les 
Arabes, par les Tartares , 6c vers la fin du 
quinzième fiecle, par les Sophis, qui prétcn- 
doient defcendre d’Aly, auteur de la fameufe 
réforme , qui divifa le mahométifine en deux 
branches. 

Nui Prince de cette nouvelle race ne fe rendit 
aufii célébré que Schah-Abhas, furnommé le Grand. 
Il conquit le Kandahar, plufieurs places importantes 
fur la mer Noire, une partie de l’Arabie , 6c chaffa 
les Turcs de la Géorgie, de l’Arménie, de la Mélo- 
potamie, de tous les pays qu’ils avoient conquis 
au-delà de l’Euphrate. 

Ces vi&oires produifirent des changements remar¬ 
quables dans l’intérieur de l’Empire. Les Grands 
avoient profité des troubles civils pour fe rendre 
indépendants : on les abaiffa ; 6c les poffes impor¬ 
tants furent tous confiés à des étrangers, qui ne vou- 
loient ni ne pouvoient former des fa&ions. La 
milice étoit en poffelîion de difpofer du trône fui- 
vant fon caprice : on la contint par des troupes 
étrangères, qui avoient une religion 6c des habitu¬ 
des différentes. L’anarchie avoit rendu les peuples 
enclins à la fédition : on plaça dans les villes 6c 
dans les campagnes des colonies choifies entre les 
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nations les plus oppofées aux anciens habitants, par 
les mœurs & le caraftere. Il fortit de ces arrange¬ 
ments le defpotifme le plus abfolu, peut-etre, qu ait 

Jamais éprouve aucune contrée. 
Ce qui eft étonnant, c’eft que le grand Abbas 

ait fu allier à ce gouvernement, oppreffeur de la 
nature, quelques vues d’utilité publique. Il appella 
tous les arts à lui, & les établit à la Cour & dans 
les Provinces. Tous ceux qui apportoient dans les 
Etats un talent, quel qu’il fut, étoient furs d être 
accueillis, d’être aidés, d’être recompenfes. Il di- 
foit fouvent, que les étrangers etoient le plus bel 
ornement d’un Empire, & donnoient plus d éclat 
au Prince, que les magnificences du luxe le plus 

recherché. . . - 
Pendant que la Perfe fortoit de fes ruines par 

les différentes branches d’induftne qui s etabliüoient 
de toutes parts , une colonie d*Arméniens, trant- 
férée à Ifpahan, portoit au centre de 1 Empire 1 el- 
prit de commerce. Bientôt ces négociants, & ceux 
des naturels du Pays qui favoient les imiter, furent 
répandus dans l’Orient, en Hollande , en Ang e- 
terre dans la Méditerranée & dans la Baltique ; 
par-tout où les affaires étoient vives & confidera- 
bles. Le Sophi s’affocioit lui-même à leurs entre¬ 
pris , & leur avançoit des fommes confidérabies, 
qu’ils faifoient valoir dans les marchés les plus re¬ 
nommés de l’Univers. Ils étoient obligés de lui 
remettre les fonds aux termes convenus ; & s ils les 
avoient accrus par leur induflrie, il leur accordoit 

quelque récompenfe. 
Les Portugais, qui s’apperçurent qu une partie 

du commerce des Indes avec l’Afie & avec 1 Eu¬ 
rope , alioit prendre fa direaion par la Perle, y 
mirent des entraves. Ils ne fouffroient pas que le 
Perfan achetât des marchandifes ailleurs que dans 
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leurs magafms. Ils en fixoient le prix ; & s’ils lui 
permettaient d’en tirer quelquefois du lieu de la 
fabrication, c’étoit toujours fur leurs vaiffeaux,& 
en exigeant un fret 6c des droits énormes. Cette 
tyrannie révolta le grand Abbas, qui, infiruit du 
reflentiment des Anglois, leur propofa de réunir 
leurs forces de mer à fes forces de terre, pour 
afiiéger Ormuz. Cette place fut attaquée par les ar¬ 
mes combinées des deux nations, 6c prife en 1623 , 
après deux mois de combats. Les conquérants s en 
partagèrent le butin, qui fut immenfe, 6c la rui¬ 
nèrent enfuite de fond en comble. 

A trois ou quatre lieues de-là, s’offroit fur le 
continent le port de Gombroon, qu on a depuis 
appellé Bender-Abafïi. La nature ne paroiffoit pas 
l’avoir deftiné à être habité. Il eft fitué au pied de 
montagnes excefïivement élevées. On y refpire un 
air embrafé. Des vapeurs mortelles s elevent conti¬ 
nuellement des entrailles de la terre. Les campagnes 
font noires 6c arides, comme fi le feu les avoit brû¬ 
lées. Malgré ces inconvénients, l’avantage qu avoit 
Bender-Abafîi d’être placé à l’entree du golfe, le 
fit choifir par le Monarque Perfan, pour fervir d’en¬ 
trepôt au grand commerce qu’il fe propofoit de 
faire aux Indes. Les Anglois furent affocies a ce 
projet. On leur accorda une exemption perpétuelle 
de tous les droits, 6c la moitié du produit des 
douanes, à condition qu’ils entretiendroient^ au 
moins, deux vaiffeaux de guerre dans le golfe. Cette 
précaution parut indifpenfable , pour rendre vain 
le reffentiment des Portugais, dont la haine etoit 

encore redoutable. b , , 
Dès ce moment Bender-Abaiîi, qui n’a voit ete 

jufqu’alors qu’un vil hameau de pêcheurs, devint 
une ville floriffante. Les Anglois y portaient les epi- 
ceries, le poivre, le fucre, des marches de 1 Orient ; 

B iij 
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le fer, le plomb & les draps, des ports de l’Europe. 
Le bénéfice qu’ils faifoient fur ces marchandées 
étoit grofii par un fret excefiivement cher, que 
leur payoient les Arméniens , qui reffoient encore 
en poffeffion de la plus riche branche du commerce 

des Indes. 
Ces négociants avoient entrepris depuis long¬ 

temps le trafic des toiles. Ils n avoient été fupplan- 
tés, ni par les Portugais, qui n’étoient occupés que 
de pillage, ni par les Hollandois, dont lesepiceries 
avoient fixé toute l’attention. On pouvoit craindre, 
d’ailleurs, de ne pouvoir fbutenir la concurrence 
d’un peuple, également riche, induffrieux, a£Hf, 
économe. Les Arméniens faifoient alors ce qu’ils 
ont toujours fait depuis. Ils paffoient aux Indes ; 
iis y achetaient du coton ; ils le diftribuoient aux 
fileufes ; ils faifoient fabriquer des toiles fous leurs 
yeux ; ils les portoient à Bender-Abaffi, d’où elles 
paffoient à Ifpahan. De-là elles fe diftribuoient 
dans les différentes Provinces de l’Empire, dans les 
Etats du Grand-Seigneur & jufqu’en Europe , où 
Pon contra&a l’habitude de les appeller Perfes ; 
quoiqu’il ne s’en foit jamais fabriqué qu’à la côte 
de Coromandel. Telle eff l’influence des noms fur les 
opinions , que l’erreur populaire, qui attribue à la 
Perfe les toiles des Indes, paffera peut-être avec le 
cours des fiecles, pour une vérité inconteftable dans 
l’efprit des favants à venir. Les difficultés infurmon- 
tables que ces fortes d’erreurs ont jettées dans l’hif- 
toire de Pline & des autres anciens, doivent nous 
rendre infiniment précieux les travaux des favants 
de nos jours, qui recueillent les procédés de la na¬ 
ture & des arts, pour les tranfmettre à la poftérité. 

En échange des marchandifes qu’on portoit à la 
Perfe, elle donnoit les produ&ions de fon terri« 
îoire. ou le fruit de fon induffrie. 
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La foie, qui étoit la première des marchandées. 
On en recueilloit, on en exportoit alors une grande 

quantité. 
La laine de Caramanie, qui refiemble beaucoup 

à celle de Vigogne. Elle étoit employée avec fuccès 
dans les manufa&ures de chapeaux &: dans quelques 
étoffes. Les chevres qui la donnent ont cela de 
particulier, que la toifon tombe d5elle-meme au 

mois de Mai. 
Les turquoifes, qui étoient plus ou moins par¬ 

faites, fuivant celles des trois mines dont on les 
tiroit. Elles entroient autrefois dans la parure de 

nos femmes. 
Les brocards d’or, d’un prix fupérieur à tout ce 

qu’ont produit les plus célébrés manufactures. Il y 
en avoit de fimples, & d’autres à deux faces fans 
envers. On en faifoit des rideaux, des portières» 
& des carreaux magnifiques. 

Les tapis qu’on a depuis fi bien imites en Euro* 
pe, & qui ont été long-temps un des plus riches 
meubles de nos appartements. 

Le maroquin, qui avoit, ainfi que les autres cuirs f 
un degré de perfeflion qu’on ne favoit pas lui don« 

ner ailleurs. 
Le chagrin, le poil de chevre, l’eau*rofe, les 

racines pour la médecine, les gommes pour la tein¬ 
ture , les dattes, les chevaux, les armes , plu- 
fieurs autres chofes, dont les unes fe vendoient 
aux Indes, & les autres étoient portées en Eu¬ 

rope. 
Quoique les Hollandois fa fient parvenus à s’ap¬ 

proprier tout le commerce de l’Inde Orientale, ils 
ne virent pas fans jaloufie ce qui fe paflbit en Perfe. 
Il leur parut que les privilèges dont leur rival jouit 
foit dans la rade de Bender-Abafli, pouvaient etre 
compenfés par Favantage qu’ils avaient de poffeder, 

B iv 
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une plus grande quantité d’épiceries, & ils entre* 
rent avec lui en concurrence, 

vi. Les Anglois, pourfuivis dans tous les marchés 
Décadence par un ennemi puiflant, acharné fans cefle à leur 

des Anglois ru\ne^ fuccomboient par-tout. Leur chûte fut accé¬ 

lérée, par les diflentions civiles & religieufes qui 
inondoient de fang leur patrie, qui étouffoient tous 
les fentiments, toutes les lumières. De plus grands 
intérêts firent totalement oublier les Indes ; & 
la compagnie opprimée, découragée, n etoit plus 
rien à la mort infiru&ive & terrible de Charles I. 

Cromwell, irrité que les Hollandois euffent été 
favorables aux malheureux Stuards, & donnafient 
un afyle aux Anglois qu’il avoit profcrits, indigné 
que la république des Provinces-Unies affe&ât l’em¬ 
pire des mers, fier de fes fuccès, fentant fes forces 
ôc celles de la nation à laquelle il çommandoit f 
voulut la faire refpe&er & fe venger. Il déclara la 
guerre à la Hollande. 

De toutes les guerres maritimes dont l’hifioire 
a confervé le fouvenir, c’efi: la plus favante, la 
plus illufire, par la capacité des chefs & le courage 
des matelots, la plus féconde en combats opiniâ¬ 
tres & meurtriers. Les Anglois eurent l’avantage , 
& ils le dûrent à la grandeur de leurs vaifleaux f 
que l’Europe a imitée depuis. 

Le Prote&eur, qui donna la loi,ne fit pas pour 
les Indes tout ce qu’il pouvoit. Il fe contenta d’y 
affurer le commerce Anglois, de faire défavouer 
le maflacre d’Amboine, & de prefcrire des dé¬ 
dommagements pour les defcendants des malheu- 
reufes vi&imes de cette a&ion horrible. On ne fit 
nulle mention, dans le traité, des forts que les 
Hollandois avoient enlevés à la nation dans Fifie de 
java, & dans plufieurs des Moluques, A la vérité, 
la reftitution de Fifie de Pouleron fut fiipulée ; mais 
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les arbres à épiceries y furent tous arrachés, avant 
qu’elle repaffât fous les loix de fes anciens maî¬ 
tres. Comme fon fol lui refloit cependant tou¬ 
jours , & qu’avec le temps il pouvoit mettre obf- 
tacle au monopole que la Hollande vouloit exer¬ 
cer, on la conquit de nouveau en 1666, & les 
inftances de la France ne réufîirent pas à en arra¬ 
cher le^facrifice à la République. 

Malgré ces négligences, dès que la compagnie 
eut obtenu, en 1657, du Prote&eur, le renou¬ 
vellement de fon privilège, & qu’elle fe vit foli- commerce 

dement appuyée par l’autorité publique, elle mon- Angiois 
tra une vigueur que fes malheurs paffés lui avoientdan*1 Inde“ 
fait perdre. Son courage s’accrut avec fes droits. 

Le bonheur qu’elle a voit en Europe, la fuivit 
en Afie. L’Arabie, la Perfe, l’Indoflan, l’Eff de 
l’Inde, la Chine, tous les marchés que les An- 
glois avoient anciennement pratiqués, leur furent 
ouverts. On les y reçut même avec plus de fran- 
chife & de confiance qu’ils n’en avoient éprouvés 
autrefois. Les affaires y furent fort vives, & les 
bénéfices très-confidérables. Il ne manquoit à leur 
fortune, que de pénétrer au Japon : ils le tentè¬ 
rent. Mais les Japonois, inftruits par les Hollan- 
dois que le Roi d’Angleterre avoit époufé une fille 
du Roi de Portugal, ne voulurent pas recevoir les 
Anglois dans leurs ports. 

Malgré cette contrariété, les profpérités de la 
compagnie furent très^brillantes. L’efpoir de don¬ 
ner encore plus d’étendue &C de folidité à fes af¬ 
faires, la flattoit agréablement, lorfqu’elle fe vit 
arrêtée dans fa carrière par une rivalité que (es pro¬ 
pres fuccès avoient fait naître. 

Des négociants, échauffés par la connoiffance des v 111. 
gains qu’on faifoit dans l’Inde, réfolurent d’y na- & ^theesur& 
viguer, Charles II, qui n’étoit fur le trône qu’un des Angiois 

aux Iscies* 
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particulier voluptueux &C difïipateur, leur en ven¬ 
dit la permifïion ; tandis que d’un autre coté, i! 
îiroit des fommes confidérables de la compagnie, 
pour l’autorifer à pourfuivre ceux qui entrepre¬ 
naient fur fon privilège. Une concurrence de 
cette nature , devoit dégénérer en brigandages. Les 
Anglois, devenus ennemis, couroient les uns fur 
les autres avec un acharnement, une animofite qui 
les décrièrent dans les mers d Afie. 

Les Hollandois voulurent mettre à profit cette 
linguîiere crife. Ces républicains s etoient trouves 
affez long-temps les feuls maîtres du commerce 
des Indes. Ils en avoient vu avec chagrin fortir 
une partie de leurs mains, a la fin des troubles 
civils d’Angleterre. La fupériorité de leurs for¬ 
ces leur fit efpérer de la recouvrer , lorfque les 
deux nations commencèrent, en 1664, la guerre 
dans toutes les parties du monde : mais les homlites 
ne durèrent pas allez long-temps pour realifer 
ces vaftes efpérances. La paix leur interdifant la 
force ouverte, ils fe determinerent a attaquer les 
fouverains du pays, pour les obliger de fermer 
leurs ports à leur rival. La conduite folie & me- 
prifable des Anglois accrut l’audace Hollandoile. 
Elle alla jufqu’à les chaffer ignominieufement de 

Bantam en 1680. 
Une infulte aufli grave & auffi publique ranima 

la compagnie Angloife. La pafîion de rétablir fa 
réputation, de fatisfaire fa vengeance, de mainte¬ 
nir fes intérêts la détermina aux plus grands ef¬ 
forts. Elle arma une flotte de vingt-trois vaiffeaux, 
où furent embarqués huit mille hommes de troupes 
réglées. On mettoit à la voile, lorfque les ordres 
du Monarque fufpendirent le départ. Charles, dont 
les befoins & la corruption ne connoifloient point 
de bornes, avoit efpéréque, pour faire révoquer 
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cette défenfe , on lui donneroit un argent immenfe. 
N’en pouvant obtenir de fes fujets, il fe détermina 
à en recevoir de fes ennemis. Il facrifia l’honneur 
& le commerce de fa nation à z,i50,000 livres que 
lui firent compter les Hollandois, que de fi grands 
préparatifs avoient effrayés. L’expédition projettée 
n’eut point lieu. 

La compagnie, épuifée par les fraix d’un armement 
que la vénalité de la Cour avoit rendu inutile , en* 
voya fes bâtiments aux Indes, fans les fonds nécef- 
faires pour former des cargaifons, mais avec ordre 
à fes fadeurs de les rafl'embler fur fon crédit, fi la 
chofe étoit pofiible. La fidélité qu’elle avoit mon¬ 
trée jufqu’alors dans fes engagements, fit trou¬ 
ver 6,750,000 livres. Rien n’efi: plus extraordi¬ 
naire que la maniéré dont on s’y prit pour les 
payer. 

Jofias Child, qui de diredeur de la compagnie 
en étoit devenu le tyran, fit paffer à l’infu , dit-on9 
de fes collègues, des ordres aux Indes, pour qu’on 
imaginât des prétextes, quels qu’ils puffent être , 
de frufter les prêteurs de leur créance. C’eft à 
fon frere Jean Child, Gouverneur de Bombay, 
que l’exécution de ce fyfiême d’iniquité fut plus 
particuliérement confiée. Aufïi-tôt, cet homme 
avide ôc féroce, annonce au Gouverneur de Su¬ 
rate des prétentions plus folles les unes que les 
autres. Ces demandes ayant été accueillies comme 
elles le méritoient, il fond fur tous les vaifleaux 
qui appartenoient aux fujets de la Cour de Delhy, 
6c de préférence fur les navires expédiés de Su- . 
rate, comme les plus riches. Il ne refpede pas 
même les bâtiments qui naviguoient munis de fes 
pafle-ports , & il pouffe l’audace jufqu’à s’emparer 
d’une flotte chargée de vivres pour une armée 
Mogole, Cet horrible brigandage, qui dura toute 
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l’année 1688, caufa dans tout l’Indoflan des dom¬ 

mages ineftimables. 
Aurengzeb , qui tenoit les renes de 1 Empire 

d’une main ferme , ne différa pas d’un moment la 
punition d’un fi grand outrage.. Un de fes Lieute¬ 
nants débarque au commencement de 1689, avec 
vingt mille hommes à Bombay, ifle importante du 
Malabar, qu’une Princeffe de Portugal avoit ap¬ 
portée en dot à Charles Il, &£ que ce Monarque 
avoit cédée à la compagnie en 1668. A l’appro¬ 
che de l’ennemi, l’on abandonne le fort de Maga- 
zan avec tant de précipitation, qu on y oublie^de 
l’argent , des vivres, plufieurs caiffes remplies d ar¬ 
mes , & quatorze pièces de gros canon. Le Général 
Indien , enhardi par ce premier avantage , attaque 
les Anglois dans la plaine, les oat & les réduit à 
fe renfermer tous dans la principale fortereffe, 
où il les invertit, & où il efpere les forcer bien¬ 

tôt de fe rendre. 
Child, aurti lâche dans le danger qu’il avoit paru 

audacieux dans fes pirateries, envoyé fur le champ 
des députés à la Cour, pour y [demander grâce. 
Après bien des fupplications, bien des baflefîes, 
ces Anglois font admis devant l’Empereur, les mains 
liées & la face profternée contre terre. Aurengzeb, 
qui vouloit conferver une liaifon qu’il croyoit utile 
à fes Etats, ne fut pas inflexible. Après avoir parlé 
en Souverain irrité, en Souverain qui pouvoir & de¬ 
voir peut-être fe venger , il céda au repentir & aux 
foumirtions. L’éloignement de l’auteur des troubles, 
un dédommagement convenable pour ceux de fes 
fujets qu’on avoit pilles 1 tels furent les aéies de 
jurtice auxquels le defpoîe, le plus abfoîu qui fut 
jamais, réduifitfes volontés fuprêmes. A ces condi¬ 
tions fi modérées, il fut permis aux Anglois de 
continuer à jouir des privilèges qu’ils avoient obte- 
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nus dans les rades Mogoles, à des époques diffé-, 

rentes. 
Ainfi finit cette malheureufe affaire, qui inter¬ 

rompit le commerce de la compagnie pendant plu¬ 
sieurs années ; qui occafionna une dépenfe de 9 à 
10 millions; qui caufa la perte de cinq gros vaif- 
féaux, & d’un plus grand nombre de moindre gran¬ 
deur; qui coûta la vie à plufieurs milliers d'excel¬ 
lents matelots, & qui fe termina par la ruine du 
crédit & de l’honneur de la nation : deux chofes 
dont la valeur eft au-deffus de tous les calculs, & 
dont les deux Child auroient du payer la perte de 

leur tête. 
En changeant de maximes & de conduite, la 

compagnie pouvoit fe flatter de fortir du précipice 
affreux où elle s’étoit jettée elle-même. Une révo¬ 
lution qui lui étoit étrangère, ruina bientôt ces 
douces efpérances. Jacques II, defpote & fanati¬ 
que , mais le Prince de fon fiecle qui entendent le 
mieux la marine & le commerce, fut précipité du 
trône. Cet événement arma l’Europe entière. Les 
fuites de ces fanglantes divifions font affez connues. 
Lon ignore peut-être que les armateurs François 
enlevèrent à la Grande-Bretagne quatre mille deux 
cents bâtiments marchands qui furent évalués fix 
cents foixante-quinze millions de livres, fk que la 
plupart des vaiffeaux qui revenoient des Indes fe 
trouvèrent compris dans cette fatale liffe. 

Ces déprédations furent fuivies d’une difpofition 
économique qui dévoient accélérer la ruine de la 
compagnie. Les réfugiés François avoient porté en 
Irlande & en Ecoffe la culture du lin & du chan¬ 
vre. Pour encourager cette branche d’induftrie, on 
crut devoir profcrire Biffage des toiles des Indes, 
excepté les mouflelines, ôc celles qui étoient ne® 
ceffaires au commerce d’Afrique. Un corps déjà 
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épuifé, pouvoit-il réfifter à un coup fi imprévu, 
fi accablant? 

IX. La paix qui devoit finir tant de malheurs , y 
Débats oc- mjt j£ comkie# H s’éleva dans les trois Royaumes 

Angleterre Un cri general contre la compagnie. Ce n etoit pas 
par les pri- fa décadence qui lui fufeitoit des ennemis ; elle 

compagnie.3 ne oit que les enhardir. Ses premiers pas avoient 
été contrariés. Dès 1615 , quelques politiques 
avoient déclamé contre le commerce des Indes 
Orientales. Ils l’accufoient d’en affoiblir les forces 
navales, par une grande confommation d’hommes, 
& de diminuer, fans dédommagement, les expé¬ 
ditions pour le Levant & pour la Ruflie. Ces cla¬ 
meurs , quoique contredites par des hommes éclai¬ 
rés , devinrent fi violentes vers l’an 1628, que la 
compagnie fe voyant expofée à l’animofité de la na¬ 
tion , s’adrefla au gouvernement. Elle le fupplioit 
d’examiner la nature de fon commerce; de le pro¬ 
hiber, s’il étoit contraire aux intérêts de l’Etat ;& 
s’il lui étoit favorable, de l’autorifer par une décla¬ 
ration publique. Le temps n’avoit qu’afloupi cette 
oppofition nationale, & elle fe renouvella plus fu- 
rieufe que jamais, au temps dont nous parlons. 
Ceux qui étoient moins rigides dans leurs fpecuîa- 
tions, confentoient qu’on fît le commerce des In¬ 
des ; mais ils foutenoient qu’il devoit être ouvert 
à toute la nation. Un privilège exclufif leur paroif- 
foit un attentat manifefte contre la liberté. Selon 
eux, les peuples n’avoient établi un gouvernement 
qu’en vue de procurer le bien général, & l’on y 
portoit atteinte en immolant, par d’odieux mono¬ 
poles, l’intérêt public à des intérêts privés. Ils for- 
tifîoient ce principe fécond & inconteftable par 
une expérience allez récente. Durant la rébellion, 
difoient-ils, les marchands particuliers qui s’étoient 
emparés des mers d’Afie, y portèrent le double des 

-'j 
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marchandées nationales qu on demandoit aupara¬ 
vant 5 & ils fe trouvèrent en état de donner les 
marchandées en retour, à un prix affez bas pour 
fupplanter les Hollandois dans tous les marchés de 
l’Europe. Mais ces républicains habiles, certains de 
leur perte, fi les Anglois conduifoient plus long»* 
temps les affaires fur les principes d’une liberté en¬ 
tière , firent infinuer à Cromwell, par quelques per- 
fonnes qu’ils avoient gagnées, de former une com¬ 
pagnie exclufive. Ils furent fécondés dans leurs me¬ 
nées par les négociants Anglois, qui faifoient alors 
ce commerce, & qui fe promettoient pour lave- 
nir des gains plus confidérables , lorfque, devenus 
feu!s vendeurs, ils donneroient la loi aux conférai- 
mateurs. Le Prote&eur, trompé par les infinuaiions 
artificieufes des uns & des autres , renouvella le 
monopole , mais pour fept ans feulement, afin de 
pouvoir revenir fur fes pas, s’il fe trouvoit qu’il 
eût pris un mauvais parti* 

Ce parti ne paroifibit pas mauvais à tout le 
monde. Affez de gens penfoient que le commerce 
des Indes ne pouvoit réuffir qu’à l’aide d’un privi¬ 
lège exclufif : mais plufieurs d’entr’eux foutenoienî 
que la charte du privilège aâuel n’en étoit pas 
moins nulle, parce qu’elle avoit été accordée par 
des Rois qui n’en avoient pas le droit. Ils rappel- 
loient plufieurs a&es de cette nature, caffés par le 
Parlement, fous Edouard III, fous Henri IV, fous 
Jacques I, fous d’autres régnés. Charles II avoit, 
à la vérité, gagné un procès de cette nature à la 
Cour des Plaidoyers communs, mais fur une raifon 
puérile. Ce tribunal avoit ofé dire que le Prince 
devoit avoir ! autorité £ empêcher que tous les fujets 
pujjent commercer avec les infidèles, dans la crainte 

que la pureté de leur foi ne s'altérât. 

Quoique les partis dont on a parlé euffenî des 
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vues particulières 6c meme oppofées, ils fe réunif- 
foient tous dans le projet de rendre le commerce 
libre, ou de faire annuller du moins le privilège de 
la compagnie. La nation, en général, fe décîaroit 
pour eux; mais le corps attaqué leur oppofoit fes 
partifans, les Minières, tout ce qui tenoit à la Cour, 
qui faifoit elle-même caufe commune avec lui. Des 
deux côtés, on employa la voie des libelles, de 
l’intrigue, de la corruption. Du choc de ces paf- 
(ions, il fortit un de ces orages dont la violence 
ne fe fait guere fentir qu’en Angleterre. Les fac¬ 
tions , les fettes, les intérêts fe heurtèrent avec im- 
pétuofité. Tout, fans diftin&ion de rang, d’âge, de 
fexe, fe partagea. Les plus grands événements n a- 
voient pas excité plus d’enthouliafme. La compa¬ 
gnie , pour appuyer la chaleur de fes défenfeurs, 
offrit de prêter de grandes fommes, à condition 
qu’on lui laifferoit fon privilège. Ses adverfaires en 
offrirent de plus confidérables pour le faire révoquer. 

Les deux chambres, devant qui s’inftruifoit ce 
grand procès, fe déclarèrent pour les particuliers. 
Il leur fut permis de faire enfemble, ou féparément, 
le commerce de l’Inde. Ils s’affocierent ,& formè¬ 
rent une nouvelle compagnie» L’ancienne obtint la 
permiffion de continuer fes armements jufqu’à l’ex- 
piration très-prochaine de fa charte» Ainfi l’Angle¬ 
terre eut à la fois deux compagnies des Indes 
Orientales, autorifées par le Parlement, au-lieu 
dune feule établie par l’autorité royale. 

On vit alors ces deux corps aufli ardents à fe dé¬ 
truire réciproquement, qu’ils l’avoient été à s’éta¬ 
blir. L’un 6c l’autre avoient goûté les avantages qui 
revenoient du commerce, & fe regardoient avec 
cette jaloufie, cette haine, que l’ambition & l’ava¬ 
rice ne manquent jamais d’infpirer. Leur divifion 
fe manifefta par de grands éclats en Europe, 6c fur- 

r tout 
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tout aux Indes. Les deux fociétés fe rapprochèrent 
enfin, & finirent par unir leurs fonds en 1701. 
Depuis cette époque, les affaires de la Compagnie 
furent conduites avec plus de lumières, de fageffe 
& de dignité. Les principes du commerce, qui fe dé- 
veîoppoient de plus en plus en Angleterre, influe-* 
rent fur fon adminiftration , autant que le permet- 
toient les intérêts de fon monopole. Elle améliora 
fes anciens établiffements ; elle en forma de nou¬ 
veaux. Ce qu’une plus grande concurrence lui ôtoit 
de bénéfice, elle cherchoit à fe le procurer par des 
ventes plus confidérables. Son privilège étoit atta¬ 
qué avec moins de violence, depuis qu’il avoit 
reçu la fan&ion des loix, & obtenu la protection 
du Parlement. 

Quelques difgraces pafïageres troublèrent fe$ 
profpérités. Les Anglois avoient formé, en 1702, 
un établiffement dans rifle de Pulocondor, dépen¬ 
dante de la Cochinchine. Leur but étoit de prendre 
part au commerce de ce riche Royaume, jufqu’alors 
trop négligé. Une févérité outrée révolta feize fol- 
dats Macaffars, qui faifoient partie de la garnifon. 
Dans la nuit du 3 Mars 1705 , ils mirent le feu 
aux maifons du fort, & maffacrerent les Européens, 
à mefure qu’ils fortoient pour l’éteindre. De qua¬ 
rante-cinq qu’ils étoient, trente périrent de cette 
maniéré, le refte tomba fous les coups des naturels 
du pays, mécontents de l’infoîence de ces étrangers. 
La Compagnie perdit par cet événement les dépen- 
fes que lui avoit coûtées fon entreprife, les fonds 
qui étoient dans fon comptoir, & les efpérances 
qu’elle avoit conçues. 

D’autres nuages s’élevèrent fur pîufieurs de fes 
comptoirs. C’étoit l’inquiétude, c’étoit l’avarice de 
fes agents qui les avoient affemblés. Une politique 
plus modérée fît abandonner d’odieufes prétentions, 

Tome II. Ç 

9 

1 



24 Hijloin philofophique 
& la tranquillité fe trouva bientôt rétablie. De plus 
grands intérêts ne tardèrent pas à fixer fon atten¬ 

tion. 
x. L’Angleterre & la France entrèrent en guerre 

Guerre des en Toutes les parties de l’univers devinrent 

densglFran^ le théâtre de leurs divifions. Dans l’Inde comme 
sois* ailleurs, chaque nation foutint fon cara&ere. Les 

Anglois, toujours animés de l’efprit de commerce , 
attaquèrent celui de leurs ennemis, &: le détruifi- 
rent. Les François, fideles à leur paflion pour les 
conquêtes, s’emparèrent du principal établiffement 
de leur concurrent. Les^vénements firent voir le¬ 
quel des deux peuples avoit agi avec plus de fageffe. 
Celui qui ne s’étoit occupé que de fon aggrandiffe- 
ment tomba dans une inaction entière, tandis que 
l’autre, privé du centre de fa puiffance, donnoit 
plus d’étendue à fes entreprifes. 

A peine les deux nations avoient mis fin aux hos¬ 
tilités qui les divifoient, qu’elles entrèrent comme 
auxiliaires dans les démêlés des Princes de l’Inde. 
Peu après, elles reprirent les armes pour leurs pro¬ 
pres intérêts. Avant la fin des troubles, les François 
fe trouvèrentchaffés du continent & des mers d Afie. 
A la paix de 1763, la Compagnie Angloife fe trouva 
en poffeffion de l’Empire , en Arabie , dans le golfe 
Perfique, fur les côtes de Malabar & de Coroman- | 

del, & dans le Bengale. 
Toutes ces régions different par le climat, par les 

moeurs, par le fol, par les produélions, par 1 înduf- 
trie , par les ventes & par les achats. Elles doivent 
être exa&ement profondément connues. Nous 
allons les parcourir d’un pas rapide. On fentira que 
leur defcription appartient fpécialement à l’hifloire 
de la nation, qui s’y eft procuré une influence plus 
marquée, & qui en retire les plus grands avan¬ 

tages. 
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L’Arabie efl une des plus grandes péninfules du xi. 
monde connu. Elle a pour limites, au midi, i’o- 
cean Indien; au levant, le Sein Perfique; au cou- Révolu- ’ 

chant, la mer Rouge, qui la fépare de l’Afrique.«onsqu’elle 
Au Nord, une ligne tirée à l’extrémité des deux ~ép7>uvé!Se 
golfes lui fervoit vraifemblablement de borne fes^hab?- * 
dans les temps anciens. L’Irak-Arabi, le défertîants* 
de Syrie & là Paleftine, femblent aujourd’hui en 
faire partie. 

La prefqu’ifle efl féparée du Nord au Sud par 
une chaîne de montagnes, moins flériles &: plus 
tempérées que le relie du Pays. Sur la plupart , 
il pleut deux ou trois mois au plus chaque année : 
mais à des époques différentes , fuivant leur ex- 
pofition. Les eaux qui en tombent fe perdent dans 
les fables des vallées, ou vont fe jétter en tor¬ 
rents dans la mer, félon la pente & les diflances. 11 
efl une faifon où les chaleurs font fi vives, que 
perfonne ne voyage, que les efclaves même ne 
paroiffent pas, fans une extrême nécefîité, dans 
les rues. Tout travail efl alors fufpendu au milieu 
du jour. La plus grande partie du temps fe paffeà 
dormir dans des fouterreins, dont l’air ne fe re« 
nouvelle que par un tuyau. 

On divife communément cette région en trois 
parties : l’Arabie pétrée, l’Arabie déferte, & FAra- 
bie heureufe : noms analogues au fol de chacune 
de ces contrées. 

L’Arabie pétrée efl la plus occidentale & la moins 
étendue des trois Arabies. Elle efl généralement 
inculte, & prefque par-tout couverte de rochers. 
On ne voit dans l’Arabie déferte que des plaines 
arides, des monceaux de fable, que le vent éleve 
& qu’il difîipe, des montagnes efearpées, que la 
verdure ne couvre jamais. Les fources d’eau y font 
fi rares, qu’on fe les efl toujours difputées les armes à 
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la main. L’Arabie heureufe doit moins ce titre im- 
pofant à fa fertilité , qu’au voifinage des régions 
défiles qui l’environnent. Ces diverfes contrées 
jouiffent d’un ciel conftamment pur , conftamment 

ferein. / . 
Tous les monuments attellent que ce pays etoit 

peuplé dans la plus haute antiquité. Ses premiers 
habitants lui vinrent vraifemblablement de la Syrie 
& de la Chaldée. On ignore à quelle époque ils 
commencèrent à être policés, & s’ils acquirent eux- 
mêmes des lumières, ou s’ils les reçurent des Indes. 
Il paroît que le Sabéifme fut leur religion, avant 
même qu’ils connurent la haute Afie. De bonne 
heure ils eurent des idées fublimes de la Divinité. 
Ils rendoient un culte aux aftres , comme à des 
corps animés par des efprits céleftes. Leur religion 
n’étoit ni atroce, ni abfurde ; & quoique fufcepti- 
ble de ces enthoufiafmes fubits, qui font fi com¬ 
muns chez les peuples méridionaux, le fanatifmé 
ne les infe&a pas jufqu’au temps de Mahomet. Les 
Arabes du défert avoient un culte moins éclairé*, 
Plufieurs adorèrent le foleil, & quelques-uns lui 
immolèrent des hommes. Il y a une vérité qui fe 
prouve par l’étude de lhifloire, & par TinfpecHon 
du globe delà terre. Les religions ont toujours été 
cruelles dans les pays arides, fujets aux inondations, 
aux volcans; & elles ont toujours été douces dans 
Jes pays que la nature a bien traités. Toutes portent 
l’empreinte du climat où elles font nées. 

Lorfque Mahomet eut établi une nouvelle reli¬ 
gion dans fa patrie, il ne lui fut pas difficile de 
donner du zele à fes fe&ateurs ; &: ce zele en fit 
des conquérants. Ils portèrent leur domination des 
mers de l’Occident à celles de la Chine, & des 
Canaries aux files Moluques. Ils y portèrent auffi 
les arts utiles qu’ils perfe&ionnoient» Les Arabes 
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furent moins heureux dans les beaux-arts, ou ils 
montrèrent à la vérité quelque génie ; mais au¬ 
cune idée de ce goût que la nature donna quelque 
temps après aux peuples qui fe firent leurs dif- 
ciples. 

Peut-être le génie, enfant de l’imagination qui 
crée, appartient-il aux pays chauds, féconds en 

' productions, en fpeftacles, en événements merveil¬ 
leux qui excitent l’enthoufiafme ; tandis que le goût, 
qui choifit 6c moiflfonne dans les champs où le 
génie a femé, femble convenir davantage à des 
peuples fobres, doux 6c modérés, qui vivent fous 
un ciel heureufement tempéré. Peut-être aufii ce 
même goût, qui ne peut être que le fruit d’une 
raifon épurée & mûrie par le temps, demande-t-il 
une certaine fiabilité dans le gouvernement, mêlée 
dune certaine liberté dans les efprits, un progrès 
infenfible de lumières, qui, donnant une plus grande 
étendue au génie, lui fait faifir des rapports plus 
jufies entre les objets, 6c une plus heureufe com- 
binaifon de ces fenfations mixtes, qui font les dé¬ 
lices des âmes délicates. Air.fi les Arabes prefque 
toujours pouffés en des climats brûlants parla guerre 
6c le fanatifme, n’eurent jamais cette température 
de gouvernement 6c de fituation, qui forme le goût. 
Mais ils apportèrent dans le pays de leurs conquêtes, 
les fciences qu’ils avoient comme pillées dans le 
cours de leurs ravages, 6c tous les arts nécefiaires 
à la profpérité des nations. 

Aucun peuple de leur temps n’entendit le com¬ 
merce comme eux. Aucun peuple n’eut un com¬ 
merce aufii vafie. Ils s’en occupoient dans le cours 
même de leurs conquêtes. De l’Efpagne auTonquin, 
ils avoient des négociants , des manufactures, des 
entrepôts ; 6c les autres peuples, du moins ceux de 
l’Occident, tiroient d’eux, 6c les lumières, 6c les 
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arts, & les denrées utiles aux commodités, à la 
confervation & à l’agrément de la vie. 

Quand la puiffance des Califes commença à décli¬ 
ner, les Arabes, à l’exemple de pîüfieurs nations 
qu’ils avoient foumifes, fecouerent le joug de ces 
Princes, & le pays reprit peu-à-peu l’ancienne forme 
de fon gouvernement, ainfi que fes premières 
mœurs. A cette époque, la nation divifée en tribus , 
comme autrefois, fous la conduite de chefs diffé¬ 
rents, retomba dans fon premier cara&ere, dont 
le fanatifme & l’ambition Tavoient fait fortir. 

Les Arabes, avec une petite taille, un corps 
maigre , une voix grêle, ont un tempérament ro- 
buffe, le poil brun , le vifage bafané, les yeux noirs 
&c vifs, une phyfionomie ingénieufe, mais rarement 
agréable. Ce contraffe de traits & de qualités, qui 
paroiffent incompatibles, femblent s’être réunis dans 
cette race d’hommes, pour en faire une nation fin- 
guliere, dont la figure & le cara&ere tranchent 
affez fortement entre les Turcs, les Africains & les 
Perfans, dont ils font environnés. Graves & fé- 
rieux, ils attachent de la dignité à leur longue barbe, 
parlent peu, fans geffes, fans s’interrompre, fans fe 
choquer dans leurs exprefîions. Ils fe piquent entre 
eux de la plus exa&e probité , par une fuite de cet 
amour-propre & de cet efprit patriotique, qui, 
joints enfembîe, font qu’une nation, une horde, 
un corps, s’eftime, fe ménage, fe préféré à tout le 
reffe de la terre. Plus ils confervent leur caraéfere 
flegmatique, plus ils font redoutables dans la colere 
qui les en fait fortir. Ce peuple a de l’intelligence 
&Z même de l’ouverture pour les fciences : mais il 
les cultive peu, foit défaut de fecours ou même de 
befoins; aimant mieux fouffrir, fans doute, les maux 
de la nature, que les peines du travail. Les Arabes, 
de nos jours n’ont aucun monument de génie ? au-* 
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Cane produ&ion de leur induftrie, qui les rende 
recommandables dans l’hiftoire de l’efprit humain. 

Leur paflion dominante ; c’eft la jaloufie, tour¬ 
ment des âmes ardentes, foibles, oifives, à qui Ton 
pourroit demander , fi c’eft par eftime ou par mé¬ 
pris d’elles-mêmes qu’elles font méfiantes. C’eft des 
Arabes, dit-on, que plufieurs nations de l’Afie, de 
l’Afrique, de l’Europe même ont emprunté les viles 
précautions que cette odieufe paftion infpire contre 
un fexe qui doit être le dépositaire, & non le tri¬ 
butaire de nos plaifirs. Auffi-tôt que leurs filles font 
nées, ils rapprochent par une forte de couture les 
parties que la nature a Séparées, & n’y laiflent libre 
que l’efpace qui eft néceflaire pour les écoulements 
naturels. Les chairs adhèrent peu-à-peu à mefure 
que l’enfant prend fon accroiftement; de forte qu’on 
eft obligé de les féparer par imeincifion, lorfque 
le temps du mariage eft arrivé. On fe contente 
quelquefois d’y paffer un anneau. Les femmes font 
foumifes, comme les filles, à cet ufage outrageant 
pour la vertu. La feule différence eft, que l’anneau 
des filles ne peut s’ôter, &C que celui des femmes a 
une efpece de ferrure, dont le mari feul a la clef. 
Cette pratique connue dans toutes les parties de 
l’Arabie, eft prefque généralement reçue dans celle 

qui porte le nom de Pétrée. 
Telle eft la nation en général. La différente ma¬ 

niéré de vivre des peuples qui la compofent, a dû 
jetter néceffairement dans leur cara&ere quelques 
fingularités dignes d’être remarquées. 

Le nombre des Arabes qui habitent le défert* 
peut monter à deux millions. Ils font partages en 
un grand nombre de hordes, plus ou moins nom- 
breufes, plus ou moins confidérables , mais toutes 
indépendantes les unes des autres. Leur gouverne¬ 
ment eft fimple. Un chef héréditaire, aftifté de 
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quelques vieillards, termine les différends, punit 
les coupables. S’il eft hofpitalier, humain & jufte, 
on l’adore. Efl-il fier , cruel, avare, on le met 
en pièces, &: on lui donne un fucceffeur de fa 
famille. 

Ces peuples campent dans toutes les faifons. Ils 
n’ont point de demeure fixe , & ils s’arrêtent par¬ 
tout où ils trouvent de l’eau, des fruits, des pâtu¬ 
rages. Cette vie errante leur paroît pleine de délices, 
& ils regardent les Arabes fédentaires comme des 
efclaves. Ils vivent du lait & de la chair de leurs 
troupeaux. Leurs habits, leurs tentes, leurs corda¬ 
ges , les tapis fur lefquels ils couchent : tout fe fait 
avec la laine de leurs brebis, avec le poil de leurs 
chevres & de leurs chameaux, C’efl l’occupation des 
femmes dans chaque famille; & dans tout le défert 
il n’y eut jamais un ouvrier. Ce qu’ils confomment 
de tabac, de café, de riz, de dattes, efl payé par 
le beurre qu’ils portent fur la frontière, par plus de 
vingt mille chameaux qu’ils vendent annuellement. 
Ces animaux, fi utiles dans l’Orient, étoient con¬ 
duits autrefois en Syrie. La plupart ont pris la route 
de la Perfe , depuis que les guerres continuelles y 
en ont multiplié le befoin & diminué l’efpece. 

Comme ces objets ne fiiffifent pas aux Arabes 
pour fe procurer les chofes qui leur manquent, ils 
ont imaginé de mettre à contribution les caravanes 
que la fuperflition mene dans leurs fables. La plus 
nombreufe qui va de Damas à la Mecque, acheté la 
fûreté de fon voyage par un tribut de cent bourfes, 
ou de cent cinquante mille livres, auquel le Grand- 
Seigneur s’eft fournis, & qui, par d’anciennes conven¬ 
tions, fe partage entre toutes les hordes. Les au¬ 
tres caravanes s’arrangent uniquement avec les hor¬ 
des, fur le territoire desquelles il leur faut paffer. 

Indépendamment de cette reffource, les Arabes 
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de îa partie du défert qui eft le plus au Nord , en 
ont cherché une autre dans leurs brigandages. Ces 
hommes fi humains, fi fideles, fi défintéreffés entre 
eux, font féroces & avides avec les nations étran¬ 
gères. Hôtes bienfaifants & généreux fous leurs ten¬ 
tes , ils dévaftent habituellement les bourgades & les 
petites villes de leur voifinage. On les trouve bons 
peres, bons maris, bons maîtres : mais tout ce qui 
n’eft pas de leur famille , eft leur ennemi. Leurs 
courfes s’étendent fouvent fort loin ; & il n’efl 
pas rare que la Syrie, la Méfopotamie, îa Perfe en 
foient le théâtre. 

Les Arabes qui fe vouent au brigandage, s'af- 
focient avec les chameaux, pour un commerce ou 
line guerre dont l’homme a tout le profit, & l’a¬ 
nimal la principale peine. Comme ces deux êtres 
doivent vivre enfemble, ils font élevés l’un pour 
l’autre. L’Arabe forme fon chameau, dès la naif- 
fance, aux exercices & aux rigueurs qu’il doit 
fupporter toute fa vie. Il raccoutume à travailler 
beaucoup, & à confommer peu. L’animal paffe de 
bonne heure les jours fans boire, & les nuits fans 
dormir. On l’exerce à plier fes jambes fous le ven¬ 
tre , pour laiffer charger fon dos de fardeaux qu’on 
augmente infenfiblement, à mefure que fes forces 
croifient par l’âge & par la fatigue. Dans cette 
éducation finguliere, dont il paroît que les Rois fe 
fervent quelquefois pour mieux dompter les peu¬ 
ples , à proportion qu’on double fes travaux, on 
diminue fa fubfiftance. On le forme à la courfe 
par l’émulation. Un cheval Arabe efi le rival qu’on 
préfente au chameau. Celui-ci, moins prompt 3c 
moins léger, lafife à la fin fon vainqueur dans la 
longueur des routes. Quand le maître & le cha¬ 
meau font prêts & drefles pour le brigandage, ils 
partent enfemble, traverfen,t les fables du défert, ëf 
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vont attendre fur ies confins le marchand ou le 
voyageur, pour le piller. L’homme dévaffe, maf- 
facre, enleve, 6c le chameau porte le butin. Si ces 
compagnons de fortune font pourfuivis , ils hâtent 
leur fuite. Le maître voleur monte fon chameau 
favori, pouffe la troupe, fait jufqu’à trois cents 
lieues en huit jours fans décharger fes chameaux, 
ni leur donner qu’une heure de repos par jour, 
avec un morceaux de pâte pour toute nourriture. 
Souvent ils paffent tout ce temps-là fans boire, à 
moins qu’ils ne fentent par hafard une fource à 
quelque diftance de leur route : alors ils doublent 
le pas, 6c courent à l’eau avec une ardeur qui les 
fait boire , en une feule fois , pour la foif paffée 
6c pour la foif à venir. Tel eft cet animal, fi fou- 
vent célébré dans la Bible, dans l’Alcoran, 6c dans 
les romans Orientaux. 

Ceux des Arabes qui habitent les cantons où l’on 
trouve quelques maigres pâturages, 6c un fol propre 
à la culture de l’orge , nourriffent des chevaux qui 
font les meilleurs que l’on connoiffe. De tous les 
pays du monde, on cherche à fe procurer de ces 
chevaux, pour embellir 6c réparer les races de cette 
efpece animale, qui, dans aucun lieu de la terre, 
n’a ni la vîteffe, ni la beauté , ni l’intelligence des 
chevaux Arabes. Les maîtres vivent avec eux com¬ 
me avec des domeffiques, fur le fervice, fur l’atta¬ 
chement defquels ils peuvent compter; 6c il leur 
arrive ce qui eff commun à tous les peuples noma¬ 
des , fur-tout à ceux qui traitent les animaux avec 
bonté : c’eff que les animaux 6c les hommes pren¬ 
nent quelque chofe de l’efprit 6c des mœurs les uns 
des autres. Ces Arabes ont de la fimplicité, de la 
douceur , de la docilité ; 6c les religions différentes 
qui ont régné dans ces contrées, les gouvernements 
dont ils ont été les fujets ou les tributaires, ont air 
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téré bien peu le cara&ere qu’ils avoient reçu du 
climat ou des habitudes. 

Les Arabes fixés fur l’Océan Indien & fur la mer 
Rouge; ceux qui habitent ce qu’on appelle l’Arabie 
heureufe, étoient autrefois un peuple doux, amou¬ 
reux de la liberté, content de fon indépendance, 
fans fonger à faire des conquêtes. Ils étoient trop 
attachés au beau ciel fous lequel ils vivoienî, à une 
terre qui fournifloit, prefque fans culture, à leurs 
befoins, pour être tentés de dominer fous un autre 
climat, dans d’autres campagnes. Mahomet changea 
leurs idées ; mais il ne leur refte plus rien de l’im- 
pulfion qu’il leur avoit donnée. Leur vie fe paffe à 
fumer, à prendre du café , de l’opium , du forbet ; 
à faire brûler des parfums exquis dont ils reçoivent 
la fumée dans leurs habits , légèrement imprégnés 
dune afperfion d’eau-rofe. Ces piaifirs font fouvent 
fuivis ou précédés de vers galants ou amoureux^ 

Leurs compofitions font d’une grâce , d’une mol- 
leffe, d’un raffinement, foit d’expreffion , foit de 
fentiment, dont n’approche aucun peuple ancien 
ou moderne. La langue qu’ils parlent dans ce monde 
à leur maîtrefle, femble être celle qu’ils parleront 
dans l’autre à leurs houris. C’eft une efpece de mu- 
fique fi touchante & fi fine ; c’eft un murmure fi 
doux ; ce font des eomparaifons fi riantes &c fi fraî¬ 
ches : je dirois prefque, que leur poéfie eft parfu¬ 
mée comme leur contrée. Ce qu’eft l’honneur dans 
les mœurs de nos paladins , les imitations de la na¬ 
ture le font dans les poèmes Arabes. Là , c’eft une 
quinteffence de vertu ; ici, c’eft une quinteflence 
de volupté. On les voit abattus fous les ardeurs de 
leurs paffions &c de leur climat, ayant à peine la 
force de refpirer. Ils s’abandonnent fans réferve à 
une langueur délicieufe qu’ils n’éprouverpient pas 

peut-être fous un autre ciel 



I 

XI T. 
Commerce 

générai de 
l’Araiiie , de 
celui des 
Anglois en 
particulier. 

1 « • 

44 Hîjloîre philofaphiqut 
Avant que les Portugais enflent intercepté la 

navigation de la mer Rouge, les Arabes avoient 
plus d’a&ivité. Ils étoient les agents de tout le com¬ 
merce qui fe faifoit par cette voie. Aden , fitué à 
l’extrémité la plus méridionale de l’Arabie, fur la 
mer des Indes, en étoit l’entrepôt. La fituation de 
fbn port, qui lui procuroit des liaifons faciles avec 
l’Egypte, l’Ethiopie, l’Inde & la Perfe, en avoit 
fait, pendant plufieurs fiecles, un des plus floriflfants 
comptoirs de l’Afie. Quinze ans après avoir réfiflé 
au grand Albuquerque, qui vouloit le détruire 
en 1513 , il fe fournit aux Turcs, qui n’en reliè¬ 
rent pas long-temps les maîtres. Le Roi d’Yemen , 
pofTeffeur de la feule portion de l’Arabie qui mé¬ 
rite d’être appellée heureufe, les en chafla, & attira 
toutes les affaires à Moka, rade de fes Etats, qui 
n’avoit été jufqu’alors qu’un village. 

Elles furent d’abord peu confidérables. La myr¬ 
rhe, l’encens, l’aloès, le baume de la Mecque, quel¬ 
ques aromates, quelques drogues propres à la 
médecine, faifoient la bafe de ce commerce. Ces 
objets, dont l’exportation, continuellement arrêtée 
par des droits excefîifs, ne paffent pas aujour¬ 
d’hui fept ou huit cents milles livres, étoient 
dans ce temps-là plus recherchés qu’ils ne l’ont 
été depuis : mais ce devoit être toujours peu de 
chofe. Le café fit bientôt après une grande révo¬ 
lution. 

Le cafier vient originairement de la haute Ethio¬ 
pie, où il a été connu de temps immémorial, oit 
il efl encore cultivé avec fuccès. M. Lagrenée de 
Mezieres, un des agents les plus éclairés que la 
France ait jamais employés aux Indes, a pofledé 
de fon fruit, & en fait fouvent ufage. Il la trouvé 
beaucoup plus gros, un peu plus long, moins verdf 
& prefque auffi parfumé que celui qu’on com- 
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mença à cueillir dans l’Arabie vers la fin du quin¬ 
zième fiecle. 

On croit communément qu’un Mollach, nommé 
Chadely , fut le premier Arabe qui fit ufage du ca¬ 
fé , dans la vue de fe délivrer d’un afibupifiement 
continuel, qui ne lui permettoit pas de vaquer con¬ 
venablement à fes prières no&urnes. Ses derviches 
Timiterent. Leur exemple entraîna les gens de loi. 
On ne tarda pas à s’appercevoir que cette boifion 
purifioit le fang par une douce agitation , difîipoit ^ 
les pefanteurs de l’efiomac, égayoit l’efprit; & ceux 
même qui n’avoient pas befoin de fe tenir éveil¬ 
lés , ladopterent. Des bords de la mer Rouge il 
pafia à Médine, à la Mecque, &, par les pèlerins, 
dans tous les pays Mahométans* 

Dans ces contrées, où les mœurs ne font pas 
auflî libres que parmi nous, où la jaloufie des hom¬ 
mes & la retraite auftere des femmes rendent îa 
fociété moins vive, on imagina d’établir des maî- 
fons publiques où fe diftribuoit le café. Celles de 
Perfe devinrent bientôt des lieux infâmes, où des 
jeunes Géorgiens, vêtus en Courtifanes, repréfen- 
toient des farces impudiques , & fe profiituoienî 
pour de l’argent. Lorfque la Cour eut fait ceffer des 
diflolutions fi révoltantes, ces maifons furent un 
afyle honnête pour les gens oififs', & un lieu de dé~ 
laflement pour les hommes occupés. Les politiques 
s’y entretenoient de nouvelles ; les Poètes y réci- 
toient leurs vers, & les Mollachs y débitoient des 
fermons, qui étoient ordinairement payés de quel¬ 
ques aumônes. 

Les chofes ne fe pafîerent pas fi paifiblement a 
Conftantinople. On n’y eut pas plutôt ouvert des 
cafés, qu’ils furent fréquentés avec fureur. On n’en 
fortoit pas. Le grand Muphti, défefpéré de voiries 
mofquées abandonnées, décida que cette boi/lbn 
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étoit comprîfe dans îa loi de Mahomet, qui profcrit 
les liqueurs fortes. Le gouvernement, qui fert fou- 
vent la fuperftition dont il eft quelquefois îa dupe, 
lit auffi-tôt fermer des maiSons qui déplaifoient fi 
fort aux Prêtres, chargea même les Officiers de po¬ 
lice de s’oppofer à l’ufage de cette liqueur dans l’in¬ 
térieur des familles. Un penchant déclaré triompha 
de toutes ces févérités. On continua de boire du 
Café ; &: même les lieux où il fe diftribuoit, fe 
trouvèrent bientôt en plus grand nombre qu’au- 
paravant. 

Je dirois volontiers aux Souverains : Si vous vou¬ 
lez que vos loix foient obfervées, qu’elles ne contra¬ 
rient jamais la nature. Je dirois aux Prêtres : Que vo¬ 
tre morale ne s’oppofe pas aux pîaifirs innocents. 
Tonnez, menacez les uns & tes autres tant qu’il 
vous plaira ; ouvrez à nos yeux des cachots, les 
enfers fous nos pas, vous n’étoufferez pas en moi 
le vœu d’être heureux» Je veux être heureux, efl: 
le premier article d’un code antérieur à toute légis¬ 
lation * à tout fyftême religieux. 

Au milieu du dernier fiecle, le Grand-Vifir Kuproli 
fe tranfporta déguifé dans les principaux cafés de 
Confiantinopîe. Il y trouva une foule de gens mé¬ 
contents , qui, perfuadés que les affaires du gouver¬ 
nement font en effet celles de chaque particulier , 
s’en entretenoient avec chaleur, Ôtcenfuroientavec 
une hardieffe extrême la conduite des Généraux &: 
des Miniftres. Il pafia de-là dans les tavernes où 
l’on vendoit du vin» Elles étoient remplies de gens 
fimples, la plupart Soldats, qui, accoutumés à re¬ 
garder les intérêts de l’Etat comme ceux du Prince 
qu’ils adorent en Silence, chantoient gaiement, par- 
îoient de leurs amours, de leurs exploits guerriers. 
Ces dernieres Sociétés, qui n’entraînent point d’in- 
cçnvénients, lui parurent devoir être tolérées:mais 
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il jugea les premières dangereufes fous un gouver¬ 
nement abfolu. ïl n’y avoit pas affez réfléchi pour 
concevoir quelles n’étoient pas plus à craindre que 
les autres. Même dans un Etat defpotique, il faut 
biffer au peuple qu’on opprime, la liberté de fe 
plaindre, qui le foulage. Le mécontentement quï 
s’évapore n’eft pas celui qu’il faut redouter. Les ré¬ 
voltés naiffent de celui qui, renferme, s’exalte par 
la fermentation intérieure, & fe développe par des 
effets auffi prompts que terribles. Malheur aux Sou¬ 
verains lorfque leur vexation s’accroît, 8>t que le 
murmure des peuples ceffe. 

Quoi qu’il en foit, ce réglement, qui ne s’étend 
pas plus loin que la Capitale de l’Empire, n’y a pas 
diminué l’ufage du café, & en a peut-être étendu la 
confommation. Toutes les rues, tous les marcliés en 
offrent de tout fait ; & il n’y a point de maifon ou 
on n’en prenne au moins deux fois le jour. Dans 
quelques-unes même, on en verfe indifféremment 
à toute heure, parce qu’il eft d’ufage d’en préfen- 
ter à tous ceux qui arrivent, &C qu’il feroit éga¬ 
lement impoli de ne le point offrir, ou de le 
refufer. 

Dans le temps précifément qu’on fermoit les cafés 
à Conffantinople, on en ouvroit à Londres. Cette 
nouveauté y fut introduite en 1652, par un mar¬ 
chand, nommé Edouard, qui revenoit du Levant. 
Elle fe trouva du goût des Anglois ; & toutes les 
nations de l’Europe l’ont depuis adoptée, mais avec 
une modération inconnue dans les climats oît la 
religion défend le vin. 

L’arbre qui produit le café, croît dans le territoire 
de Bételfagui, ville de l’Yemen, fituée à dix lieues 
de la mer Rouge, dans un fable aride. On l’y cultive 
dans une étendue de cinquante lieues de long, fur 
quinze 6c vingt de large. Son fruit n’a pas le même 
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degré de perfe&ion par-tout. Celui qui croît fur les 
lieux élevés, à Ouden fpécialement, eft plus petit, 
plus verd, plus pefant, & préféré généralement. 

On compte en Arabie douze millions d’habitants, 
qui, la plupart, font leurs délices du café. Le bon¬ 
heur de le prendre en nature eft réfervé aux citoyens 
riches. La multitude eft réduite à la coque & à la 
pellicule de cette précieufe feve. Ces reftes mépri¬ 
sés lui forment une boifîon affez claire, qui a le 
goût du café, fans en avoir ni l'amertume, ni la 
force. On trouve à vil prix ces objets à Bételfagui , 
qui eft le marché général. C’eft-là aufti que s’achete 
tout le café qui doit fortir du pays par terre. Le 
refte eft porté à Moka, qui en eft éloigné de trente- 
cinq lieues, ou dans les ports plus voifms de Lohia 
ou d’Hodeida, d’où il eft conduit fur de légers 
bâtiments à Gedda. Les Egyptiens le vont prendre 
dans la derniere de ces places, & tous les autres 
peuples dans la première. 

L’exportation du café peut être de douze à treize 
millions pefant. Les Européens en achètent un mil¬ 
lion & demi; les Perfans, trois millions & demi; la 
flotte de Suez, fix millions & demi ; l’Indoftan , les 
Maldives, & les colonies Arabes de la côte d’Afri¬ 
que, cinquante milliers, les caravanes de terre, un 
million. 

Comme les cafés enlevés par les caravanes & par 
les Européens , font les mieux choifis, ils coûtent 
feize à dix-fept fols la livre. Les Perfans, qui fe 
contentent des cafés inférieurs , ne payent la livre 
que douze à treize fols. Elle revient aux Egyptiens 
à quinze ou feize, parce que leurs cargaifons font 
compofées en partie de bon, Sc en partie de mau¬ 
vais café. En réduifant fe café à quatorze fols la li¬ 
vre , qui eft le prix moyen, fon exportation annuelle 
doit faire entrer en Arabie huit à neuf millions de 

livres. 
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Sèvres. Cet argent ne lui refie pas : mais il la met en 
état de payer ce que les marchés étrangers verfent 
de leurs productions dans fes ports de Gedda 6c 
de Moka. 

Moka reçoit de FAbyfîinie des moutons , des 
dents d’éléphant, de la civette & des efclaves. De 
k côte orientale de l’Afrique, il vient de l’or, des 
efclaves, de l’ambre, de l’ivoire : du golfe Perfi- 
que, des dattes, du tabac , du bled : dé Surate , 
une quantité immenfe de groffes toiles, peu de 
belles : de Bombay 6c de Pondichéry, du fer, du 
plomb, du cuivre, qui y ont été portés d’Europe : 
de Malabar, du riz, du gingembre, du poivre, du 
fafran d’Inde, du kaire, du bois & du cardamome : 
des Maldives, du benjoin, du bois d’aigle , du 
poivre , que ces ifles fe font procurés par des 
échanges : du Coromandel, quatre ou cinq cents 
balles de toiles, prefque toutes bleues. La plus 
grande partie de ces marchandifes, qui peuvent 
être vendues fix millions, trouve fa confommation 
dans l’intérieur du pays. Le refie, fur-tout les toi¬ 
les , fe diftribue dans l’Abyfïinie, à Socotora, & fut, 
la côte orientale de l’Afrique. 

Aucune des affaires qui fe traitent à Moka, ainfï 
que dans tout l’Yemen, à Sanaa même, fa capitale , 
n’eft entre les mains des naturels du pays. Les ava¬ 
nies dont ils font continuellement menacés par le 
Gouvernement, les empêchent même de s’y intéref- 
fer. Toutes les maifons de commerce font tenues 
par des Banians de Surate ou de Guzurate, qui ne 
manquent jamais de regagner leur patrie aufîi-tôt 
que leur fortune efl faite. Ils cedent alors leurs eta- 
bliflements à des négociants de leur nation, qui dif- 
paroiffent à leur tour, pour être remplacés par d’au¬ 
tres. Il n’y a aucune contrée où l’on ne connoiffe le 
prix de tout, excepté de l’homme. Les nations les 

Tome //. P, 
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plus policées n’en iont pas encore venues jufques-lâ# 
Témoin la multitude de peines capitales infligées 
par-tout, & pour des délits affez frivoles. Il n’y a 
pas d'apparence que des nations, où l’on condamne 
à la mort une jeune fille de dix-huit ans, qui pour- 
roit être mere de cinq ou fix enfants, un homme 
fain & vigoureux, de trente ans, pour le vol d’une 
piece d’argent, ayent médité fur ces tables de la pro¬ 
babilité de la vie humaine, qu’ils ont fl favammenî 
calculées, puifqu’elles ignorent combien la cruauté 
de la nature immole d’individus, avant que d’en 
amener un à cet âge. On répare, fans s’en douter, 
un petit dommage fait à la fociété par un plus grand. 
Par la févérité du châtiment, on pouffe le coupable 
du vol à l’affaflinat. Quoi donc ! eff-ce que la main 
qui a brifé la ferrure d’un coffre-fort, ou même en¬ 
foncé un poignard dans le fein d’un citoyen , n’efl 
plus bonne qu’à être coupée ? Quoi donc ! parce 
qu’un débiteur infidèle ou indigent n’efl: pas en état 
de s’acquitter, faut-il le réduire à l’inutilité pour la 
fociété, à l’infolvabilité pour vous, en le renfermant 
dans une prifon ? Ne conviendroit-il pas mieux à 
l’intérêt public & au vôtre , qu’il fît quelque ufage 
de fon induftrie & de fes talents, faufà l’a&ion que 
vous avez légitimement intentée contre lui, à le fui- 
vre par-tout, & à s’y faifir d’une portion de fon 
lucre, fixée par quelque fage loi. Mais il s’expatriera ? 
Et que vous importe qu’il foit en Angleterre ou au 
Petit-Châtelet? en ferez-vous moins déchu de votre 
créance ? Si les nations fe concertoient entre elles , 
le malfaiteur ne trouveroit d’afyle nulle part. Si vous 
étendez un peu vos vues, vous concevrez que le 
débiteur qui vous échappe par la fuite, ne peut 
faire fortune chez l’étranger fans s’acquitter d’une 
portion de fa dette, par fes befoins & par les échan¬ 
ges réciproques des nations. C’eft des vins de France 
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qu’il s’enivrera à Londres; c’eft des foies de Lyon 
que fa femme fe vêtira à Cadix 6c à Lisbonne. Mais 
ces fpéculations font trop abftraites 6c trop patrio- 
tiques pour un créancier cruel, qui, tourmenté de 
fon avarice 6c de fa vengeance, aime mieux tenir 
fon malheureux débiteur dans les fers , couché fur 
de la paille, 61 l’y nourrir de pain 6c d’eau, que de 
le rendre à la liberté. Elles n’auroient pas dû échap- 
per aux Gouvernements 6c aux Légiflareurs; 6c c’eft 
à eux qu’il faut s’en prendre des barbares1 abfurdités 
qui exiftent encore à cet égard dans nos nations pré¬ 
tendues policées. 

Autrefois les compagnies Européennes, qui ont 
le privilège exclufif de commercer au-delà du cap 
de Bonne-Elpérance, avoient établi des agents à 
Moka. Malgré une capitulation folemnelle, qui 
avoit fixé à deux & un quart pour cent les droits 
qu’on devoit payer, ils y éprouvoient des vexa¬ 
tions fréquentes. Le Gouverneur de la place exi- 
geoit d’eux des préfents qui lui fervoient à acheter 
la faveur des courtifans, ou celle du Prince même. 
Cependant les bénéfices quils faifoient fur les 
marchandifes d’Europe qu’ils débitoient , fur les 
draps fpécialement, les réfignoient à tant d’humi¬ 
liations. Lorfque le Caire s’avifa de fournir ces 
différents objets, il ne fut pas pof&ble de foutenir 
fa concurrence , 6c l’on renonça à des établiffe- 
ments fixes. 

Le commerce fe fit par des vaiffeaux partis d’Eu¬ 
rope avec le fer, le plomb , le cuivre, l’argent 9 
néceffaires pour payer le café qu’on vouloit ache¬ 
ter. Les fubrecargues, chargés de ces opérations 9 
terminoient les affaires à chaque voyage. Ces expé¬ 
ditions , d’abord affez nombreufes 6c affez utiles , 
tombèrent fucceiïivement. Les plantations de café, 
formées par les nations Européennes dans leurs 
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colonies, firent diminuer également, & laconfom* 
mation , & le prix de celui d’Arabie. A la longue, 
ces voyages ne donnèrent pas allez de bénéfice 
pour foutenir la cherté des expéditions direftes. 
Alors les compagnies d’Angleterre & de France 
prirent le parti d’envoyer à Moka, 1 une de Bom¬ 
bay &: l’autre de Pondichéry, des navires avec 
des marchandifes d’Europe & des Indes. Souvent 
même elles ont eu recours à un moyen moins 
difpendieux. Les Anglois & les François, qui na¬ 
viguent d’Inde en Inde, vont tous les ans dans 
la mer Rouge. Quoiqu’ils s’y défaffent avantageufe- 
ment de leurs marchandifes, ils n’y peuvent ja¬ 
mais former une cargaifon pour leur retour. Ils le 
chargent, pour un modique fret, du café des com¬ 
pagnies , qui le verfent dans les vaiffeaux qu elles 
expédient de Malabar 6c de Coromandel pour 1 Eu¬ 
rope. La compagnie de Hollande, qui interdit les 
armements à fes fujets, 6c qui ne fait point elle- 
même d’expéditions pour le golfe Arabique, elt 
privée de la part qu’elle pouvoit prendre a cette 
branche de commerce. Elle a renonce a une bran¬ 
che bien riche, c’eft celle de Gedda. 

Gedda eft un port fitué vers le milieu du golfe 
Arabique , à quinze ou feize lieues de la ville 
fainte. Il efl affez fur , mais l’approche en elt diffi¬ 
cile. Les affaires y ont attiré neuf ou dix mille ha¬ 
bitants , logés, la plupart, dans des cabanes, & tous 
condamnés à refpirer un air corrompu, 6c a boire 
de l’eau faumâtre. Le gouvernement y eft mixte. 
Le Chérif de la Mecque, 6c le Grand-Seigneur , 
qui y tient une foible 6c inutile garnifon, parta¬ 
gent l’autorité 6c le produit des douanes., Ces 
droits font de huit pour cent pour les Européens, 
& de treize pour toutes les autres nations. Ils fe 
payent toujours en marchandifes, que les admi- 
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nifirateurs forcent les négociants du pays d’acheter 
fort cher. Il y a long-temps que les Turcs, qui 
ont été chaffés d’Aden, de Moka, de tout l’Yemen 
l’auraient été de Gedda, fi l’on n’avoit craint qu’ils 
ne fe livraient à une vengeance qui auroit mis fin 
aux pèlerinages & au commerce. 

Surate, envoyé tous les ans à Gedda trois vaif- 
feaux chargés de toiles de toutes les couleurs, de 
chaales, d’étoffes mêlées de coton & de foie, 
fouvent enrichies de fleurs d’or & d’argent. Leur 
vente produit neuf ou dix millions de livres. Il 
part du Bengale pour la même deftination deux, 
& le plus fouvent trois navires, dont les cargai- 
fons, qui appartiennent aux Anglois, peuvent va¬ 
loir un tiers de moins que celles de Surate. Elles 
confifient en riz , gingembre, fafran , fucre , quel¬ 
ques étoffes de foie, & une quantité confidéra- 
ble de toiles, la plupart communes. Ces batiments, 
qui peuvent entrer dans la mer Rouge depuis le 
commencement de Décembre jufqu’à la fin de Mai, 

trouvent à Gedda la flotte de Suez. 
Cette ville , qu’on croit bâtie fur les ruines de 

l’antique Arfinoë, efl fituee a l’extremite de la mer 
Rouge, & à deux ou trois journées feulement 
du Caire. Ses habitants font partie Egyptiens & 
partie Arabes. Ils aiment fi peu ce féjour, mal-fain 
& privé d’eau potable, que ceux d’entre eux qui 
jouiffent de quelque aifance, ou qui ^peuvent fe 
procurer ailleurs de l’occupation, ne s’y trouvent 
qu’au départ ôc au retour des vaiffeaux, lun & 
l’autre réglés par des vents périodiques & inva- 

' riables. Vingt navires, femblables pour la forme 
à ceux de Hollande , mais mal conftruits, mal équi¬ 
pés, mal commandés, font expédiés tous lesanspour 
Gedda. Des comeftibles forment la plus grande par¬ 
tie de leur cargaifon, avec cette différence que les 
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cinq qui appartiennent au Grand-Seigneur les li¬ 
vrent gratuitement pour Médine & pour la Mec¬ 
que , tandis que les autres les vendent communé¬ 
ment à un prix très-avantageux. Ils portent aufîl 
de la verroterie de Venife, du corail & du ca- 
rabé, dont les Indiens font des colliers & des 
bracelets. 

En échange de leurs denrées, de leurs marchan¬ 
dées , de leur or fur-tout, ces bâtiments reçoivent 
fix à fept millions pefant de café; & en toiles, en 
étoffes, en épiceries pour fept à huit millions de 
livres. L’ignorance & l’inertie des navigateurs font 
telles, que jamais la totalité de ce s riches objets n’ar¬ 
rive à fa destination. Une allez grande partie de¬ 
vient habituellement la proie des vagues, malgré 
l’attention qu’on a toujours de jetter l’ancre à l’en¬ 
trée de la nuit. 

Le commerce de la mer Rouge acquerroit plus 
d’extenfions & feroit expofé à moins de dangers , 
il une révolution, qu’il vient d’éprouver, avoit les 
fuites qu’on femble s’en promettre. 

Par un traité conclu le 7 Mars 1775, entre le 
premier des Beys & M. Haffings, Gouverneur, pour 
la Grande-Bretagne, dans le Bengale, les Anglois 
établis aux Indes font autorifés à introduire & à faire 
circuler, dans l’intérieur de l’Egypte , toutes les 
marchandises qu’il leur plaira, en payant fix &c 
demi pour cent pour celles qui viendront du Gange 
& de Madras, & huit pour cent pour celles qui 
auront été chargées à Bombay & à Surate. Cette 
convention a été déjà exécutée , le fuccès a fur- 
paffé les efpérances. Si la Cour Ottomane & les Ara¬ 
bes netraverfoient pas îa nouvelle communication ; 
fi le port de Suez, que les fables achèvent de com¬ 
bler, étoit réparé; fi les Séditions qui boule ver- 
fent fans ceffe les rives du Nil, pouvoient enfin 
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s’arrêter, on verroit peut-être les liaifons de l’Eu¬ 
rope avec i’Afie reprendre en tout ou en partie 

leur ancien canal. 
Les marchandées arrivées de Surate & de Ben¬ 

gale , que la flotte Egyptienne n’emporte pas , font 
confommées en partie dans le pays, & achetées en 
plus grande quantité par les caravanes qui fe ren¬ 
dent tous les ans à la Mecque. 

Cette ville fut toujours chere aux Arabes. Ils 
penfoient qu’elle avoitété la demeure d’Abraham, 
& ils accouroient de toutes parts dans un temple, 
dont on le croyoit le fondateur. Mahomet, trop 
habile pour entreprendre d’abolir une dévotion li 
généralement établie, fe contenta d’en reaifier l’ob¬ 
jet. Il bannit les idoles de ce lieu révéré, & il le 
dédia à l’unité de Dieu : fublime & puiffanie idée 
que toutes les religions doivent à la philolophie, 
& non au judaïfme , comme on l’imagine» Le Dieu 
des Juifs, colere , jaloux, vindicatif, ne fut qu un 
dieu local, tel que ceux des autres nations. Maho¬ 
met ne fut pas l’envoyé du ciel, mais un adroit 
politique & un grand conquérant. Pour augmenter 
même le concours d’etrangers dans une. cite qu il 
deftinoit à être la capitale de fon Empire, il or¬ 
donna que tous ceux qui fuivroient fa loi, s’y 
rendiffent une fois dans leur vie , fous peine de 
mourir en réprouvés. Ce précepte étoit accompagné 
d’un autre, qui doit faire fentir que la iuperftition 
feule ne le guidoit pas. Il exigea que chaque pè¬ 
lerin, de quelque pays qu’il fut, achetât & fît bénit 
cinq pièces de toile de coton, pour fervir de fuai- 
re, tant à lui qu’à tous ceux de^ fa famille, que 
des raifons valables auroient empeche d entrepren¬ 

dre ce faint voyage. 
Cette politique devoit faire , de l’Arabie, le cen¬ 

tre d’un grand commerce, lorfque le nombre des 
D iv 
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pèlerins s’élevoit à plufieurs millions. Le zele s’efï 
ïi fort ralentit, fur-tout à la côte d’Afrique, dans l’In- 
dofian & en Perfe, à proportion de l’éloignement 
où ces pays font de la Mecque, qu’on n’y en voit 
pas plus de cent cinquante mille. La plupart font 
Turcs. Ils emportent fept cents cinquante mille piè¬ 
ces de toile, de dix aunes de long chacune, fans 
compter ce que plufieurs d’entre eux achètent pour 
revendre. Ils font invités à ces fpéculations, par 
l’avantage qu’ils ont en tràverfant le défert, de n’ê- 
tre pas écrales par les douanes 6c les vexations qui 
rendent ruineufes les échelles de Suez & de BaiTora. 
L’argent de ces pèlerins, celui de la flotte, celui 
que les Arabes ont tiré de la vente de leur café, 
va fe perdre dans les Indes. Les vaiffeaux de Su¬ 
rate, du Malabar , de Coromandel, du Bengale , 
en emportent tous les ans pour quatorze ou quinze 
millions de livres , 6c pour environ le huitième de 
cette fomme en marchandifes. Dans le partage que 
les nations commerçantes de l’Europe font de ces 
richeffes, les Anglois font parvenus à s’en appro¬ 
prier la portion la plus confidérable : ils ont acquis 
la même fupériorité en Perfe. 

XIÎT Cette nation avoit à peine été admife dans l’Em- 
Rcvôlu- pire des Sophis, que, comme on l’a dit, elle y vit 

tion qu’à accourir les Hollandois. Le commerce de ces ré- 
Publicains s’établit d’abord fur un pied rrès-défa- 

ce dans le vantageux : mais bientôt delivres, par les guerres 
golfe Perfi. c;viies d’Angleterre , d’un rivai qui jouiffoit de trop 
que* de faveurs, pour être balancé par la plus grande 

économie, ils fe virent fans concurrents, 6c par con- 
féquent les maîtres de donner à ce qu’ils vendoient, 
à ce qu’ils achetoient, la valeur qui leur convenoit. 
Ç’eft fur ce fyflême deftru&eur , qu’étoient fondés 
les rapports des Perfans avec les Hollandois, lorf- 
que le retour des Anglois , que les François ne îar« 
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derent pas à fuivre, fit prendre aux affaires une 
face nouvelle & plus raifonnable. 

Dans le temps que les trois nations faifoient les 
plus grands efforts pour acquérir la fupériorité, & 
que ces efforts tournoient à l’avantage de l’Empire, 
on leur fit éprouver mille vexations, plus injuftes, 
plusodieufes les unes que les autres. Le trône fut 
continuellement occupé par des tyrans ou des im- 
bécilles, dont les cruautés & les injuftices affoiblif- 
foient les liaifons de leurs fujets avec les autres 
peuples. L’un de fes defpotes étoit fi féroce, qu’un 
grand de la Cour difoit, que. toutes les fois qu il 
fortoit de la chambre du Roi, il tatoit fa tête avec 
fes deux mains, pour voir fi elle etoit encore fur 
fes épaules. Lorfqu on annonçoit a fon fucceffeur 
que les Turcs envahiffoient les plus belles Provinces 
de l’Empire, il répondoit froidement quil s'embar- 
raffoit peu de leurs progrès, pourvu qu'ils lui laif- 
fajjent la ville d'Ifpahan. Il eut un fils fi battement 
livré aux plus petites pratiques de fa religion , 
qu’on l’appelloit, par dérifion , le Moine ou le Prê¬ 
tre Huffein : cara&ere moins odieux peut-être pour 
un Prince, mais bien plus dangereux pour fes peu¬ 
ples que celui d’impie ou d ennemi des dieux. Sous 
ces vils Souverains, les affaires devenoient tous les 
jours plus languiffantes. Les Aghuan-s les réduiûrent 

à rien. 
Ces Aghuans font un peuple du Kandahar, pays 

montueux, fitué au Nord de 1 Inde. Tantôt ils fu¬ 
rent fournis aux Mogols , tantôt aux Perfans, & le 
plus fouvent indépendants. Ceux qui n habitent pas 
la capitale, vivent fous des tentes, a la maniéré des 
Tartares. Ils font petits & mal faits, mais nerveux, 
robufies,adroits à tirer de l’arc, à manier un che¬ 
val, endurcis aux fatigues. Leur maniéré de com¬ 
battre eft remarquable. Des foldats d’elite, partage* 
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en deux troupes, fondent fur l’ennemi, n’obfer- 
vant aucun ordre, & ne cherchant qu’à faire jour 
à l’armée qui les fuit. Dès que le combat eft engagé , 
ils fe retirent fur les flancs & à l’arriere-garde , où 
leur fon&ion efl d’empêcher que perfonne ne re¬ 
cule. Si quelqu’un veut fuir, ils tombent fur lui le 
fabre à la main, & le forcent de reprendre fon rang. 

Vers le commencement du fiecle, on vit ces 
hommes féroces fortir de leurs montagnes , fe jetter 
fur la Perfe, y porter par-tout la défolation, & finir 
par lui donner des fers, après vingt ans de carnage. 
Le fanatifme perpétue & peut-être même expie les 
horreurs dont ils fe font fouillés dans le cours de 
leurs conquêtes. Car telle efl la nature des opinions 
religieufes , qu’elles fanèfifient le crime qu’elles inf- 
pirent, & que ce crime efface les autres forfaits 
qu’on a commis. Le fanatique dit à Dieu : Il efl 
vrai, Seigneur, que j’ai empoifonné, que j’ai affaf- 
finé, que j’ai volé ; mais tu me pardonneras, car j’ai 
exterminé de ma propre main cinquante de tes en¬ 
nemis. Dévorés de zele pour les fuperflitions des 
Turcs, & d’une haine implacable pour la fette d’Ali, 
les Aghuans maffacrent de fang froid des milliers de 
Perfans. Dans le même temps , les Provinces où ils 
n’avoient pas pénétré, font ravagées par les Ruffes, 
par les Turcs & par les Tartares. Thamas-Koulikan 
réufîit à chaffer de fa patrie tous ces brigands, mais 
en fe montrant plus barbare qu’eux. Sa mort vio¬ 
lente devient une nouvelle fource de calamités. 
L’anarchie ajoute aux cruautés de la tyrannie. Un 
des plus beaux Empires du monde n’eft plus qu’un 
vafte cimetiere; monument à jamais honteux de 
l’infHnft deflru&eur des hommes fans police, mais 
fuite inévitable des vices du gouvernement defpo- 
tique. 

Dans cette confufion de toutes chofes, Bender- 
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Àbafli & les autres mauvais ports de Perfe furent 
négligés. Le peu qui s’y faifoit de commerce fe porta 
prefque tout entier à Baffora. 

C’eft une grande ville, bâtie parles Arabes, dans 
le temps de leur plus grande profpérité, quinze 
lieues au-deffous de la jon&ion du Tigre & de 
l’Euphrate, & à la même diffance du golfe Perfi» 
que où ces fleuves vont fe jetter. Cinquante mille 
âmes forment fa population. Ce font des Arabes, 
auxquels fe font joints quinze cents Arméniens, &£ 
un petit nombre de familles de différentes nations, 
que l’efpoir du gain y a attirées. Son territoire abon¬ 
de en riz, en fruits, en légumes, en coton, &C fur- 
tout en dattes. 

Le port de Baflora devint, comme fes fondateurs 
l’avoient prévu, un entrepôt célébré. Les marchan¬ 
dées de l’Europe y arrivoient par l’Euphrate, & 
celles des Indes par la mer. La tyrannie des Por¬ 
tugais interrompit cette communication. Elle fe 
feroit rouverte, dans le temps de leur décadence, 
fi ce malheureux pays n’avoit été perpétuellement 
le théâtre des divifions des Arabes, des Perfans 6c 
des Turcs. Ces derniers, devenus poffeffeurs paifi- 
bles de Baffora, ont profité des malheurs de leurs 
voifins, pour y rappeller les affaires. La rade a re¬ 
couvré fon éclat & fon importance. 

Ce changement ne s’efl: pas opéré fans difficulté» 
Les gens du pays ne vouloient d’abord recevoir les 
navigateurs que dans la rivière. Ils prévoyoient que 
fi ces étrangers avoient la liberté de fe fixer dans la 
ville, on ne pourroit leur faire la loi, & qu’ils gar- 
deroient dans leurs magafins ce qu’ils n’auroient pas 
vendu pendant une mouflon , pour s’en défaire plus 
utilement dans un autre temps, A cette raifon d’une 
avidité mal entendue , fe joignoient des idées de fu- 
perftition. On prétendit qu’il étoit contraire au ref~ 



to Hifloire philofohique 

pe£t dû à la religion , que des infidèles habitaient 
dans une cité confacrée par le fang de tant de mar¬ 
tyrs , par les cendres de tant de faints perfonnages 
mahométans. Ce préjugé paroiffoit faire impreffion 
fur le gouvernement. On fit taire fes fcrupules. Les 
nations Européennes donnèrent de l’argent, & il 
leur fut permis de former des comptoirs, de les 
décorer même de leur pavillon. 

Xiv. Les révolutions font fi fréquentes en Afie, qu il 
Etat a&uel efl impofîible que le commerce y foit aufii fuivi que 

ce dansée" dans nos contrées. Ces événements, joints au peu de 
golfe Perfi- communication qu’il y a par terre & par mer entre 
que, & de les différents Etats, doivent occafionner de grandes 

gîoiien^ar.'variations dans l’abondance & dans la valeur des 
ticulier. denrées. BafTora, très-eloigne par fa fituation du cen¬ 

tre des affaires, éprouve plus qu aucune autre place 
cet inconvénient. Cependant, en rapprochant les 
temps, on peut, fans crainte de s’écarter beaucoup 
de la plus exaéte vérité, évaluer a douze millions 
les marchandifes qui y arrivent annuellement par le 
golfe. Les Anglois entrent dans cette fomme pour 
quatre millions ; les Hollandois pour deux ; les Fran¬ 
çois , les Maures, les Indiens, les Arméniens & les 

Arabes, pour le refie. 
Les cargaifons de ces nations font compofees du 

riz, du fucre, des mouffelines unies, rayées & bro¬ 
dées du Bengale ; des épiceries de Ceylan & des 
Moluques ; de groffes toiles blanches & bleues de 
Coromandel ; du cardamome, du poivre , du bois 
de fandal de Malabar ; d’étoffes d’or ou d’argent, de 
turbans, de chaales, d’indigo de Surate ; des perles 
de Baharem & du café de Moka; du fer, du plomb , 
des draps d’Europe. D’autres objets moins impor¬ 
tants viennent de differents endroits. Quelques-unes 
de ces productions font portées fur de petits bâti¬ 
ments Arabes ; mais la plupart arrivent fur des vaif- 
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féaux Européens, qui y trouvent l’avantage d’un fret 

confidérable. 
Les marchandées fe vendent toutes argent comp¬ 

tant. Elles paffent par les mains des Grecs, des Juifs 
ou des Arméniens» On employé les Banians a chan¬ 
ger les monnoies courantes à Baffora, en efpeces 

plus e(limées dans les Indes» 
Trois canaux s’offrent pour déboucher les ante- 

rentes produirions réunies à Baffora. Il en paffe la 
moitié en Perfe, & elle y eft portée par des cara¬ 
vanes , parce que dans tout l’Empire, il n y a pas un 
feul fleuve navigable. La confommation s en fait prin* 
cipaiement dans les Provinces feptentrionales,un peu 
moins ravagées que celles du Midi. Les unes & les 
autres payèrent quelque temps avec des pierreries, 
que le pillage de l’Inde avoit rendues extrêmement 
communes. Dans la fuite, elles eurent recours à des 
uftenfiles de cuivre, que l’abondance de leurs mines 
avoit multipliés prodigieufement. Enfin, on en eft 
venu à l’or & à l’argent, qu’une longue tyrannie avoit 
fait enfouir, & qui fortent tous les jours des entrail¬ 
les de la terre. Si l’on ne lailfe pas aux arbies qui 
fourniffoient les gommes, & qui ont été coupés, le 
temps de repouffer; fi les chevres qui donnoientde 
fi belles laines, ne fe multiplient pas ; fi les foies qui 
fuffifent à peine au peu de manufaétures qui relient- 
en Perfe, continuent à être rares ; fi cet Etat ne re¬ 
naît de fes cendres, les métaux s’épuiferont, & il 
faudra renoncer â cette fource de commerce. 

Le fécond débouche eff plus affure. Il fe fait par 
Bagdad, par Alep, & par toutes les villes intermé¬ 
diaires , dont les négociants viennent faire leurs 
achats à Baffora. Le café, les toiles , les épiceries,les 
autres marchandées qui prennent cette route, font 

payées avec de l’or, des draps François, des notx 
de galle, de l’orpiment qui entre dans les couleurs, 
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& dont les Orientaux font un grand ufage pour dé¬ 
piler leur corps. 

Un autre débouché beaucoup moins confidérable, 
c’eft celui du défert. Les Arabes, voifins deBaffora, 
vont tous les ans à Alep , dans le printemps, pour 
y vendre des chameaux. On leur confie communé¬ 
ment pour cinq à fix cents mille francs de mouffeli- 
nes , dont ils fe chargent à très-bon marché. Ils re¬ 
viennent dans l’automne, & rapportent des draps, 
du corail, de la cîincaillerie, quelques ouvrages de 
verres & de glaces de Venife. Les caravanes Arabes 
ne font jamais troublée fur leur route. Les étran¬ 
gers même ne courroient point de rifque , s’ils 
avoient la précaution de fe faire accompagner d’un 
homme de chacune des tribus qu’ils doivent ren¬ 
contrer. Cette fureté, jointe à la célérité & au bon 
marché , feroit universellement préférer le chemin 
du défert à celui de Bagdad , fi le Pacha de la Pro¬ 
vince , qui a établi des péages en différents endroits 
de fon gouvernement, ne prenoit les plus grandes 
précautions pour empêcher cette communication. 
Ce n’efî qu’en furprenant la vigilance de fes Lieu¬ 
tenants, qu’on parvient à charger les Arabes de 
quelques marchandifes de peu de volume. 

Indépendamment de ces exportations, il fe fait 
à Baffora & dans fon territoire, une allez grande 
confommation, fur-tout de café. Ces objets font 
payés avec des dattes, des perles, de Peau-rofe & 
des fruits fecs. On y ajoute des grains, lorfqu’il 
eft permis d’en livrer à l’étranger. 

Ce commerce s’étendroit fi l’on vouîoit le dé- 
barraffer des entraves qui le gênent. Mais l’a&ivité 
que pourroient avoir les naturels du pays , efl con¬ 
tinuellement traverfée par les vexations qu’on leur 
fait éprouver finguliérement dans les lieux éloignés 
du centre de l’Empire. Les étrangers ne font guere 
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moins opprimés par des Commandants , qui tirent 
de leurs brigandages l’avantage de fe perpétuer dans 
leurs poffes, & fouvent de conferver leur tête. Si 
cette loif de l’or pouvoit fe calmer quelquefois , 
elle feroit bientôt réveillée par la rivalité des na¬ 
tions Européennes , qui ne travaillent qu’à fe fup- 
planter, Ô£ qui ne craignent pas d’employer, pour 
yréuflir,ies moyens les plus exécrables. On vit, 
en 1748 , un exemple frappant de cette odieufe 

jaloufie. 
M. le Baron de Knyphaufen conduifoit le comp¬ 

toir Hollandois de Baffora, avec un fuccès extraor¬ 
dinaire. Les Anglois fe voyoient à la veille de per¬ 
dre la fupériorité qu’ils avoient acquife dans cette 
place , ainfi que dans la plupart des échelles de 
l’Inde. La crainte d’un événement, qui devoit éga¬ 
lement bleffer leurs intérêts & leur vanité, les ren¬ 
dit injuffes. Ils animèrent le gouvernement Turc 
contre une induftrie qui lui étoit utile, & firent 
ordonner la confilcation des marchandifes & des 
richeffes de leur rival. 

Le fadeur Hollandois , qui, fous les occupations 
d’un marchand, cachoit l’ame d’un homme d’Etat, 
prend fur le champ fon parti en homme de génie. 
Il fe retire avec fes gens , & les débris de fa fortu¬ 
ne, à la petite ifie de Karek, fituée à quinze lieues 
de l’embouchure du fleuve ; il s’y fortifie au point, 
qu’en arrêtant les bâtiments Arabes & Indiens, char¬ 
gés pour la ville , il force le gouvernement à le dé¬ 
dommager des pertes qu’on lui a caufées. Bientôt 
la réputation de fon intégrité, de fa capacité, attire 
à fon ifle les armements des ports voifins , les négo¬ 
ciants même de Baffora & les Européens qui vont y 
trafiquer. Cette nouvelle colonie voyoit augmenter 
tous les jours fa profpérité , lorfqu’elle fut abandon¬ 
née par fon fondateur. Le fucceffeur de cet habile 
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homme, ne montra pas les mêmes talents. Il fe laiffa 
chaffer de fa place, vers la fin de 1765, par le 
corfaire Arabe Mirmahana. La compagnie per¬ 
dit un pofte important, & pour plus de deux 
millions en artillerie, en vivres & en marchan¬ 

dées. 
Cet événement délivra Baffora d’une concur¬ 

rence qui nuifoit à fes intérêts ; mais il lui en fur- 
vint une autre bien plus redoutable 2 ce fut celle 

de Mafcate. 
Le golfe Perfiquè eft borné à fon Occident par la 

Cote orientale de l’Arabie. Les habitants de cette 
contrée n’ont pour fubfiftance que quelques dattes, 
& le produit d’une pêche abondante & facile. Le 
peu même de bétail qu’on y peut élever ne vit que 
de poiffon. Chaque petit difirift a un Scheik par¬ 
ticulier, obligé de pourvoir lui-même aux befoins 
de fa famille par fon travail ou fon induftrie. Au 
premier fignal du moindre péril, ces peuples fe ré¬ 
fugient dans des ifles voifines, d’où ils ne regagnent 
le continent que lorfque l’ennemi s efi retire. ^11 n y 
eut jamais dans le pays que Mafcate qui eut des 
propriétés dignes d’être confervees. 

Le grand Albuquerque s’empara de cette ville 
en 1507, & il en ruina le commerce qu’il vouloit 
concentrer tout entier à Ormuz. Les Portugais vou¬ 
lurent l’y rappeller, après la perte de ce petit Royau¬ 
me. Leurs efforts furent inutiles, & les navigateurs 
prirent la route de Bender-Abafii. On craignoit les 
hauteurs des anciens tyrans de l’Inde , & perfonne 
ne voulut fe fier à leur bonne foi. Le port ne 
voyoit arriver de vaiffeaux, que ceux qu’ils y con¬ 
duisent eux-mêmes. Il n’en reçut même plus 
d’aucune nation, après que ces maîtres impérieux 
en eurent été chaffés en 1648. Leur orgueil l’em¬ 
portant fur leur intérêt, leur ôta l’envie d’y aller; 
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& ils étoient encore affez puiffants, pour empêcher 
qu’on y entrât ou qu’on en fortît. 

Le déclin de leur puiffance invita l’habitant de 
Mafcate à cette même piraterie , dont il avoit été fi 
long-temps la vi&ime. Il fit des defcentes fur les 
côtes de fes anciens oppreffeurs , & fes fuccès l’en¬ 
hardirent à attaquer les petits bâtiments Maures ou 
Européens qui fréquentoient le golfe Perfique. Mais 
il fut châtié fi févérement de fes brigandages par 
plufieurs nations, fur-tout par les Anglois, qu’il 
fut forcé d’y renoncer. La ville tomba dès-lors 
dans une obfcurité, que les troubles intérieurs &£ 
des invafions étrangères firent durer long-temps. 
Le gouvernement étant enfin devenu plus régulier 
dans Mafcate, & dans tout le pays fournis à fon 
Iman, fes marchés recommencèrent à être fréquen¬ 

tés vers l’an 1749. 
Le pays confomme par lui-même du riz, des toi*» 

les bleues, du fer, du plomb, du fucre, quelques 
épiceries, qu’il paye avec de la mirrhe, de l’encens, 
de la gomme-arabique, & un peu d’argent. Cepen¬ 
dant cette confommation ne feroit pas fuffîfante 
pour attirer les vaiffeaux, fi Mafcate, placé affez 
près de l’entrée de la mer Perfique, n’étoit un ex¬ 
cellent entrepôt pour le fond du golfe. Toutes 
les nations commerçantes commencent à le préférer 
à Baffora, parce qu’il abrégé leur voyage de trois 
mois ; qu’on n’y éprouve aucune vexation; que les 
droits y font réduits à un & demi pour cent. Il faut, 
à la vérité, porter enfuite les marchandifes à Baf¬ 
fora, où la douane exige trois pour cent : mais les 
Arabes naviguent à fi bon marché fur leurs bateaux ; 
ils ont une telle adreffe pour frauder les droits, 
qu’il y aura toujours de l’avantage à faire les ventes 
à Mafcate. D’ailleurs, les dattes, le meilleur produit 
& le plus abondant de Baffora, qui fe gâtent fou-» 

Tome IL E 
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vent fur de grands vaiffeaux, dont la marche eft 
lente, arrivent avec une extrême célérité fur des 
bâtiments légers, au Malabar & dans la mer Rouge. 
Uneraifon particulière déterminera toujours les An- 
glois qui travaillent pour leur compte, à pratiquer 
Mafcate. Us y font exempts de cinq pour cent qu’ils 
font obligés de payer à Baffora, comme dans tous 
les autres lieux où leur compagnie a formé des 
établifîements. 

Elle n’a pas fongé à fe fixer dans l’ifle de Baha- 
rem , ôc nous ignorons pourquoi. Cette ifle, fituée 
dans le golfe Perfique, a fouvent changé de maî¬ 
tre. Elle paffa fous la domination des Portugais avec 
Ormuz, dont elle recevoit des loix. Ces conqué¬ 
rants la perdirent dans la fuite , Sc elle éprouva de¬ 
puis un grand nombre de révolutions. Thamas- 
Koulikan la rendit à la Perfe, à qui elle avoit ap¬ 
partenu. Ce fier ufurpateur avoit alors le plus 
vafle plan de domination. Il vouîoit régner fur 
deux mers , dont il poffédoit quelques bords : 
mais s’étant apperçu qu’au* lieu d’entrer dans fes 
vues , fes fujets les traverfoient, il s’imagina , par 
line de ces , volontés tyranniques qui ne coûtent 
rien aux defpotes, de porter fes fujets du golfe 
Perfique fur la mer Cafpienne, & fes fujets de 
la mer Cafpienne fur le golfe Perfique. Cette dou¬ 
ble tranfmigration lui paroifToit propre à rompre 
les liaifons que ces deux peuples avoient formées 
avec fes ennemis, Sc à lui affurer, finon leur atta¬ 
chement , du moins leur fidélité. Sa mort anéantit 
fes grands projets, & la confufion où tomba fon 
Empire, offrit à l’ambition d’un Arabe entreprenant, 
la facilité de s’emparer de Baharem, où il régné 
encore. 

Cette ifle, célébré par fa pêche de perles, dans 
le temps même qu’on en trouvoit à Ormuz, à Ka- 

— 
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rek, à Keshy, dans d’autres lieux du golfe, efl 
devenue bien plus importante , depuis que les 
autres bancs font épuifés , fans que le lien ait 
effuyé une diminution fenfible. Cette pêche com¬ 
mence en Avril, & finit en Oflobre. Elle efl ren¬ 
fermée dans l’efpace de quatre à cinq lieuesi. Les 
Arabes, les feuls qui s’y livrent, vont coucher 
chaque nuit dans l’ifle ou fur la côte, à moins que 
les vents ne les empêchent de gagner la terre. 
Autrefois ils payoient tous un droit à des galliotes 
établies pour le recevoir. Depuis le dernier chan¬ 
gement , il n’y a que les habitants de l’ifle qui 
ayent cette foumifîion pour leur Scheik, trop foi- 
ble pour l’obtenir des autres. 

Les perles de Baharem font moins blanches 
que celles de Ceylan &c du Japon, mais beaucoup 
plus groffes que les premières , &c d’une forme 
plus régulière que les autres. Elles tirent un peu 
fur le jaune; mais on ne peut leur difputer l’avan¬ 
tage de conferver leur eau dorée ; tandis que les 
perles plus blanches perdent avec le temps beau¬ 
coup de leur éclat, fur-tout dans les pays chauds, 
La coquille des unes & des autres, connue fous le 
nom de nacre de perle, fert en Afie à beaucoup 
d’ufages. 

Le produit annuel de la pêche , qui fe fait dans 
les parages de Baharem, efl eflimé 3,600,000 livres, * 
Les perles inégales paffent la plupart à Conflanti- 
nople & dans le refie de la Turquie : les grandes 
y fervent à l’ornement de la tête, & les petites 
font employées dans les broderies. Les perles par¬ 
faites doivent être réfervées pouf Surate, d’où elles 
fe répandent dans tout l’Indoflan. On n’a pas à 
craindre d’y en voir diminuer le prix ou la con- 
fcmmation. Ce luxe efl la plus forte pafîion des 
ftmmes, & la fuperflition augmente le débit de 
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cette produ&ion de la mer. Il n’ed point de gentil • 
qui ne fe fade un point de religion, de percer au 
moins une perle à fon mariage. Quel que foit le 
fens mydérieux de cet ufage chez un peuple oh 
la morale Sz la politique font en allégories, & ou 
l’allégorie devient religion, cet emblème de la pu¬ 
deur virginale ed utile au commerce des perles. 
Celles qui n’ont pas été nouvellement forées, en¬ 
trent dans l’ajudement, mais ne peuvent fervir 
pour la cérémonie du mariage , où l’on veut au 
moins une perle neuve. Audi valent-elles condam¬ 
nent vingt-cinq, trente pour cent de moins que 
celles qui arrivent du golfe où elles ont ete pe- 
chées. Le Malabar n’a point de perles, mais il a 
d’autres richeffes. 

Le Malabar proprement dit, n’ed que le pays 
fitué entre le cap Comorin & la riviere de Nelice- 
ram. Cependant, pour rendre la narration plus clai¬ 
re , en nous conformant aux idées généralement 
reçues en Europe, nous appellerons de ce nom 
tout l’efpace qui s’étend depuis l’Indus jufqu’au 
cap Comorin. Nous y comprendrons même les ides 
voidnes , en commençant par les Maldives. 

Les Maldives forment une longue chaîne d’ides, 
— __ _ _ • • ni 

idée des 
Etats qui la ~ ~ 9 
tonnent. 

-vv«> i^es iviaïuiveb îuriiiein une luugut, wuamv. v* 
Dcfcription à ^ d, cap Comorin, qui eft la terre-ferme 

Malabar, la plus voifine. Elles font partagées en treize Provin¬ 
ces , qu’on nomme Atollons. Cette divifion ed l’ou¬ 
vrage de la nature , qui a entouré chaque Atollon 
d’un banc de pierre qui le défend mieux que les 
meilleures fortifications, contre l’impétuofité des 
dots, ou les attaques de l’ennemi. Les naturels du 
pays font monter à douze mille le nombre de ces 
ides, dont les plus petites n’offrent que des mon¬ 
ceaux de fables fubmergés dans les hautes marées, 
& les plus grandes n’ont qu’une très-petite circon¬ 
férence. De tous les canaux qui les féparent, il n’y 

* 

i 
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en a que quatre qui puiffe recevoir des navires. 
Les autres font fi peu profonds, qu’on y trouve ra¬ 
rement plus de trois pieds d’eau. On conje&ure, 
avec fondement, que toutes ces différentes ifles n’en 
faifoient autrefois qu’une, que l’effort des vagues 
6c des courants, ou quelque grand accident de la 
nature, aura divifée en plufieurs portions. 

Il efl vraifemblable que cet archipel fut originai¬ 
rement peuplé par des hommes venus du Malabar. 
Dans la fuite , les Arabes y pafferent, en ufurperent 
la fouveraineté, y établirent leur religion. Les deux 
nations n’en faifoient plus qu’une; lorfque les Por¬ 
tugais , peu de temps après leur arrivée aux Indes, 
la mirent fous le joug. Cette tyrannie dura peu. La 
garnifon qui en tenoit les chaînes, fut exterminée, 
6c les Maldivers recouvrèrent leur indépendance. 
Depuis cette époque , elles font foumifes à un def- 
pote, qui tient fa cour à Male, 6c qui a abandonné 
toute l’autorité aux Prêtres. Il efl le feul négociant 
de fes Etats. 

Une pareille adminiflration 6c la flérilité du pays, 
qui ne produit que des cocotiers, empêchent le 
commerce d’y être confidérable. Les exportations 
fe réduifent à des cauris, du poiffon 6c du kaire. 

Le kaire efl l’écorce du cocotier, dont on fait 
des cables qui fervent à la navigation dans l’Inde. 
Nulle part il n’efl aufîi bon , aufii abondant qu’aux 
Maldives. On en porte une grande quantité avec 
des cauris, à Ceylan, où ces marchandifes font 
échangées contre les noix d’areque. 

Le poiffon, appellé dans le pays compîemaffe, 
efl féché au foleil. On le fale , en le plongeant dans 
l’eau de la mer à plufieurs reprifes. Il efl divifé en 
filets, de la groffeur 6c de la longueur du doigt. 
Achem en reçoit tous les ans deux cargaifons qu’il 
paye avec de l’or 6c du benjoin. L’or refie dans les 
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Maldives, & le benjoin eft envoyé à Moka, oii il 
fert à acheter environ trois cents balles de café, n’é» 
ceflaires à la confommation de ces ides. 

Des cauris, font des coquilles blanches & luifan- 
tes. La pêche s’en fait deux fois le mois, trois jours 
avant la nouvelle lune, & trois jours après. Elle eft 
abandonnée aux femmes, qui entrent dans l’eau 
jufqu’à la ceinture, pour les ramafler dans les fables 
de la mer. On en fait des paquets de douze mille. 
Ce qui ne refte pas dans la circulation du pays , ou 
n’eft pas porté à Ceyîan, paffe fur les bords du 
Gange. Il fort tous les ans de ce fleuve un grand 
nombre de bâtiments qui vont vendre du fucre, 
du riz, des toiles, quelques autres objets moins 
confidérables aux Maldives, & qui fe chargent 
en retour de cauris pour fept ou huit cents mille 
livres. Une partie fe difperfe dans le Bengale, où 
il fert de petite monnoie. Le refte eft enlevé 
par les Européens, qui l’employent utilement dans 
leur commerce d’Afrique. Ils payent la livre flx 
fols, la vendent depuis douze jufqu’à dix-huit 
dans leurs métropoles, & elle vaut en Guinée juf¬ 
qu’à trente-cinq. 

Le Royaume de Travancor , qui s’étend du cap 
Comorin aux frontières de Cochin, n’étoit autrefois 
guere plus opulent que les Maldives. Il eft vraifem- 
blable qu’il ne dut qu’à fa pauvreté , la confervation 
de fon indépendance , lorfque les Mogols s’empa¬ 
rèrent du Maduré. Un Monarque qui monta fur le 
trône vers 1730, & qui l’occupa près de quarante 
ans, donna à cette couronne une dignité qu’elle n’a- 
voit jamais eue. C’étoit un homme d’un fens exquis 
&z profond. Il recevoit d’un defes voiflns deuxAm- 
bafladeurs, dont l’un avoit commencé une harangue 
prolixe que l’autre fe difpofoit à continuer. Nefoye% 

pas long, la vie efl courte, lui dit ce Prince avec 
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un vifage aufiere. Son régné ne fut taché que par 
une foibleffe. Il étoit Naïre, 6c fe trouvoit humilié 
de ne pas appartenir à la première des cades. Dans 
la vue de s’y incorporer, autant qu’il étoit poilible, 
il fit fondre en 1752 un veau d’or, y entra par le 
mu file, 6c en fortit par la partie oppofée. Ses édits 
furent datés depuis du jour d’une fi glorieufe renaif- 
fance ; 6c au grand fcandale de tout l’Indofian, il fut 
reconnu pour brame par ceux de fes fujets qui jouifi 
foient de cette grande prérogative. 

Par les foins d’un François nomme la Noyé, ce 
Monarque étoit parvenu à former l’armée la mieux 
difciplinée qu’on eût jamais vue dans ces contrées. 
Avec ces forces, il comptoit, dit-on, conquérir le 
Malabar entier; 6c peut-être le fuccès auroit-il cou¬ 
ronné fon ambition, fi les nations Européennes ne 
l’euffent traverfée. Malgré ces obftacles , il reuffit à 
reculer les frontières de fes Etats ; 6c ce qui étoit 
infiniment plus difficile, à rendre lesufurpationsuti¬ 
les à fes peuples. Au milieu du tumulte des armes, 
l’agriculture fut encouragée, 6c il s’éleva des manu- 
faâures groffieres de coton. 

Il s’efi: formée deux établissements Européens dans 

la Travancor. 
Celui que les Danois ont à Colefchey efi fans a&i- 

vité. Il efi rare 6c très-rare que cette nation y faffe le 
plus petit achat ou la moindre vente. 

Le comptoirs Anglois d’Anjinga efi place fur une 
langue de terre, à l’embouchure d’une petite riviere, 
obftruée par des fables durant la plus grande partie 
de l’année. La ville efi: remplie de métiers 6c fort peu¬ 
plée. Quatre petits baftions ffins foffé 6c une garni- 
fon de cent cinquante hommes la défendoient. Cette 
dépenfe a été jugée inutile. Un feul agent conduit 
aujourd’hui les affaires, avec moins d éclat 6>C plus 

d’utilité. 
E iv 
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Territoire d’Anjinga, tu n’es rien ; mais tu as don¬ 

né naiffance à Eliza. Un jour, ces entrepôts de com¬ 
merce , fondés par les Européens fur les côtes d’Afie, 
ne fubfifferont plus. L’herbe lesxouvrira, ou l’Indien 
vengé aura bâti fur leurs débris, avant que quelques 
liecles fe foient écoulés. Mais fi mes écrits ont quel¬ 
que durée , le nom d’Anjinga reliera dans la mé¬ 
moire des hommes. Ceux qui me liront, ceux que 
les vents poufferont vers ces rivages , diront : c’eff- 
là que naquit Eliza Draper ; & s’il eft un Breton 
parmi eux, il fe hâtera d’ajouter avec orgueil, 
elle y naquit de parents Anglois. 

Qu’il me foit permis d’épancher ici ma douleur 
& mes larmes ! Eliza fut mon amie. O Ledeur, qui 
que tu fois , pardonne-moi ce mouvement involon¬ 
taire. Laiffe-moi m’occuper d’Eliza. Si je t’ai quel¬ 
quefois attendri fur les malheurs de l’efpece humai¬ 
ne , daigne aujourd’hui compatir à ma propre in¬ 
fortune. Je fus ton ami, fans te connoître ; fois 
un moment le mien. Ta douce pitié fera ma ré- 
compenfe. 

Eliza finit fa carrière dans la patrie de fes peres, 
à l’âge de trente-trois ans. Une ame céleffe fe fépara 
d’un corps céleffe. Vous qui vifitez le lieu où re¬ 
posent fes cendres facrées, écrivez fur le marbre qui 
les couvre : Telle année , tel mois , tel jour, à telle 
heure, Dieu retira fon fouffle à lui, & Eliza mourut. 

Auteur original, fon admirateur & fon ami, ce 
fut Eliza qui finfpira tes ouvrages, & qui t’en diéla 
les pages les plus touchantes. Heureux Stern, tu 
n’es plus, & moi je luis reffé. Je t’ai pleuré avec 
Eliza; tu la pleurerois avec moi; &c fi le Ciel eût 
voulu que vous m’eufliez furvécu tous les deux, tu 
m’aurois pleuré avec elle. 

Les hommes difoient qu’aucune femme n’avoiî 
autant de grâces qu’Eliza, Les femmes le difoient 
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suffi. Tous louoient fa candeur; tous louoient fa 
fenfibilité ; tous ambitionnoient l’honneur de la con* 
noître. L’envie n’attaqua point un mérite qui s’i- 
gnoroit. 

Anjinga ,c’eft à l’influence de ton heureux climat 
qu’elle devoit, fans doute, cet accordprefqu’incom- 
patible de volupté & de décence qui accompagnoit 
toute fa perfonne, & qui fe mêloit à tous fes mou¬ 
vements. Le ftatuaire, qui auroit eu à repréfenter la 
Volupté, l’auroit prife pour modèle.Elle en auroit 
également fervi à celui qui auroit eu à peindre la 
Pudeur. Cette ame inconnue dans nos contrées, le 
ciel fombre & nébuleux de l’Angleterre n’avoit pu 
l’éteindre. Quelque chofe que fît Eliza, un charme 
invincible fe répandoit autour d’elle. Le defir, mais 
le defir timide la fuivoit en filence. Le feul homme 
honnête auroit ofé l’aimer, mais n’auroit ofé le 
lui dire. 

Je cherche par-tout Eliza. Je rencontre, je faifis 
quelques-uns de fes traits, quelques-uns de fes 
agréments épars parmi les femmes les plus intéref- 
fantes. Mais qu’efl devenue celle qui les réuniffoit? 
Dieux qui épuifâtes vos dons pour former une 
Eliza , ne la fîtes-vous que pour un moment, pour 
être un moment admirée , 6c pour être toujours re¬ 
grettée ? 

Tous ceux qui ont vu Eliza la regrettent. Moi, 
je la pleurerai tout le temps qui me refte à vivre. 
Mais efi-ce affez de la pleurer? Ceux qui auront 
connu fa tendreffe pour moi, la confiance qu’elle 
m’avoit accordée , ne me diront-ils point : Elle n’eff 
plus, ôz tu vis ? 

Eliza devoit quitter fa patrie ,fes parents, fes amis 
pour venir s’affeoir à côté de moi, & vivre parmi 
les miens. Quelle félicité je m’étois promife ! Quelle 
joie je me faifois de la voir recherchée des hommes 
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de génie ; chérie des femmes du goût le plus diffi¬ 
cile ? Je me difois. Eliza eft jeune, & tu touches 
à ton dernier terme. C’eft elle qui te fermera les 
yeux. Vaine efpérance ! O renverfement de toutes 
les probabilités humaines ! ma vieilleffe à furvécu 
à fes beaux jours. Il n’y a plus perfonne au monde 
pour moi. Le deltin m’a condamné à vivre & à 
mourir feul. 

Eliza avoit Pefprit cultivé; mais cet art, on ne 
le fentoit jamais. Il n’avoit fait qu’embellir la natu¬ 
re ; il ne fervoit en elle qu’à faire durer le charme. 
A chaque moment elle plaifoit plus ; à chaque mo¬ 
ment elle intéreffoit davantage. C’efl: l’impreffion 
qu’elle avoit faite aux Indes; c’efl l’impreffion 
qu’elle faifoit en Europe. Eliza étoit donc très- 
belle } Non, elle n’étoit que belle : mais il n’y 
avoit point de beauté qu’elle n’effaçât, parce qu’elle 
étoit la feule comme elle. 

Eliza a écrit ; & les hommes de fa nation, qui 
ont mis le plus d’élégance & de goût dans leurs 
ouvrages, n’auroient pas défavoué le petit nombre 
des pages qu’elle a laiffées. 

Lorfque je vis Eliza, j’éprouvai un fentiment 
qui m’étoir inconnu. Il étoit trop vif pour n’être 
que de l’amitié; il étoit trop pur pour être de l’a¬ 
mour. Si c’eût été une paffion , Eliza m’auroit 
plaint; elle auroiteffayé de me ramener àlaraifon, 
& j’aurois achevé de la perdre. 

Eliza difoit fouvent qu’elle n’efiimoit perfonne 
autant que moi. A préfent, je le puis croire. 

Dans fes derniers moments, Eliza s’occupoit de 
fon ami ; & je ne puis tracer une ligne fans avoir 
fous les yeux le monument qu’elle m’a laiffé. Que 
n’a-t-elle pu douer auffi ma plume de fa grâce tk 

de fa vertu ? Il me femble du moins l’entendre : 
» Cette mufe févere qui te regarde, me dit-elle * 

/ 
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» c’eft l’Hiftoire , dont la fon&ion augure eft de dé- 
» terminer l’opinion de la poftérité. Cette divinité 
» volage qui plane fur le globe, c’eft la Renommée, 
» qui ne dédaigna pas de nous entretenir un moment 
» de toi : elle m’apporta tes ouvrages, & prépara 
» notre liaifon par l'eftime. Vois ce phénix immor- 
» tel parmi les flammes : c’eft le fymbole du génie 
» qui ne meurt point. Que ces emblèmes t’exhortent 
» fans ceffe à te montrer le défenfeur de l’huma- 
» NITÉ, DE LA VÉRITÉ, DE LA LIBERTÉ 

Du haut des deux, ta première & derniere pa¬ 
trie, Eliza, reçois mon ferment. Je jure de ne 
PAS ÉCRIRE UNE LIGNE , OU L’ON NE PUISSE 

RECONNOÎTRE TON AMI. 

Cochin étoit fort conlidérable , lorfque les Por¬ 
tugais arrivèrent dans l’Inde. Ils s’emparèrent de 
cette place, dont ils furent chaffés depuis par les 
Hollandois. Le Souverain, en la perdant, avoit con- 
fervé fes Etats, qui, dans l’efpace de vingt-cinq ans, 
ont été envahis fucceffivement par le Travancor. 
Ses malheurs l’ont réduit à fe réfugier fous les murs 
de fon ancienne capitale, où il fubfifte d’environ 
14,400. liv. qu’on s’efl obligé, par d’anciennes ca¬ 
pitulations , à lui donner fur le produit de fes 
douanes. On voit dans le même fauxbourg une 
colonie de Juifs induftrieux 6c blancs, qui ont la 
folle prétention de s’y être établis au temps de la 
captivité de Babylone, mais qui certainement y font 
depuis très-long-temps. Une ville entourée de cam¬ 
pagnes très-fertiles, bâtie fur une riviere qui reçoit 
des vaiffeaux de cinq cents tonneaux, 6c qui forme 
dans l’intérieur du pays plufieurs branches naviga¬ 
bles, devroit être naturellement floriffante. S’il n’en 
eft pas ainli, on ne peut en accufer que le génie 
oppreffeur du gouvernement. 

Ce mauvais efprit eft, pour le moins, aufîi fen^ 



^ 6 Hijloîre philofophique 
fible à Calîcut. Toutes les nations y font reçues, 
mais aucune n’y domine. Le Souverain qui lui 
donne aujourd’hui des loix, eft brame ; 6c le 
peuple eft fous le gouvernement théocratique, 
qui devient avec le temps le plus mauvais des 
gouvernements, la main des dieux appefantifîant le 
iceptre des tyrans, 6c la fainteté de l’une des au¬ 
torités foumettant en aveugle 6c fous peine de fa- 
criiege aux caprices de l’autre. Les ordres du def- 
pote fe transforment en oracles, 6c la défobéif- 
îance des fujets eft qualifiée de révolte contre le 
ciel. Le trône de Calicut eft prefque le feul de 
l’Inde occupé par cette première des caftes. On en 
voit régner ailleurs de moins diftinguées. Il y en 
a même de fi obfcures fur le trône, que leurs 
domeftiques feroient déshonorés 6c chafle de leurs 
tribus, s’ils s’avilifloient jufqu’à manger avec leurs 
Monarques. Ces gens-là n’ont garde de fe vanter 
d’avoir foupé chez le Roi. Ce préjugé n’eft peut- 
être pas plus ridicule qu’un autre. Il abat l’orgueiî 
des Princes ; il guérit les courtifans d’une vanité. 
Tel eft l’afcendant des fuperftitions. C’eft fur-tout 
par elles que l’opinion régné dans le monde. Par 
les fuperftitions, la rufe a partagé l’Empire avec la 
force. Quand l’une a tout conquis , tout fournis, 
l’autre vient 6c lui donne des loix à fon tour. 
Elles traitent enfemble, les hommes baiftent la 
tête, 6c fe laiffent lier les mains. S’il arrive que ces 
deux puiffances mécontentes fe foulevent l’une 
contre l’autre, c’eft alors qu’on voit ruiffeler dans 
les rues le fang des citoyens. Une partie fe range 
fous l’étendard de la fuperftition ; l’autre marche 
fous les drapeaux du Souverain. Les peres égorgent 
les enfants ; les enfants enfoncent, fans héfiter, le 
poignard dans le fein des peres. Toute idée de 
juftice cefte 5 tout fentiment d'humanité s’anéantit. 
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L’homme femble tout-à-coup métamorphofé en 
bête féroce. L’on crie d’un côté : Rebelles, obèijfei 

à votre Monarque. On crie de l’autre : Sacrilèges, 
impies , obèijfe{ ^ -D/e# , /g Maître de votre Roi , 
0# moure^. Je m’adrefferai donc à tous les Souve¬ 
rains de la terre, & j’oferai leur révéler la penfée 
fecrete du facerdoce. Qu’ils fâchent que fi le Prêtre 
s’expliquait franchement, il diroit : Si le Souverain 
n’eft pas mon liCteur, il eft mon ennemi. Je lui 
ai mis la hache à la main ; mais c’eft à condition 
que je lui défignerois les têtes qu’il faudroit abat¬ 
tre. Les Brames * dépofitaires de la religion & des 
fciences dans tout l’Indoftan , font employés comme 
minières dans la plupart des Etats, & difpofent de 
tout à leur gré : mais les affaires n’en font pas mieux 
conduites. 

Tout le Calicut eft mal adminifiré, & fa capitale 
plus mal encore. Elle n’a ni police, ni fortifications. 
Son commerce, embarraffé d’une infinité de droits, 
eft prefqu’entiérement dans les mains de quelques 
Maures, les plus corrompus, les plus infidèles de 
l’Afie. Un de fes plus grands avantages, eft de re¬ 
cevoir par la riviere de Beypour , qui n’en efl 
éloignée que de deux lieues, le bois de teck, qui 
fe trouve en abondance dans les plaines 6c fur les 
montagnes voifines. 

Les poffefîions de la maifon de Colaflry, voifines 
de Calicut, ne font guere connues que par la colo¬ 
nie Françoife de Mahé, qui renaît de fes cendres, 
& par la colonie Angloife de Tallichery, qui n’a 
éprouvé aucun malheur. Cette derniere, qui a une 
population de quinze à feize mille âmes, avoit pour 
défenfeurs trois cents blancs & cinq cents noirs. Ils 
ont été rappeliés depuis que la nation a acquis fur 
ces mers un afeendant qui ne leur laiffe plus crain¬ 
dre de voir fes loges infultées. Actuellement elle 
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retire tous les ans, avec très-peu de fraix, de celle- 
là, quinze cents mille livres pefant de poivre, & 
quelques autres denrées de peu d’importance. 

A la réferve de quelques Principautés qui méri¬ 
tent à peine d’être nommées, les Etats dont on vient 
de parler, forment proprement tout le Malabar, 
contrée plus agréable que riche. On n’en exporte 
guere que des aromates, des épiceries. Les plus con- 
Sdérables font le bois de fandal, le fafran d’Inde, 
le cardamome, le gingembre, la fauffe cannelle ôl 

le poivre. 
XVI. Le fandal eft un arbre de la grandeur du noyer. 

Productions ses feuilles font entières, ovales &oppofées. Sa fleur 

res au Mate-eft d’une feule piece, chargée de huit étamines , & 

bar, portée fur le piftil, qui devient une baie inflpide , 
îemblable pour la forme à celle du laurier. Son bois 
eft blanc à la circonférence, & jaune dans le cen¬ 
tre, lorfque l’arbre efl ancien. Cette différence dans 
la couleur, conftitue deux variétés de fandal, em¬ 
ployées aux mêmes ufages, & douées également 
d’une faveur amere & dune odeur aromatique. On 
prépare avec la poufliere de ce bois une pâte dont 
on fe frotte le corps à la Chine, aux Indes, en 
Perfe,dans l’Arabie & dans la Turquie. On le brûle 
aufli dans les appartements, ou il répand une odeur 
douce &C falutaire. La plus grande quantité de ce 
bois, auquel on attribue une vertu incifive & atté¬ 
nuante, refle dans l’Inde. On tranfporte de préfé¬ 
rence en Europe le fandal rouge, quoique moins 
eftimé, & d’un ufage moins général. Celui-ci efl le 
produit d’un arbre différent, commun fur la côte de 
Coromandel. Quelques voyageurs le confondent 
avec le bois de Caliatour employé dans la teinture. 

Le fafran d’Inde, que les Médecins appellent 
Curcuma ou Terra mérita , a une tige très - baffe 
& herbacée, formée par la réunion des graines, de 
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cinq ou fix feuilles fort longues, & portées fur de 
longs pédicules. Les fleurs, difpofées en épi écail¬ 
leux près de la racine, font purpurines, à fix divi¬ 
sions inégales ; elles n’ont qu’une étamine, portée 
comme elles fur le piflil, qui devient une capfule 
à trois loges, remplies de graines arrondies. La ra¬ 
cine eft compofée de cinq ou flx tubercules oblongs 
6c noueux. On la regarde comme apéritive, pro¬ 
pre pour guérir la jauniffe. Les Indiens s’en fer¬ 
vent pour teindre en jaune , 6c elle entre dans l’af- 
faifonnement de prefque tous les mets. 

On trouve dans les diverfes contrées de l’Inde 
plufieurs efpeces de cardamome, dont les carac¬ 
tères diflinétifs n’ont pas été fuflifamment obfervés. 
Celle qui croît dans les territoires de Cochin, de 
Calicut 6c de Cananor, efl: la plus petite 6c la plus 
eflimée. Elle a, ainfi que les autres, beaucoup d’a¬ 
nalogie avec le fafran d’Inde , dont elle différé 
par fes feuilles beaucoup plus nombreufes, par fa 
tige plus élevée, par fon épi de fleurs plus lâche, 
provenant immédiatement de la racine, par fon 
fruit plus petit. Ses graines, douées d’un aromate 
agréable, font employées dans la plupart des ra¬ 
goûts Indiens. Souvent on les mêle avec l’areque 
6c le bétel, quelquefois on les mâche après. La mé¬ 
decine s’en fert principalement pour aider la di- 
geffion 6c pour fortifier l’eflomac. Le cardamome 
vient fans culture, 6c croît naturellement dans les 
lieux couverts de la cendre des plantes qu’on a 
brûlées. 

Le gingembre reffemble allez au cardamome par 
la difpofition 6c la ffru&ure de fes fleurs. L’épi part 
du même point. La racine, qui efl noueufe 6c tra¬ 
çante , pouffe plufieurs tiges de trois pieds de haut, 
dont les feuilles font plus étroites. Elle efl blanche , 
tendre, 6c d’un goût prefqu’aufli piquant que lepoi- 
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vre. Les Indiens en mettent dans le riz qui fait leur 
nourriture ordinaire, pour en corriger l’infipidité na¬ 
turelle. Cette épicerie, mêlée avec d’autres, donne 
aux mêts qu’elle afîaifonne, un goût fort qui déplaît 
fouverainement aux étrangers. Cependant ceux des 
Européens qui arrivent en Afie fans fortune, font 
forcés de s’y accoutumer. Les autres s’y habituent 
par complaifance pour leurs femmes, nées la plupart 
dans le pays. Là, comme ailleurs, il eft plus facile 
aux hommes de prendre les goûts & les foibles des 
femmes, que de les en guérir. Peut-être auftî que 
le climat exige cette maniéré de vivre. Le meilleur 
gingembre eft celui qu’on cultive dans le Malabar. 
La fécondé qualité fe tire du Bengale. On eftime 
moins celui qui croît au Décan & dans tout l’Ar¬ 
chipel Indien, ft l’on en excepte pourtant le gin¬ 
gembre rouge des Moluques, efpece différente de 
l’ordinaire, par la couleur de fa racine, ôc fa faveur 

moins âcre. 
La faufle cannelle, connue fous le nom de Caf-- 

Jïa lignea, fe trouve à Timor, à Java, à Mindanao ; 
mais elle eft fupérieure fur la côte de Malabar. L’ar¬ 
bre dont on la tire eft, comme celui de Ceylan, 
une efpece de laurier ; il donne les mêmes pro¬ 
duits , & lui reftemble par le plus grand nombre de 
fes cara&eres. Ses feuilles font plus longues. Son 
écorce, plus épaifle & plus rouge, a moins de fa¬ 
veur , Sz fe diftingue fur-tout par une glutinofité 
que l’on fent en la mâchant. Ces lignes fervent à 
découvrir la fraude des marchands, qui la vendent 
avec la vraie cannelle, dont la vertu eft infiniment 
fupérieure, & le prix quatre fois plus confidérable. 
Les Hollandois, défefpérant de pouvoir extirper les 
arbres qui la produifent, imaginèrent, dans le temps 
de leur prépondérance au Malabar, d’exiger des 
Souverains du pays, qu’ils renonçaftent au droit de 
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les dépouiller de leur écorce. Cet arrangeaient , qui 
n’a jamais été bien rempli , l’eft encore moins, de¬ 
puis qiie la puiffance qui l’avoit diâé, a perdu de 
fa force, & qu’elle a augmenté le prix de la cannelle 
de Ceylan. Celle du Malabar peut former aujour¬ 
d’hui un objet de deux cents mille livres pefant* 
La moindre partie pafle en Europe, le refte fe dif- 
tribue dans l’Inde. Ce commerce eft tout entier 
dans les mains des Anglois libres. Il doit augmen¬ 
ter ; mais jamais il n’approchera de celui du poivre* 

Le poivrier eft un arbrifleau dont la racine eft 
fibreufe & noirâtre. Sa tige, farmenteufe & flexible 
comme celle de la vigne, a befoin, pour s’élever , 
d’un arbre ou d’un échalas. Elle eft rameufe, garnie 
de noeuds, de chacun defquels part une feuille ovale, 
aiguë, très lifte, & marquée de cinq nervures, dont 
l’odeur eft forte & le goût piquant. Vers le milieu 
des rameaux , & plus fouvent aux extrémités, Ion 
voit de petites grappes femblables à celles du gro«» 
feiller, qui porte environ trente fleurs, compofées 
de deux étamines & d’un piftih Le fruit qui fuc« 
cede eft d’abord vert, puis rouge , de la grofleur 
d’un pois. On le cueille communément en O&obre, 
quatre mois après la floraifon, & on l’expofe pen^ 
dant fept ou huit jours au foleil. La couleur noire 
qu’il acquiert alors, lui a fait donner le nom de 
poivre noir. On le rend blanc en le dépouillant de 
fa pellicule extérieure. Le plus gros, le plus pefanÇ 
& le moins ridé eft le meilleur. 

Le poivrier fe plaît dans les ifles de java, de Su¬ 
matra , de Ceylan ; mais plus particuliérement fur la 
côte de Malabar. On ne le feme point, on le plante; 
& le choix des rejettons demande une attention fé- 
rieufe. Il ne donne du fruit qu’au bout de trois 
ans. La première année de fa fécondité & les deux 
qui fuivent, font ft abondantes, qu’il y a des ar*» 
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bulles qui produifent jufqu’à fix ou fept livres de 
poivre. Les récoltes vont enfuite en diminuant, & 
î’arbufte dégénéré avec une telle rapidité, qu’il ne 
rapporte plus rien à la douzième année. 

La culture du poivrier n’eft pas difficile. Il fuffit 
de le placer dans les terres graffes, & d’arracher 
avec foin * fur-tout les trois premières années* les 
herbes qui croiffient en abondance autour de fa ra¬ 
cine* Comme le foleil lui eft très-néceffaire, on doit* 
lorfque le poivrier efl: prêt à porter du fruit, éla¬ 
guer les arbres qui lui fervent d’appui, afin que leur 
ombre ne nuife pas à fes produ&ions. Après la ré¬ 
colte , il convient de l’émonder par le haut. Sans 
cette précaution, on auroit beaucoup de bois & 
peu de fruit. 

L’exportation du poivre , qui fut autrefois toute 
entière entre les mains des Portugais , & que les 
Hollandois, les Anglois, les François fe partagent 
aûuellement, peut s’élever dans le Malabar à dix 
millions pefant. A dix fols la livre, c’eft un objet 
de cinq millions. Il fort du pays, en d’autres pro¬ 
ductions, pour la moitié de cette fomme. Ces ventes 
le mettent en état de payer le riz qu’il tire du Gange 
& du Canara, les groffes toiles que lui fourniffent 
le Mayffur & le Bengale, & diverfes marchandifes 
que l’Europe lui envoyé. La folde en argent n’eft 
rien, ou peu de chofe. 

Le Canara, contrée limitrophe du Malabar pro¬ 
prement dit, s’eft fucceffivement accru des Provinces 
d’Onor, de Baticala, de Bandel & de Cananor ; ce 
qui lui a donné une affez grande étendue. Il eft 
très-fertile, & fur-tout en riz. C’étoit autrefois l’Etat 
le plus florifTant de ces contrées; mais il déclina, 
lorfque fon Souverain fe vit forcé de donner tous 
les ans douze à treize cents mille francs aux Marat- 
tes fes voifins, pour garantir le Royaume de leurs 
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brigandages. Sa décadence a augmenté encore, de* 
puis qu’Ayder-Alikan en eft devenu le maître. Man- 
galor, qui lui fert de port * a déchu dans les même» 
proportions. Les navigateurs étrangers l’ont moins 
fréquenté, & parce que les denrées n’y étoient plus 
aufîi abondantes, & parce que la multiplicité des 
droits en augmentoit exceflivement le prix* Cepen¬ 
dant les mœurs font reliées aufli corrompues qu’elles 
l’avoient été de temps immémorial. Le Canara eft 
toujours en pofleflion de fournir les courtifanes les 
plus voluptueufes, & les plus belles danfeufes de 
tout Flndollan. 

Le commerce qui fît fortir Venife de les lagii- XVII. 
Ues, Amfterdam de fes marais, avoit fait de G°a 
le centre des richefïes de l’Inde, & un des plus fa* 
meuxmarchés de l’univers. Le temps, les révolu* 
tions fi ordinaires en Afie ; l’orgueil inséparable des 
grands fuccès, la mollefle qui fuit une opulence fa¬ 
cilement acquife; la concurrence des nations plus 
éclairées, les infidélités du fifc & celles des parti¬ 
culiers ; des perfidies, des atrocités de tous les gen¬ 
res: ces caufes & d’autres peut-être qui nous échap¬ 
pent , ont précipité dans l’abyme cette cité fuperbe. 
Elle n’efl plus rien; & les vices de fon adminiftra- 
tion , la corruption de fes citoyens, l’influence des 
Moines dans les réfolutions publiques, ne permet¬ 
tent pas d’efpérer fon rétabliflement. Dépouillé de 
tant de fertiles Provinces qui recevoient aveuglé¬ 
ment fes loix, il n’efl: refté à Goa, de fon ancienne 
puiflance, que ia petite ifle oîi il eft fitué y & les 
deux péninfujes qui forment fon port* 

Au Nord de Goa, les Marattes, maîtres de quel* XVIIL 
ques portes fur les rivages de la mer, infeftoient 
cet océan de leurs brigandages. Cette piraterie gr;as6 
offenfa vivement le Mogol qui venoit d’aflervir les 
parties feptentrionales de la côte. Pour protéger la 

\ 
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navigation de fes fujets, il créa une flotte , prin¬ 
cipalement deftinée à réprimer cet efprit de rapine, 
A cette époque, les deux puiflances fe heurtèrent. 
Dans ces combats journaliers & fanglants, le Ma- 
ratte Conagy-Angria montra des talents fi diftin- 
gués , qu’on lui déféra la direèlion des forces ma¬ 
ritimes de fa nation, & bientôt après le gouverne¬ 
ment de l’importante fortereffe de Swerndroog, 
bâtie fur une petite ifle , à peu de diftance du 

continent. . , 
Cet homme extraordinaire n’avoit vaincu que 

pour lui. Il fit adopter fon plan d’indépendance par 
les compagnons de fes victoires, & avec leur fe- 
cours s’empara des navires qu’il avoit fi long-temps 
& fi heureufcment commandés. Les efforts qu’on 
fit pour le faire rentrer dans la foumiflion furent 
impuiflants. L’attrait du pillage & la réputation de 
fa générofifé attirèrent même un fi grand nombre 
d’intrépides aventuriers autour de lui, qu il lui fut 
facile de devenir conquérant. Son Empire s’éten¬ 
dit fur la côte, depuis Tamana jufqu’à Rajapour 
ou quarante lieues ; & dans les terres , vingt ou 
trente milles , félon la difpofition des lieux & la 
facilité de la défenfe. Cependant , il dut fes plus 
grands fuccès & toute fa renommée à des opéra¬ 
tions navales , qui furent continuées avec la 
même a&ivité , la même bravoure & la même 
intelligence par les héritiers de fon nom & de 

fes Etats. 
Ces corfaires n’attaquoient d’abord que les navi¬ 

res Indiens, Maures ou Arabes, qui n’avoient pas 
acheté d’eux un paffe-port. Avec le temps, ils in- 
fulterent le pavillon des Européens, qui fe virent 
réduits à ne plus naviguer que fous convoi. Cette 
précaution étoit très - difpendieufe, & fe trouva 
infuffifante. Les vaiffeaux d’efcorte furent fouvent 
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affaillis eux - mêmes, & plufieurs fois enlevés à 

l’abordage. 
Ces déprédations avoient duré cinquante ans, 

lorfqu’en 1721, les Anglois joignirent leurs forces 
à celles des Portugais , contre ces pirates.^ On réfo- 
lut, de concert, de détruire leur repaire. L’expé¬ 
dition fut honteufe & malheureufe. Celle qui, deux 
ans après, fut entreprife par les Hollandois avec 
fept vaifîeaux de guerre & deux galiotes a bombe, 
ne réuflit pas mieux. Enfin le Maratte, a qui les 
Angrias refufoient un tribut qu’ils lui avoient long¬ 
temps payé, convint d’attaquer 1 ennemi commun 
par terre, tandis que les Anglois 1 attaqueroient 
par mer. Cette combinaifon eut un fuccès com¬ 
plet. La plupart des ports & des fortereffes furent 
enlevés dans la campagne de 175 5* Geriath, capi¬ 
tale de l’Etat, fuccomba l’année fuivante ; & dans 
fon tombeau fut enfeveli un Empire , dont la pros¬ 
périté n’avoit jamais eu pour bafe que les calamites 
publiques. Malheureufement de fes débris s aug¬ 
menta la puififance des Marattes, qui n etoit déjà 
que trop redoutable. 

Ce peuple, long-temps réduit à fes montagnes, 
s’efi étendu peu-à-peu vers la mer, occupe aujour-dJat^arua^ 
d’hui le vafte efpace qui efi entre Surate & Goa, tes à la côte 

& menace également ces deux grandes villes. 11 efi:de Malabar, 

célébré à la "côte de Coromandel, vers Delhy, & 
fur le Gange, par fes incurfions, par fes briganda¬ 
ges : mais fon point central, la mafîe de fes forces, 
& fa demeure fixe , font au Malabar. L’efprit de 
rapine qu’il porte dans les contrées qu’il ne fait que 
parcourir, il le perd dans les Provinces qu’il a 
conquifes. Déjà s’efi: amélioré le fort des lieux qui 
furent fi long-temps écrafés par la tyrannie des Por¬ 
tugais , & qui ont fuccefiivement grofii fon do¬ 
maines Sa conduite efi: bien différente fur les mers 
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. voifînes, Non-feulement il y pille les bâtiments trop 

faibles pour lui réfifter, mais il accorde encore des 
afyles aux pirates étrangers qui confentent à par¬ 
tager aveç lui leurs prifes, 

XXm Surate fut long-temps le feul port par lequel 
Révolu» l’Empire Mogol exportoit fes manufactures, & re- 

tio^is arn- cevoit ce qui étoit néceffaire à fa confommation* 

rTte! àSuiteP°ur contenir & pour le défendre, on imagina 
de ttnfluen- de conftruire une citadelle dont le Commandant 
ée qusy ac- n’aV0jt aucune autorité fur celui de la ville : on 

Angiois» ?%voit même l’attention de çhoifir deux Gouver¬ 
neurs, qui ne fuffent pas de cara&ere à fe réunir 
pour l’opprefîion du commerce. Des circonftances 
fâcheufes donnèrent naiflançe à un troifieme pou? 
voir. Les mers des Indes étoient infeÇtée de pi? 
rates qui interceptoient la navigation, & qui em- 
pêchoient les dévots Mufulmans de faire le voyage 
de la Mecque. Le Mogol crut que le chef d’une 
colonie de Cafres, qui s’étoit établie à Rajapour, 
feroit propre à arrêter le cours de ces briganda¬ 
ges , & il le choifit pour fon Amiral. On lui alîigna 
pour fa folde annuelle, trois lacks de roupies, ou 
720,000 livres. Cette fomme n’ayant pas été exac¬ 
tement payée, l’Amiral s’empara du château ; & de 
çe fort, il opprimoit la ville. Tout alors tomba 
dans la confulion,& l’avarice des Marattes toujours 
inquiet, devint plus vive que jamais. Depuis 
long-temps, ces barbares, qui avoient étendu leurs 
ufurpations jufques aux portes de la plaçe, rece- 
voient le tiers des importions, à condition qu’ils 
ne troubîeroient pas le commerce qyi fe faifoit 
dans l’intérieur des terres, Ils s’étoient contentés 
de cette contribution , tout le temps que la for¬ 
tune ne leur avoit pas préfenté des faveurs plus 
conlidérables. Lorfqu’ils virent la fermentation des 
cfprits, ils ne doutèrent pas que, dans fa fureur 
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quelqu’un des partis ne leur ouvrît les portes, 
ils s’approchèrent en force des murailles. Des né¬ 
gociants qui fe voyoient tous les jours à la veille 
d’être dépouillés de leur fortune, appelleront les 
Anglois à leur fecours en 1759, & les aidèrent 
à s’emparer de la citadelle. L’avantage de la tenir 
fous leur garde ainfi que l’exercice de l’amirauté, 
furent affurés aux conquérants par la Cour de 
Delhy, avec le revenu attaché aux deux poftes. 
Cette révolution rendit quelque calme à Surate 
& à fon Nabab, mais en les mettant dans une 
dépendance abfolue de la force qu’on avoit in^ 

vaquée. 
Ce fuccçs étendit l’ambition des agents de la 

compagnie Angloife. Ceux d’entre eux qui çon- 
duifoient les affaires au Malabar étoient rongés d\m 
dépit fecret de n’avoir eu aucune part aux fortu¬ 
nes immenfes qui s’étoient faites au Coromandel 
& dans le Bengale. Leurs avides regards qui, de¬ 
puis. long-temps, fe portoient de tous les cotes, 
s’arrêtèrent enfin en 177 J Barokia, grande ville 
fituée à trente-cinq milles de l’embouchure de la 
riviere de Nerbedals qui fe jette dans le golfe de 
Cambaie, & très-anciennement célébré par la ri- 
çheffe de fon fol & par l’abondançe de fes manu¬ 
factures. Les navires, même marchands ,, n’y peu¬ 
vent monter qu’avec le fecours de la marée, ni en 
defcendre qu’au temps du reflux. 

Cinq cents blancs & mille noirs partirent de 
Bombay, pour s’emparer de la place, fous les pré¬ 
textes les plus frivoles.. L’expédition échoua par 
l’incapacité du chef qui en etoit charge. Elle fut re- 
prife l’année fuivante. Les afliégés, enhardis par un 
premier fuccès, & peut-être encore plus par une 
ancienne tradition qui leur promettoit que leur 
ville neferoit jamais prife, fe défendirent afiez long- 
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temps : maïs à la fin leurs murailles furent empor¬ 
tées d’affaut. 

Durant tout le fiege, la mere du Nabab n’avoit 
pas quitté fon fils, bravant comme lui le ravage 
du canon & des bombes. Ils fortirent enfemble de 
la place, lorsqu’elle ne fut plus tenable. On les pour- 
fuivoit. Alk{, dit cette héroïque femme au com¬ 
pagnon de fa fuite , aile,i chercher un afyle & des 
jecours che^ vos alliés ; je retarderai la marche de 
nos ennemis, & leur échapperai peut-être. Se voyant 
ferrée de trop près, on lui vit prendre le parti fi 
ordinaire dans l’indoftan aux perfonnes de fon fexe 
qui ont confervé leur poignard : elle fe perça le 
cœur pour éviter de porter des fers. Son fils ne 
furvécut que peu. 

Avant fon défaflre, ce Prince étoit obligé de 
donner aux Marattes les fix dixièmes de fon re¬ 
venu qui ne pafïoit pas 1,680,000 liv. C’étoit com¬ 
me pofTeffeurs d’Amed-Abad, capitale du Guza- 
rate, que ces barbares exigeoient un fi grand tri¬ 
but. Les Anglois ne fe refuferent pas feulement à 
cette humiliation : ils voulurent auffi exercer des 
droits fur la Province entière. Des prétentions fi 
oppofés furent une femence de difcorde. Tout fut 
pacifié en 1776 par un traité qui régla que les an¬ 
ciens ufurpateurs conferveroient leurs conquêtes ; 
mais que les nouveaux auroient la jouiflance libre 
de Barokia , &: qu’on ajouteroit à fon territoire un 
territoire dont les impofitions rendroient 720,000 
livres. 

Les Marattes paroiflbient alors dans une fituation 
qui ne leur permettoit pas d’efpérer un arrange¬ 
ment fi favorable. L’union de ces brigands n’avoit 
jamais été altérée. Cette concorde leur avoit alluré 
une fupériorité décidée fur les autres Puiflances de 
llndofian, perpétuellement agitées par des trou- 
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blés domeftiques. Leurs premières divifions éclatè¬ 
rent en 1773. Le frere & le fils de leur dernier 
chef fe difputerent l’Empire, & les ujets divifés 
prirent tous parti , fuivant leurs inclinations ou 

leurs intérêts. . c , 
Durant le cours de cette guerre civile, le bouba 

du Décan fe remit en poffefïion des Provinces que 
le malheur des temps l’avoit forcé d’abandonner à 
ces barbares. Ayder - Aiikan s’appropria la partie 
de leur territoire qui éfoit le plus a fa bienfeance. 
Les Anglois jugèrent la circonftance favorable pour 
s’emparer de Salfete, dont les Marattes avoient chaf- 

ié les Portugais en 1740. . 
La conquête de cette ifle fe trouva moins ailée XXI. 

qu’on ne l’avoit efpéré. La citadelle de Tanah> qui 
en faifoit toute la force, fut defendue avec une saifete. 
intelligence , une opiniâtreté inconnues dans ces 
contrées. Sommé de fe rendre, le Gouverneur, âge 
de quatre-vingt-douze ans, répondit fierement :Je 
n'ai pas été envoyé pour cela ; & il redoubla d’ac¬ 
tivité & de courage. Ce ne fut qu’après qu’il eut 
été tué, qu’après que fes braves compagnons eurent 
foutenu un affaut très-meurtrier depuis fa mort, 
que les troupes Britanniques entrèrent dans la place 

le 28 Décembre 1774. 
Alors feulement le vainqueur fe trouva le maî¬ 

tre d’un territoire, qui, à la vérité , n’a que vingt 
milles de long fur quinze milles de large, mais qui 
eft un des plus peuplés, des plus fertiles de l’Afie. 
Au centre efi: la montagne de Keneri, remplie d ex¬ 
cavations vaftes & profondes , toutes pratiquées 
dans le roc vif. Ce font des pagodes rangées or¬ 
dinairement de fuite, mais quelquefois placées les 
unes au-defifus des autres. Des figures &: des inf- 
criptions taillées ou gravées fur la pierre les^ or¬ 
nent le plus fouvent. On retrouve les memes 
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Angularités dans Fille d’Elephante , voifine de 
Salfete. 

Des ouvrages fi étonnants ont été forigine de 
beaucoup de fables. Le vulgaire croit qu’ils furent 
exécutés, il y a cinq cents mille ans, par des di- 
vinités d’un ordre inférieur. Quelques brames en 
font l’honneur au grand Alexandre, qu’ils fe plai- 
fent à décorer de tout ce qui leur paroît au-deffus 
des forces naturelles de l’homme. Il efl: raisonna¬ 
bles d’efpérer que les Anglois, auxquels nous de¬ 
vons déjà tant de lumières fur l’Afie, n’oublieront 
rien pour arriver à l’intelligence de ces monuments, 
qui peuvent jetter un fi grand jour fur l’hifioire 
& fur la religion des Indes. Ces foins leur feront 
d’autant plus faciles, que Salfete n’eft féparée de 
Bombay que par un canal très-étroit, 

XXII. Cette ifle, qui n’a guere que vingt ou vingt* 

?C rïptl°in c^ncî ^e circonférence, fut aflez long-temps 
Bombay.1 °lln objet d’horreur. Perfonrie ne vouloit le fixer 
Son état ac- fur un terrein fi mal-fain, qu’il étoit paffé en pro- 
tuel & fon yej-ke que deux mouffons à Bombay ètoient la 

vie d un homme. Les campagnes etoient alors rem¬ 
plies de bambous & de cocotiers ; c’étoit avec du 
poiflon pourri qu’on fumoit les arbres ; des marais 

v infe&s corrompoient les côtes. Ces principes de 
defiru&ion auroient, fans doute, dégoûté les An** 
glois de leur colonie, s’ils n’y avoient été retenus par 
le meilleur port de FIndofian , & le feul qui, avec 
celui de Goa, puiffe recevoir des vaifîeaux de 
ligne. Un avantage fi particulier leur fit defirer de 
pouvoir donner de la falubrité à Pair, 6c Fon y 
réuflit allez aifément, en ouvrant le pays, 6c en 
procurant de l’écoulement aux eaux. Alors fe por¬ 
tèrent en foule dans cet établilîement, les habitants 
des contrées voifines, attirés par la douceur du 
gouvernement. 
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Jette? un coup-d’œiî fur le globe depuis l’ori¬ 
gine des temps hiftoriques, & vous verrez les hom¬ 
mes pourfuivis par le malheur, s’arrêtant où il leur 
eft permis de refpirer. N’eft-il pas furprenant que 
la généralité & la confiance de ce phénomène n’ayent 
pas encore appris aux maîtres de la terre, que l’u¬ 
nique moyen de prévenir les émigrations, c’eft de 
faire jouir leurs fujets d’une fituation affez douce 
pour les fixer dans la région qui les a vu naître? 

On compte actuellement à Bombay près de cent 
mille habitants, dont fept à huit mille font matelots. 
Quelques manufactures de foie & de çoton en occu¬ 
pent un petit nombre. Comme les grandes pro¬ 
ductions ne pouvoient pas profpérer fur un roc 
vif, où le foi a peu de profondeur, la multitude 
a tourné fes foins vers la culture d’un excellent 
oignon, qui', avec le poifion qu’on fait féçher, eft 
avantageufement vendu dans les marchés les plus 
éloignés. Çes travaux ne s’exécutent pas avec l’in¬ 
dolence fi générale fous un ciel ardent. L’Indien 
s’efi montré fufceptible d’émulation, & fon carac¬ 
tère a été changé, en quelque forte, par l’exemple 
des infatigables Parfis, Ces derniers ne font pas 
uniquement pêcheurs & agriculteurs. La conftruc- 
tion , l’équipement, l’expédition des navires, tout 
ce qui concerne la rade ou la navigation, eft con¬ 
fié à leur aClivité, à leur indufirie, 

Avant 17.59, les bâtiments expédiés d’Europe 
pour la mer Rouge, le golfe Perfique & le Mala¬ 
bar , abordoient généralement aux côtes où ils dé¬ 
voient dépofer leur argent & leurs marchandifes, 
où ils dévoient trouver leur çhargement. A cette 
époque , tous fe font rendus, tous fe font arrêtés 
à Bombay , où l’on réunit, fans fraix, les produc¬ 
tions des contrées voifines, depuis que la compa¬ 
gnie Angloife, revêtue de la dignité d’Amiral du 
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Grand-Mogol, eft obligée d’avoir une marine & 
une marine affez nombreufe dans ces parages. 

C’étoit une nécèfîité, que , dans un pareil entre¬ 
pôt , les chantiers, les navires & les négociants fe 
multipliaient. Aufïi l’ifle s’efl-elle affez rapidement 
emparée de toute la navigation & d’une grande 
partie du commerce que Surate, que les autres 
marchés voifins avoient fait jufqu’alors dans les 

mers d’Afie. 
Il falloir donner de la fiabilité à ces avantages. 

Pour y parvenir ? on a entoure de fortification le 
port qui efl le mobile de tant d’opérations , & où 
doivent fe radouber les efcadres envoyées par la 
Grande-Bretagne, fur l’Océan Indien. Ces ouvrages 
font folidement conflruits, & n’ont, dit-on, d’au¬ 
tre défaut que d’être trop étendus. Ils ont pour de- 
fenfeurs douze cents Européens & un beaucoup 
plus grand nombre de troupes Afiatiques. 

En 1773, le revenu de toutes les dépendances 
de Bombay montoit à 13,607,212 liv. 10 f., & 
leurs dépenfes à 12,711,150 liv. La fituation de 
ces trop nombreufes colonies a ete furement amé¬ 
liorée depuis cette époque; mais nous ne faunons 
afîigner le terme de ces économies. 

Les pofïefîions des Anglois & des Marattes 
dans le Malabar, font trop mêlées; leurs intérêts 
trop oppofés, & leurs prétentions trop vafles, pour 
qu’un peu plutôt, un peu plus tard, les deux na¬ 
tions ne mefurent leurs forces. On ne peut pas 
dire à laquelle des deux PuifTances la viêloire ref- 
tera. Cet événement dépendra des circonflances 
où elles fe trouveront, des alliances qu’elles auront 
formées, & principalement des hommes d’Etat qui 
dirigeront leur politique, des Generaux qui com¬ 
manderont leurs armées. Voyons fi la tranquillité 
çft mieux établie fur les côtes de Coromandel ÔC 
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d’Orixa, qui s’étendent depuis le cap Comorin juf- 

qu’au Gange. 
Les Géographes & les Hiftoriens diftinguent tou- XXIIT. 

jours ces deux contrées limitrophes, occupées par U 

des peuples dont les habitudes & les monnoies ne^andel0J 
fe reffemblent point. Ils different aufîi par le lan-1 ’arrivée des 

gage. Ceux d’Orixa ont un idiome particulier, tan- Européen5, 

dis que leurs voifins parlent généralement le Mala¬ 
bar. Cependant, comme le commerce qui fe fait 
dans ces régions efl à-peu-près le même, & qu’il 
s’y fait de la même maniéré, nous les défignerons 
fous l’unique nom de Coromandel. Les deux côtes 
ont d’autres traits de reffemblance. Sur l’une 
fur l’autre, les chaleurs font très-vives : mais , de¬ 
puis le commencement de Juin jufqu’au milieu 
d’O&obre , les vents de mer qui s’élèvent à dix 
heures du matin, & qui fouillent jufques vers dix 
heures du foir, rendent le climat fupportable. Il 
efl encore plus rafraîchi dans les mois de Juillet, & 
fur*tout de Novembre, par des pluies qu’on peut 

dire continuelles. 
Cette immenfe plage efl couverte, dans l’efpace 

d’environ un mille, d’un fable tout-à-fait flerile, 
où viennent fe brifer avec violence les vagues de 
l’Océan Indien. Il n’y abordoit autrefois que des 
canots formés de planches légères, jointes, &, pour 
ainfi dire, coufues avec du kaire. Les premiers 
Européens qui abordèrent à ces rivages, voulurent 
employer des bâtiments plus grands & plus folides. 
Des malheurs répétés les guérirent de leur prefomp- 
tion. Ils comprirent, avec le temps, que rien n’é- 
toit plus raifonnable que de fe conformer a une 
pratique, qui ne leur avoit d abord paru digne que 
d’un peuple fans lumières & fans expérience. 

Plufieurs raifons firent d’abord négliger cette 
région, par les premiers Européens qui pafferent 



94 Hijloin philofophiqm 

aux Indes. Elle étoit féparée, par des montagnes 
inacceffibles, du Malabar, où ces hardis naviga¬ 
teurs travaillent à s’établir. On n’y trouvoit pas 
les aromates & les épiceries qui fîxoient principa¬ 
lement leur attention* Enfin, les troubles civils en 
avoient banni la tranquillité, la fureté & l’in- 
duflrie. 

A cette époque , l’Empire de Bifnagar, qui don- 
noit des loix à ce grand pays, s’écrouloit de tou¬ 
tes parts. Les premiers Monarques de ce bel Etat 
avoient dû leur pouvoir à leurs talents. On les 
voyoit à la tête de leurs armées pendant la guerre. 
Durant la paix, ils dirigeoient leurs confeils; ils 
vifitoient leurs Provinces ; ils adminiflroient la jus¬ 
tice. La profpérité les corrompit* Ils contractèrent 
peu-à-peu l’habitude de fe montrer rarement aux 
peuples, d’abandonner le foin des affaires à leurs 
Généraux & à leurs Minières* Cette conduite, qui 
a par-tout ameqéla ruine des Empires, préparoit la 
leur. Les Gouverneurs de Vifapour, de Carnate, 
deGolconde, d’Orixa, fe rendirent indépendants 
fous le nom de Rois. Ceux de Madure, de Tanjaor, 
de Maiffur, de Gingi, & quelques autres, ufurpe- 
rent auffi l’autorité fouveraine, mais fans quitter 
leur ancien titre de Naick. Cette grande révolution 
étoit encore récente, lorfque les Européens fe mon¬ 
trèrent fur la côte de Coromandel. 

Le commerce avec l’étranger y étoit alors peu de 
chofe* Il fe réduifoit aux diamants de Golconde, 
qui étoient portés à Calicut, à Surate, & de-là à 
Ormuz ou à Suez, d’où ils fe répandoient en Eu* 
rope ou en Afie. Mazulipatan, la ville la plus ri¬ 
che , la plus peuplée de ces contrées , étoit le feul 
marché qu’on connût pour les toiles. Dans une 
grande foire qui s’y tenoit tous les ans, elles étoient 
achetées par des bâtiments Arabes & Malais qui fré* 

i 
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ont 

quentoient fa rade, & par des caravanes qui y ve- 
noient de loin. Ces toiles avoient la même defti- 
nation que les diamants. 

Le goût qu’on commençoit à prendre parmi nous xxiv. 
pour les manufa&ures de Coromandel, infpira la ic^°e 
réfolution de s’y établir à toutes les nations Euro- péens ont 

péennes qui fréquentoient les mers des Indes.établi leur 
Elles n’en furent détournées , ni par la difficulté de ^îTTôte^e 
faire arriver les marchandifes de l’intérieur des ter- Coroman- 

res, qui n’offroient pas un fleuve navigable, ffi dei, & quel- 
7 i # * u ' ig exteniioti 

par la privation totale des ports * dans des mers ils Jui , 
qui ne font pas tenables une partie de l’année ; ni donnée, 

par la fiérilité des côtes, la plupart incultes & in« 
habitées l ni par la tyrannie & l’inflabilité du gou¬ 
vernement. On penfa que l’induftrie viendroit 
chercher l’argent ; que le Pégu fourniroit des bois 
pour les édifices, & le Bengale, des grains pour la 
fubfiftance ; que neuf mois d’une navigation paifible 
feroient plus que luffifants pour les chargements ; 
qu’il n’y auroit qu’à fe fortifier pour fe mettre à 
couvert des vexations des foibles defpotes qui 
opprimoient ces contrées. 

Les premières colonies furent établies fur les bords 
de la mer. Quelques-unes dûrent leur origine à la 
force ; la plupart fe formèrent du confentement des 
Souverains : toutes eurent un terrein très-refferré. 
Leurs limites étoient fixées par une haie de plantes 
épineufes qui formoit toute leur défenfe. Avec le 
temps, on éleva des fortifications. La tranquillité 
qu’elles procuroient& la douceur du gouvernement, 
multiplièrent en peu de temps le nombre des co* 
Ions. L’éclat & l’indépendance de ces établiffemerçts 
blefierent plus d’une fois les Princes dans les Etats 
defquels ils s’étoient formés : mais leurs efforts , 
pour les anéantir, furent inutiles. Chaque colonie 
vit augmenter fes profpérités, félon la mefitre des 



ç6 Hijîoire phihfophiquB 

richeffes de l’intelligence de la nation qui l’avoit 

fondée. 
Aucune des compagnies qui exercent leur privi¬ 

lège exclufif au-delà du cap de Bonne-Efperance, 
n’entreprit le commerce des diamants. Il fut tou¬ 
jours abandonné aux négociants particuliers ; &C 
par degrés, il tomba tout entier entre les mains 
des Anglois, ou des Juifs & des Arméniens , qui 
vivoient fous leur prote&ion. Aujourd hui , ce 
grand objet de luxe & d’induflrie eft peu de chofe. 
Les révolutions arrivées dans l’Indoftan ont écarté 
les hommes de ces riches mines, & l’anarchie dans 
laquelle eft plongé ce malheureux pays, ne permet 
pas d’efpérer qu’ils s’en rapprochent. Toutes les fpe- 
culations de commerce à la côte de Coromandel, 
fe réduifent à l’achat des toiles de coton. 

On y acheté des toiles blanches, dont la fabri¬ 
cation n’eft pas affez différente de la nôtre, pour 
que fes détails piaffent nous intéreffer ou nous inf- 
truire. On y acheté des toiles imprimées, dont les 
procédés, d’abord fervilement copiés en Europe, 
ont été depuis fimplifiés & perfectionnés par notre 
induftrie. On y acheté enfin des toiles peintes que 
nous n’avons pas entrepris d’imiter. Ceux qui croy ent 
que la cherté de notre main-d’œuvre nous a feule 
empêchés d’adopter ce genre d’induftrie, font dans 
l’erreur. La nature ne nous a pas donné les matières 
qui entrent dans la compofition de ces brillantes &C 
ineffaçables couleurs, qui font le principal mérite 
des ouvrages des Indes ; elle nous a fur-tout refufé 
les eaux néceffaires pour les mettre heureufement 

en œuvre. 
Les Indiens ne fuivent pas par-tout la même 

méthode pour peindre leurs toiles ; foit qu’il y ait 
des pratiques minutieufes, particulières à certaines 
Provinces; foit que les différents fols produifent 

des 



des deux Indes. 97 

des drogues differentes, propres aux mêmes ufages. 
Ce feroit abufer de la patience de nos Le&eurs, 

que de leur tracer la marche lente & pénible des 
Indiens dans l’art de peindre leurs toiles. On di« 
roit qiFiîs le doivent plutôt à leur antiquité, qu’à 
la fécondité de leur génie. Ce qui femble auto- 
rifer cette conje&ure, c’eft qu’ils fe font arrêtés 
'dans la carrière des arts, fans y avoir avancé 
d’un feuî pas depuis plufieurs fiecles ; tandis que 
nous l’avons parcourue avec une rapidité extrê¬ 
me , & que nous voyons, avec une émulation 
pleine de confiance, l’intervàlle immenfe qui nous 
îepare encore du terme. A ne confidérer même 
que le peu d’invention des Indiens, ôn feroit 
tenté de croire que, depuis un temps immémorial, 
ils ont reçu les arts qu’ils cultivent de quelque 
peuple plus induftrieux : mais quand on réfléchit 
que ces arts ont un rapport exclufif avec les ma¬ 
tières , les gommes, les couleurs , les produ&ions 
de FInde, on ne peut s’empêcher de voir qu’ils y 
font nés. 

Une chofe qui pourroit furprendre, c’efl: la mo¬ 
dicité du prix des toiles où l’on fait entrer toutes 
les couleurs. Elles ne coûtent guere plus que cel¬ 
les où il n’en entre que deux ou trois. Mais il faut 
obferver que les marchands du pays vendent à la 
fois, à toutes les compagnies, une quantité confi- 
dérable de toiles, & que dans les afTortiments qu’ils 
fourniffent, on ne leur demande qu’une petite 
quantité de toiles peintes en toutes couleurs ; 
parce qu’elles ne font pas fort recherchées en Eu- 
rope. 

Quoique toute la partie de l’Indoftan , qui s’é¬ 
tend depuis le cap Comorin jufqu’au Gange , offre 
quelques toiles de toutes les efpeces , on peut dire 
que les belles fe fabriquent dans la partie orientale f 

Tome II. G 
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les communes au milieu, & les grofiieres à la par¬ 
tie la plus occidentale. On trouve des manufaéhi- 
res dans les colonies Européennes & fur la côte. 
Elles deviennent plus abondantes à cinq ou fix 
lieues de la mer, où le coton eft plus beau & plus 
cultivé, où les vivres font à meilleur marche. On 
y fait des achats, qu’on pouffe trente & quarante 
lieues dans les terres. Des marchands Indiens, éta¬ 
blis dans nos comptoirs, font toujours chargés de 

ces opérations. 
On convient avec eux de la quantité & de la 

qualité des marchandifes qu’on veut. On en réglé 
le prix fur des échantillons, & on leur donne, en 
paffant le contrat, le quart ou le tiers de l’argent 
quelles doivent coûter. Cet arrangement tire fon 
origine de la néceflité où ils font eux-mêmes, de 
faire, par le miniffere de leurs affociés ou de leurs 
agents, répandus par-tout, des avances aux ouvriers, 
de les furveiller pour la fûrete de ces fonds, & 
d’en diminuer fuccefïivement la maffe, en retirant 
des atteliers tout ce qui eft fini. Sans ces précau¬ 
tions, l’Europe ne recevroit jamais ce qu’elle de¬ 
mande. Les tifferands fabriquent, à la vérité , pour 
leur compte ce qui fert à la confommation inté¬ 
rieure. Ces entreprifes, qui n’exigent qu’un foible 
capital, & un capital qui rentre toutes les femaines, 
font rarement au-deffus des facultés du plus grand 
nombre : mais peu d’entre eux ont des moyens 
fuffifants pour exécuter fans fecours les toiles fines 
deftinées à l’exportation; & ceux qui le pourroient 
ne fe le permettroient pas , dans la crainte bien fon¬ 
dée des exa&ions trop ordinaires fous un gouver¬ 
nement fi oppreffeur. 

Les compagnies qui ont de la fortune ou de la 
conduite, ont toujours dans leurs établiffements 
une année de fonds d’avance. Cette méthode leur 
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affure, pour le temps le plus convenable, la quan¬ 
tité de marchandées dont elles ont befoin , & de la 
qualité qu’elles les défirent. D’ailleurs, leurs ou¬ 
vriers , leurs marchands, qui ne font pas un inftant 
fàns occupation, ne les abandonnent jamais. 

Les nations qui manquent d’argent ôc de crédit, 
île peuvent commencer leurs operations de com¬ 
merce qu’à l’arrivée de leurs vaifleaux. Elles n’ont 
que cinq Ou fix mois, au plus , pour l’exécution 
des ordres qu’on leur envoyé d’Europe. Les mar¬ 
chandifes font fabriquées , examinées avec précipi¬ 
tation ; on efi: même réduit à en recevoir qu’on con- 
noît pour mauvaifes, & qu’on auroit rebutées dans 
un autre temps. La néceffité de compléter les car- 
gaifons, ôc d’expédier les bâtiments avant le temps 
des ouragans, ne permet pas d’être difficile. 

On fe tromperoit, en penfant qu’on pourroit dé¬ 
terminer les entrepreneurs du pays à faire fabri¬ 
quer pour leur compte, dans l’efpérance de ven¬ 
dre avec un bénéfice convenable à la compagnie à 
laquelle ils font attachés. Outre qu’ils ne font pas 
la plupart allez riches pour former un projet fi vafie, 
ils ne feroient pas fûrs d’y trouver leur profit. Si 
des événements imprévus empêchoient la compa¬ 
gnie , qui les occupe, de faire fes armements or¬ 
dinaires , ces marchands n’auroient nuis débouchés 
pour leurs toiles. L’Indien , dont le vêtement, par 
fa forme, exige d’autres largeurs, d’autres longueurs 
que celles des toiles fabriquées pour nous , n’en 
voudroit pas, & les autres compagnies Européennes 
fe trouvent pourvues* ou afîurees de tout ce que 
l’étendue de leur commerce demande, & de tout 
Ce que leurs facultés leur permettent d’acheter. La 
voie des emprunts, imaginée pour lever cet em¬ 
barras , n’a été, ni ne pouvoit être utile. 

C’efi: un ufage immémorial dans l’Indoftan, que 
G ij 



i co Hijloïrz philofophique 

tout citoyen qui emprunte, donne un titre écrit à 
fon créancier. Cet a fie n’efl admis en juflice, qu’au- 
tant qu’il efl ligné de trois témoins, & qu’il porte 
le jour, le mois, l’année de l’engagement, avec le 
taux de l’intérêt auquel il a été contracté. Lorfque 
le débiteur manque à fes obligations, il peut être 
arrêté par le prêteur lui-même. Jamais il n’efl en¬ 
fermé, parce qu’on efl bien alluré qu’il ne prendra 
pas la fuite. Il ne fe permettroit pas même de man¬ 
ger , fans en avoir obtenu la permifîion de fon 
créancier. 

Les Indiens diflingucnt trois fortes d’intérêts ; 
l’un, qui efl péché ; l’autre, qui n’efl ni péché, ni 
vertu; un troifieme, qui efl vertu : c’efl leur lan¬ 
gage. L’ 'intérêt qui efl péché, efl de quatre pour 
cent par mois; l’intérêt qui n’efl ni péché, ni ver¬ 
tu, efl de deux pour cent par mois; l’intérêt qui 
efl vertu, efl d’un pour cent par mois. Le dernier 
efl, à leurs yeux , un a&e de bienfaifance qui n’ap¬ 
partient qu aux âmes les plus héroïques. Quoique 
ce traitement foit celui qu’obtiennent les nations 
Européennes, qui font réduites à emprunter, on 
fent bien qu’elles ne peuvent profiter de cette faci¬ 
lité, fans courir à leur ruine. 

Le commerce extérieur du Coromandel n’efl 
point dans les mains des naturels du pays. Seule¬ 
ment, dans la partie occidentale, il y a des Ma- 
hométans, connus fous le nom de Choulias, qui 
font à Naour & à Porto-Novo, des expéditions 
pour Achem, pour Merguy. pour Siam, pour la 
côte de l’Efl. Outre les bâtiments allez confidéra- 
bles qu’ils employent dans ces voyages, ils ont de 
moindres embarcations, pour le cabotage de la 
cote, pour Ceylan, pour la pêche des perles. Les 
Indiens de Mazulipatan employent leur induflrie 
«l’une autre maniéré* lis font venir du Bengale 
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des toiles blanches, qu’ils teignent ou qu’ils im¬ 
priment , & vont les revendre avec un bénéfice 
de trente-cinq ou quarante pour cent, dans les lieux 
même d’où ils les ont tirées. 

A l’exception de ces liaifons, qui font bien peu 
de chofe, toutes les affaires ont paffé aux Euro¬ 
péens, qui n’ont, pour affociés, que quelques 
Banians, quelques Arméniens, fixés dans leurs éta- 
bliffements. On peut évaluer à trois mille cinq 
cents balles, la quantité de toiles qu’on tire du 
Coromandel pour les différentes échelles de l’In¬ 
de. Les François en portent huit cents au Malabar, 
à Moka, à rifle de France. Les Anglois, douze 
cents à Bombay, au Malabar, à Sumatra & aux Phi¬ 
lippines. Les Hollandois , quinze cents à leurs 
divers établiffements. A l’exception de cinq cents 
balles, deffinées pour Manille, qui coûtent cha¬ 
cune 2,400 livres, les autres font compofées de 
marchandifes fi communes , que leur valeur primi¬ 
tive ne s’élève pas au-deffus de 720 livres. Ainfi 
k totalité de trois mille cinq cents balles ne paffe 
pas 3,360,000 liv. 

Le Coromandel fournit à l’Europe neuf mille 
cinq cents balles, huit cents par les Danois, deux 
mille cinq cents par les François, trois mille par 
les Anglois , trois mille deux cents par les Hollan¬ 
dois. Parmi ces toiles, il s’en trouve une affez 
grande quantité de teintes en bleu ou de rayées en 
rouge St bleu , propres pour la traite des Noirs. Les 
autres font de belles bétilles, des indiennes pein¬ 
tes, des mouchoirs de Mazulipatan ou de Palia- 
cate. L’expérience prouve que l’une dans l’autre, 
chacune des neuf mille cinq cents balles ne coûte 
que 960 livres ; c’eft donc 8,160,000 livres qu’elles 
doivent rendre aux atteliers dont elles fortent. 

Ni l’Europe, ni l’Afie, ne payent entièrement 
G iij 
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avec des métaux. Nous donnons en échange, des 
draps, du fer, du plomb, du cuivre, du corail, 
Si quelques autres articles moins confidérabîes, 
Ï/Arte, de fon côté, donne des épiceries, du riz, 
du fucre, du bled, des dattes. Tous ces objets 
réunis peuvent monter à 4,800,000 livres. Il ré- 
fulte de ce calcul, que le Coromandel reçoit en 
argent, 6,720,000 liv. 

L’Angleterre , qui a acquis fur cette côte la 
même fupériorité qu’elle a prife ailleurs, y a formé 
plufieurs établiflements, 

Divicoté fe préfente le premier ; ee fut le Colo¬ 
nel Lawence qui s’en empara en 1749. Des conrt- 
dérations politiques déterminèrent le Roi de 1 an- 
jaor à céder ce qu’on lui avoit pris, & à y ajouter 
un territoire de trois milles de circonférence. La 
place parta en 1758 , fous la domination Françoiie; 
mais pour rentrer bientôt après, (ans fortifications, 
fous le joug des premiers conquérants» Ils fe fiat- 
toient d’en faire un porte important. C’étoit une 
opinion allez généralement reçue, que le Colram , 
qui baigne fes murs, pouvait être mis en état de 
recevoir de grands vairteaux. La côte de Coroman¬ 
del n’auroit plus été fans port, & la puirtance en 
porte dion de la feule rade qui s’y feroit trouvée, 
auroit eu un puirtant moyen de guerre &£ de com¬ 
merce dont auroient été privées les nations rivales, 
ïl faut que des obrtacles imprévus ayent rendu le 
projet impraticable , puifque ce porte a été aban¬ 
donné & remis à un fermier pour une redevance 
de quarante-cinq à cinquante mille liv. 

Les Anglois achetèrent , en 1686 , Goudeîour, 
avec un territoire de huit milles de long de la côte, 
& de quatre milles dans l’intérieur des terres. Cette 
açquirttion, qu’ils avoient obtenue d’un Prince In¬ 
dien, pour la femme de 742,500 livres, leur fut 
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allurée par les Mogols, qui s’emparèrent du Carnate 
peu de temps après. Faifant réflexion dans la fuite 
que la place, qu’ils avoient trouvée toute établie, 
etoit à plus d’un mille de la mer, & qu’on pouvoit 
lui couper les fecours qui lui feroient deftines, 
ils bâtirent, à une portée de canon, la fortereüe 
de Saint-David, à l’entrée d’une riviere & fur le 
bord de l’Océan Indien. Il s’efl élevé, dans la fuite, 
trois aidées, qui, avec la ville & la forterefle, for¬ 
ment une population de foixante mille âmes. Leur 
occupation eft de teindre en bleu, ou de peindre 
les toiles qui viennent de l’interieur des terres, oC 
de fabriquer pour quinze cents mille francs des 
p,us beaux bafins de l’univers. Le ravage que les 
François portèrent, en 1758 , dans cet etabliflement, 
& la deflruéhon de fes fortifications, ne lui firent 
qu’un mal paffager. Son aüivité paroît même aug¬ 
mentée , quoiqu’on n’ait pas rebâti Saint-Davi , 
6s qu’on le foit contenté de mettre Goudelour en 
état de faire une médiocre refiftance. Un revenu de 
144,000 liv, couvre tous les fraix que peut oc- 
cafionner cette colonie. Mazulipatan pretente des 

utilités d’un autre genre. 
Cette ville, fituee a l’embouchure du Ivritna^$ 

fert de port aux Provinces qui forrnoient autrefois 
le Royaume de Goîconde, 6c a d autres contrées 
avec qui elle entretient un commerce facile par 
de très-beaux chemins & par la riviere. C etoit an¬ 
ciennement le marché le plus aélif, le plus peu¬ 
plé , le plus riche de l’Indoflan. Les grands eta- 
blifîements que formèrent fucceffivement les Euro¬ 
péens fur la côte de Coromandel, lui firent beau¬ 
coup perdre de fon importance. Il parut po 1 e 
aux François de lui redonner quelque chofe de ton 
premier éclat, 6c ils s’en rendirent les maîtres en 
ï-750. Neuf ans après, elle pafla de leurs mains 

G iv 
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dans celles de l’Angleterre, qui en eft encore eiï 
poffefîion. 

Ces derniers Souverains n’ont pas réufïï, & ne 
réuffiront jamais à rendre Mazulipatan ce qu’il 
étoit très-anciennement : mais leurs efforts n’ont 
pas été tout-à-fait perdus. Comme les plantes qui 
fervent à la teinture des toiles font plus abondan- 
tes de meilleure qualité fur fon territoire que 
par-tout ailleurs, on eft parvenu àreffufciter quel¬ 
ques manufa&ures, & à en étendre d’autres. Cepen¬ 
dant cette acquifition fera toujours moins utile aux 
Anglois par les marchandifes qu’ils y achèteront, 
que par celles qu’ils y pourront vendre. De temps 
immémorial, les peuples de l’intérieur venoient en 
caravanes fe pourvoir de fel fur cette côte. Ils y 
accourent aujourd’hui de plus loin & en plus grand 
nombre que jamais , & emportent, avec çette den¬ 
rée d’abfolue nécefîité, beaucoup de lainages, beau¬ 
coup d’autres ouvrages de l’induftrie Européenne. 
Ce mouvement, qui a procuré aux douanes une 
augmentation conlidérable, croîtra néceffairement, 
â moins qu’il ne foit arrêté par quelqu’une de ces 
révolutions qui changent ft fouvent & li cruelle¬ 
ment la face de cette riche partie du globe. 

La Grande-Bretagne y poffede encore les Pro* 
vinces de Condavir, de Moutafanagar , d’Elour , 
de Ragimendri, & de Chicakol, qui s’étendent 
fix cents milles fur la côte, & qui s’enfoncent 
depuis trente jufqu’à quatre-vingt-dix milles dans 
les terres. Les François, qui fe les étoient fait cé¬ 
der durant leur courte prolpérité, les perdirent à 
l’époque de leurs imprudences ôc de leurs mal¬ 
heurs. Elle redevinrent, mais pour peu de temps, 
une portion de la Soubabie du Déçan , dont on les 
avoit comme arrachées. En 1766, il fallut les cé¬ 
der aux Anglois, dont l’infatiable ambition étoit 



des deux Indes« 105 

foutenue par des intrigues adroitement conduites, 
& par des forces redoutables. On refpe&a les co¬ 
lonies que les nations rivales avoient formées dans 
ce grand efpace : mais Vifagapatnam & les autres 
comptoirs du peuple dominateur , reçurent une 
a&ivité nouvelle, & on en augmenta le nombre. 
Le pays fortit un peu de Fétat d’anarchie où une 
foule de petits tyrans le tenoient plongé. Il donne 
9,000,000 liv. de revenu, dont on ne rend que 
2,025,000 liv. au Prince Indien qui en a été de-> 
pouillé. Ses exportations font aâuellement cinq 
fois plus confidérables qu’elles ne l’étoient il y a 
dix années. 

La maffe du travail augmente à mefure que les 
Zémindars , qui n’étoient originairement que des 
fermiers, font dépouillés de l’autorité abfolue qu’ils 
avoient ufurpée durant les troubles de leur patrie ; 
à mefure qu’on les réduit à Fimpoflibilité de fe 
faire mutuellement la guerre ; à mefure quetles dil- 
tri&s fournis à leur jurifdi&ion fouffrent moins de 
leurs vexations. Les profpérités feroient plus rapi¬ 
des & plus éclatantes, ii le gouvernement Anglois 
vouloit préferver des inondations du Krifna du 
Guadavery, un territoire immenfe qu’ils couvrent 
fix mois de l’année; fi ces eaux étoient fagement 
cMribuées pour l’arrofement des campagnes ; fi ces 
deux fleuves étoient joints par un canal de navi¬ 
gation. Les anciens Indiens eurent l’idée de ces tra¬ 
vaux. Peut-être même furent-ils commencés. Les 
gens éclairés les jugent au moins peu difpendieux 
& très-praticables. 

Mais combien feroit vain Fefpoir de cette amé¬ 
lioration ! on ne craindra pas d’être accufé d’injuf- 
tice en foupçonnant que la compagnie s’occupe 
bien davantage de Facquifition de l’Orixa, Pro¬ 
vince qui s’étend 3 fur les bords de la mer, de- 
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puis fes poffeffions de Golconde jufqu’aux rives du 
Gange, qui lui font également foumifes. 

Avant 1736 , cette contrée faifoit partie du Ben¬ 
gale. A cette époque , les Marattes s’en emparerent, 
& en font encore les maîtres. Ils refpeaerent les 
comptoirs Européens, & s’établirent $ans 1 intérieur 
des terres. C’eft Naagapour qui eff leur capitale. 
Quarante mille chevaux compofent leurs forces mi¬ 
litaires. Leurs peuples s’occupent fpecialement a 
filer du coton qu’ils vont vendre fur la cote. Un 
ü grand démembrement du riche Empire qu ils 
ont conquis dans cette partie du g obe, dé¬ 
plaît aux Anglois , & leur ambition eft de 1 y re¬ 

joindre. 
Quoi qu’il en foit, les marchandées achetées ou 

fabriquées dans les etabliffements formes par cette 
nation entre le cap Comorin & le Gange, font 

toutes réunies à Madras. 
Cette ville fut bâtie il y a plus d’un fiecle, par 

Guillaume Langhorne, dans le pays d’Arcate & fur 
le bord de la mer. Comme il la plaça dans un ter- 
rein fablonneux, tout-à-fait aride , 6c entièrement 
privé d’eau potable, qu’il faut aller puifer a plus 
d’un mille , on chercha les raifons qui pouyoïent 
l’avoir déterminé à ce mauvais choix. Ses amis pré¬ 
tendirent qu’il avoit efpere, ce qui ell en effet ar¬ 
rivé, d’attirer à lui tout le commerce de Saint- 
Thomé ; & fes ennemis l’accuferent de n’avoir pas 
voulu s’éloigner d’une manreffe qui! avoit dans 
cette colonie Portugaile. 

Madras eft divifé en ville blanche & en ville 
noire. La première, plus connue en Europe fous 
le nom de Fort Saint-George, n’eft habitée que 
par les Anglois. Elle n’eut pendant long-temps que 
peu & de mauvaifes fortifications : mais on y a 
ajouté depuis peu des ouvrages confidcrables. La 
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ville noire, autrefois entièrement ouverte, a été, 
après 1767, entourée d’une bonne muraille & d’un 
large foffé rempli d’eau. Cette précaution & la ruine 
de Pondichéry y ont réuni trois çents mille hom¬ 
mes , Juifs, Arméniens, Maures ou Indiens. 

A un mille de çe grand établiffement eft Che- 
pauk, où la Cour du Nabab d’Arcate eft fixée de¬ 
puis 1769. 

Le territoire de Madras n’etoit rien ancienne¬ 
ment. Il s’étend actuellement cinquante milles à 
l’Oueft, cinquante milles au Nord, & cinquante 
milles au Sud. On voit fur ce vafte efpace des ma¬ 
nufactures confidérables qui augmentent chaque 
jours, des cultures affez variées qui deviennent de 
jour en jour plus floriffantes. Ces travaux occupent 
cent mille âmes» 

Ces concédions furent le prix du plan que les 
Anglois avoient formé de donner le Carnate à Ma- 
met-Alikan , des combats qu’ils avoient livrés pour 
le maintenir dans le pofte où ils 1 avoient eleve, 
du bonheur qu’ils avoient eu de détruire la puif- 
fance Françoife, toujours difpofée à renverfer leur 
ouvrage. 

L’heureux Nabab ne tarda pas à recueillir le fruit 
de fa reconnoiflance. Pour leur interet & pour le 
lien, ces protecteurs entreprirent de reculer les bor¬ 
nes de fon autorité & de fes Etats. Avant que le 
gouvernement Mogol eût dégénéré en anarchie, 
plufieurs Princes Indiens, plufieurs Princes Maures 
dévoient faire palier leurs tributs au Carnate, qui 
lui-même devoit les verfer dans le tréfor de FEm- 
pire. Depuis que tous les refTorts s’etoient relâches, 
cette double obligation n’etoit plus remplie. Les 
Anglois affermirent l’indépendance du pays qu ils 
regardoiènt comme leur appanage; mais ils vou¬ 
lurent que les Provinces qui lui avoient etc fubor- 
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données rentraient dans leurs premiers liens. Les 
plus toibîes obéirent. D’autres plus puiffantes ofe- 
rent réfifter. Elles furent affervies. 

Ces moyens réunis ont formé à Mamet-Aîikan 
une domination très-étendue & un revenu de 
3 1,500,000 livres. Il ne cede de cette fomme que 
9,000,000 livres aux Anglois, chargés de la défenfe 
de fes fortereffes 6c de fes Etats ; de forte qu’il lui 
reie 21,500,000 livres pour fes dépenfes perfon- 
nelles 6c pour fon gouvernement civil. 

La compagnie Angloife avoit fur la côte de Coro¬ 
mandel des poffefïions précieufes, dix-huit mille 
Cipayes bien difciplinés, 6c trois mille cinq cents 
hommes de troupes blanches. Elle difpofoit libre¬ 
ment de toutes les forces du Carnate. La feule na¬ 
tion Européenne qui auroit pu lui donner de l’om¬ 
brage, étoit écrafée. La jouifïance paifible de tant 
d’avantages lui paroiffoit affurée, lorfqu’en 1767, 
elle fe vit attaquée par Ayder-Aîikan, foldat de 
fortune, qui, après avoir appris de nous l’art mili¬ 
taire , avoit fait de grandes conquêtes , 6c s’étoit 
rendu maître du Mayffor. Cet aventurier , hardi 6c 
a&if, à la tête de la meilleure armée qu’eût jamais 
commandée un Général Indien, entra fièrement 
dans les contrées que la valeur Britannique étoit 
chargée de défendre. La guerre fe tourna en rufes, 
comme le vouloit ce génie artificieux. L’expérience 
lui avoit appris à redouter l’infanterie 6c l’artille¬ 
rie deftinées à le combattre ; il fe refufa le plus 
qu’il lui fut pofïïble à des aftions régulières, 6c fe 
contenta de rôder autour de fon ennemi, de le 
harceler, d’enlever fes fourrageurs, de lui couper 
les vivres, tandis que fa cavalerie ravageoit les 
campagnes, pilloit les Provinces, portoit la défo- 
Îaîion jufqu’aux portes de Madras. Ces calamités 
iîreiit defirer aux Anglois un accommodement, 6c 
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ils réuflîrent à l’obtenir après deux ans d’une guerre 
deffru&ive & peu honorable. 

Depuis cette époque, la compagnie a eu pour 
principe d’empêcher qu’Ayder-Alikan* les Marat- 
tes, & le Souba du Décan, les trois principales 
puiffances de la péninfule, ne fiffent des conquêtes, 
ou ne formaffent entre elles une union étroite. 
Tant que cette politique lui réuffira, elle confer- 
vera fa prépondérance fur la côte de Coromandel t 
mais il lui faudra augmenter fon revenu, qui, en 
1773 5 ne s’élevoit pas au-defîus de 24,196,680 1., 
ou diminuer fes dépenfes qui, à la même époque, 
ctoient de 16,397,585 liv. Ce ne fera qu’après 
te changement qu’elle fera en état de protéger effi¬ 
cacement fes établiffements de Sumatra. 

Quoique cette ifle très-étendue eût vu fes rades xxyk 
fréquentées par les Anglois depuis leur arrivée aux Jr'atbI^eJ 
Indes, ce ne fut qu’en 1668 qu’elle reçut une co- glois dans 

Ionie de cette nation. Les navigateurs , expédiési,ifle d« Su 
de Madras, avoient ordre de placer le comptoir à raatra* 
Indapoura, la partie du pays la plus abondante en 
or : mais le deffin en décida autrement. Les vents 
ayant pouffé les navires à Bencouli, on jugea de¬ 
voir s’y fixer. 

Les deux peuples firent d’abord leurs échanges 
avec beaucoup de franchife & de confiance. Cette 
harmonie ne dura pas long - temps. Bientôt les 
agents de la compagnie fe livrèrent à cet efprit de 
rapine & de tyrannie que les Européens portent fi 
généralement en Afie. Des nuages s’élevèrent en-* 
tre eux & les naturels du pays. Ils groffirent peu- 
à-peu. L’animofité étoit déjà extrême, lorfqu’on 
vit fortir comme de deffous terre, à deux lieues 
de la ville, les fondements d’une fortereffe. A cet 
afped, les habitants de Bencouli prennent les ar¬ 
mes. Toute la contrée fe joint à eux. Les maga- 
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fins fcmt brûlés, & les Anglois réduits à s’embar¬ 
quer précipitamment. Leur profcription ne fut pas 
longue. On les rappella, & ils tirèrent de leur dé¬ 
faire l’avantage d’achever fans contradiction le fort 
Maribôrough, 

Leur tranquillité n’y fut plus troublée jufqu’en 
1756. A cette époque, les François le prirent & 
le détrüiûrent avec tous les batiments civils & mi¬ 
litaires. Le butin fut très-peu de chofe , parce que 
tout ce qui pouvoir être de quelque valeur avoit 
été détourné à temps. Avant même la fin des hof- 
tilités, les Anglois rentrèrent dans cette poffefîion ; 
mais ils n’en relevèrent pas les ouvrages. Alors le 
fort Maribôrough fortit de la dépendance où il 
avoit été jufqu’alors de Madras, & forma une di¬ 
rection particulière. 

Les Chinois, les Malais & les efclaves amenés 
du Mozambique, forment la population de l’éta- 
bliffement Anglois. Quatre cents Européens & quel¬ 
ques Cipayes le défendent. Tout le commerce, 
qui s’y fait appartient aux négociants libres, à l’ex¬ 
ception de celui du poivre. La compagnie en tire 
annuellement quinze cents tonneaux qu’elle ob¬ 
tient à un prix excefîivement borné. La moitié de 
ce produit eft porté dans la Grande-Bretagne par 
lin feul bâtiment; le refte s’embarque fur deux na¬ 
vires expédiés d’Europe qui le portent à la Chine 
où on le vend avec avantage. En 1773 , le revenu 
de ce comptoir s’élevoit à 4,982,895 livres, ôt fes 
dépenfes à 3,165,480 livres» 

XXVil. Cette colonie n’eft pas jugée affez utile. Aufîi 

Vue des devoit-elle être abandonnée ; mais feulement après 
Anglois furje fuccès d’un grand projet qu’on méditoit. De- 

gam.nbLeür puis long-temps, les Anglois defiroient une pofief- 
expuifion fion qui pût devenir un entrepôt, où les marchan- 
4e cette ^ jes denrées de la Chine & des illes orien« 
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taies feroient échangées contre les denrées , les 
marchandées de l’Indoflan & de l’Europe. Leur 
plan étoit d’en faire le marché le plus confidérabîe 
de l’Afie. L’ifle de Balambangan, fituée à la pointe 
feptentrionale de Bornéo, leur parut propre à rem¬ 
plir leurs vues; le Roi de Solor la leur aban¬ 
donna en 1766. Iis y arborèrent leur pavillon l’an¬ 

née fuivante ; mais ce né fut qu’en 1772, ÇP 
merent leur établiffement. 

Quelques commis, trois cents foldats blancs ou 
noirs, un vaiffeau & deux petits batiments : tels 
furent les premiers matériaux d un édifice qui de- 
voit, avec le temps, s’élever à une hauteur im- 
menfe. Malheureufement les chefs fe brouillèrent; 
le peu de troupes qui avûit échappé à des mala¬ 
dies deftruftives fut trop difperfé ; les navires allè¬ 
rent ouvrir le commerce avec les Etats voifins. Dans 
ces circonftances fâcheufes, le nouveau comptoir 

fut attaqué, pris & détruit. ^ 
Les Anglois ignorent encore, ou feignent d’i¬ 

gnorer d’où vint un a&e de violence qui leur 
coûta 9,000,000 livres. Leurs foupçons ont paru 
fe porter fuccelîivement fur les Hollandois, tou¬ 
jours allarmés pour les Moluques; fur les Efpa^ 
gnols, qui pouvoient craindre pour les Philippi¬ 
nes; fur les barbares des parages voifms ,^dont la 
liberté fembloit menacée : quelquefois même fur 
une confpiration de tous ces ennemis, qui avoient 
uni leurs haines & leurs intérêts. De quelque main 
que foit parti un trait inattendu, le mal n’efl pas 
fans remede. La nation Britannique pourra retrou¬ 
ver à Queda, fur une autre partie du continent 
de Malaca, ou dans quelqu’une des nombreufes ifles 
répandues dans ce détroit, ce quelle a perdu à 
Balambangan. Si des obftacles trop puiffants ren- 
doient encore une fois fes efforts inutiles, elle 
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cent motifs de confolation déns le 

3TXVIÎT 
Révolu¬ 

tions arri 

C’efl: une vafte contrée de l’Aiie, bornée à l’O- 
rient par le Royaume d’Asham & d’Aracan ; au cou¬ 

vées dans le chant? Par plufieurs Provinces du Grand-Mogol ; 
Bengale. au Nord, par des rochers affreux; au Midi, par 

la mer. Elle s’étend fur les deux rives du Gange, 
qui fe forme de diverfes fources dans le Thibet, 
erre quelque temps dans le Caucafe, & entre dans 
l’Inde en traverfant les montagnes qui font fur la 
frontière. Cette riviere, après avoir formé dans fon 
cours un grand nombre d’ifles vaftes, fertiles & 
bien peuplées, va fe perdre dans l’Océan par plu- 
fieurs embouchures, dont il n’y en a que deux de 
connues & de fréquentées 

Dans le haut de ce fleuve, il y avoit autrefois 
une ville nommée Palybothra. Elle étoit fi ancien¬ 
ne, que Diodore de Sicile ne craignoit pas d’af- 
furer qu’elle avoit été bâtie par cet Hercule à qui 
les Grecs attribuoient tout ce qui s’étoit fait de 
grand & de prodigieux dans le monde. Ses ri- 
cheffes, du temps de Pline, étoient célébrés dans 
l’univers entier. On la regardoit comme le marché 
général des peuples qui étoient fitués en-deçà & 
au-delà du fleuve qui baignoit fes murs. 

L’hiftoire des révolutions dont le Bengale a été 
le théâtre, efl mêlée de tant de fables, qu’il ne 
faut pas s’en occuper. On y entrevoit feulement 
que cet Empire a été tantôt plus, tantôt moins 
étendu; qu’il a eu des périodes heureux & des 
périodes malheureux ; qu’il forma tour-à-tour un feul 
Royaume & plufieurs Etats. Un feul maître îuidon- 
noit des loix, lorfqu’un Defpote plus puiffant, Eg- 
bar, grand-pere d’Aurengzeb, en entreprit la con¬ 
quête. Il l’a commença en 1590, & elle étoit finie 
en 1595. Depuis cette époque, le Bengale n’a pas 

ceffé 



des deux Indes. 113 

eeffé de reconnoître les Mogols pour fes fouve- 
rains. Le Gouverneur chargé de le régir, tenoit 
d’abord fa cour à Raja-Mahol : il la transféra dans 
la fuite à Daca. Depuis 1718, elle eft à Moxuda- 
bad, grande ville fituée dans les terres à deux lieues 
de Caffimbazar. Plufieurs Nababs, plufieurs Rajas 
font fubordonnés à ce Vice-Roi, nommé Souba. 

Ce furent long-temps les fils du Grand-Mogol 
qui occupèrent ce porte important. Ils abuferent rt 
fouvent, pour troubler l’Empire , des forces & des 
richefles dont ils difpofoient, qu’on crut devoir 
les confier à des hommes moins accrédités & plus 
dépendants. Les nouveaux Gouverneurs ne firent 
pas, à la vérité, trembler la Cour de Delhy ; mais 
ils fe montrèrent peu exa&s à envoyer au tréfor 
royal les tributs qu’ils recueilloient. Ce défordre 
augmenta encore, après l’expédition de Koulikan ; 
& les chofes furent portées fi loin, que l’Empereur, 
qui étoit hors d’état de payer aux Marattes ce qu’il 
leur devoit, les autorifa, en 1740 * à l’aller chercher 
eux-mêmes dans le Bengale. Ces brigands, partages 
en trois armées, ravagèrent ce beau pays pendant 
dix ans, & n’en fortirent qu’après s’être fait donner 
des fommes immenfes. 

Dans tous ces mouvements, le gouvernement XXIX. 
defpotique, qui eft malheureufement celui de toute Mœurs an- 
l’Inde, s ert maintenu dans le Bengale : mais auliiIndiens re, 
un petit dirtrift qui y avoit confervé fon indépen* trouvées 
dance, la conferve encore. Ce canton fortuné,qui Blf~ 
peut avoir cent foixante milles d’étendue, fe nom» 
me Bifnapore. Il eft conduit de temps immémorial 
par un Brame Rajepute. C’eft là qu’on retrouve, 
fans altération, la pureté & l’équité de l’ancien fyf- 
tême politique des Indiens. On a vu jufqu’ici, avec 
trop d’indifférence, ce gouvernement unique, le 
plus beau monument & le plus intéreffant qu’il y 
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ait dans le monde. Il ne nous refie des anciens 
peuples que de l’airain & des marbres, qui ne par¬ 
lent qu’à l’imagination & à la conje&ure, inter¬ 
prètes peu fideles des mœurs & des ufages qui ne 
font plus. Le Phiîofophe, tranfporté dans le Bifna- 
pore, fe trouveroit tout-à-coup témoin de la vie 
que menoient, il y a plufieurs milliers d’années, 
les premiers habitants de l’Inde ; il converferoit 
avec eux ; il fuivroit les progrès de cette nation , 
qui fut célébré, pour ainô dire * au fortir du ber¬ 
ceau ; il verroit fe former un gouvernement qui, 
n ayant pour bafe que des préjugés heureux, que 
des mœurs fimples & pures, que la douceur des 
peuples, que la bonne foi des chefs, a fur vécu à 
cette foule innombrable de légiflations qui n’ont 
fait que paroître fur la terre avec les générations 
qu’elles ont tourmentées. Plus folide, plus dura¬ 
ble que ces édifices politiques, qui, formés par 
l’impofture & l’enthoufiafme, font les fléaux du 
genre humain, & deflinés à périr avec les folles 
opinions qui les ont élevés, le gouvernement de 
Bifnapore, ouvrage de l’attention qu’on a donnée 
à l’ordre & aux loix de la nature, s’eft établi, s’eft 
maintenu fur des principes qui ne changent point , 
& n’a pas fouffert plus d’altérations que ces mêmes 
principes. La pofition finguliere de cette contrée 
a confervé fes habitants dans leur bonheur primitif 
&; dans la douceur de leur cara&ere, en les ga- 
rantiffant du danger d’être conquis, ou de trem¬ 
per leurs mains dans le fang des hommes. La na¬ 
ture les a environnés d’eaux prêtes à inonder leurs 
poffefîions ; il ne faut pour cela qu’ouvrir les éclu- 
fes des rivières. Les armées envoyées pour les ré¬ 
duire ont été fi fouvent noyées, qu’on a renoncé 
au projet de les affervir. On a pris le parti de fe 
contenter d’une apparence de foumifîion. 
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La liberté & la propriété font facrées dans le 
Bifnapore. On n’y entend parler ni de vol parti¬ 
culier , ni de vol public. Un voyageur, quel qu’il 
foit, n’y eft pas plutôt entré , qu’il fixe l’attention 
des loix qui fe chargent de fa fureté. On lui donne 
gratuitement des guides qui le conduifent d’un 
lieu à un autre , & qui répondent de fa perfonne 
& de fes effets. Lorsqu’il change de condu&eur, 
les nouveavx donnent à ceux qu’ils relevent une 
atteftation de leur conduite, qui eft enregiftrée &C 
envoyée enfuite au Raja. Tout le temps qu’il eft: 
fur le territoire, il eft: nourri & voituré avec fes 
marchandées aux dépens de l’Etat, à moins qu’il 
ne demande la permiftion de féjourner plus de 
trois jours dans la même place. Il eft alors obligé 
de payer fa dépenfe, s’il n’eft pas retenu par quel¬ 
que maladie, ou par un autre accident forcé» Cette 
bienfaifance pour des étrangers, eft la fuite du vif 
intérêt que les citoyens prennent les uns aux au¬ 
tres. Ils font fi éloignés de fe nuire, que celui 
qui trouve une bourfe ou quelqu’autre effet de 
prix, les fufpend au premier arbre, & en avertit 
le corps-de-garde le plus prochain, qui l’annonce 
au public au fon du tambour. Ces principes de pro¬ 
bité font fi généralement reçus, qu’ils dirigent juf- 
qu’aux opérations du gouvernement. De fept à huit 
millions qu’il reçoit annuellement, fans que la cul¬ 
ture ni l’induftrie en fouffrent ; ce qui n’eft pas 
confommé par les dépenfes indifpenfables de l’Etat 
eft employé à fon amélioration. Le Raja peut fe 
livrer à des foins fi humains, parce qu’il ne donne 
aux Mogols que le tribut qu’il juge à propos, 6c 
lorfqu’il le juge à propos. 

Le&eurs, dont les âmes fenfibles viennent de 
s’épanouir de joie au récit des mœurs fimples & 
de la fageffe du gouvernement de Bifnapore j vous 
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qui, fatigués des vices 6c des défordres de votre 
contrée, vous êtes, fans doute, expatriés plus d’une 
fois par la penfée, pour devenir les témoins de la 
vertu, & partager le bonheur de ce recoin du Ben¬ 
gale, c’eft avec regret que je vais peut-être détruire 
la plus douce des illufions, 6c répandre de l’amer- 
tume dans vos cœurs. Mais la vérité m’y contraint. . 
Hélas! ce Bifnapore 6c tout ce que je vous en ai 
raconté, pourroit bien n’être qu’une fable. 

Je vous entends. Vous vous écriez avec douleur: 
Une fable ? quoi ! il ny a donc que le mal qu’on 
dit de l’homme qui foit vrai? Il n’y a que fa mi- 
fer e 6c fa méchanceté qui ne puiffent être contef- 
tées. Cet être, né pour la vertu, dont il s’efforce- 
roit inutilement d’étouffer le germe qu’il en a reçu, 
qu’il ne bleffe jamais fans remords, 6c qu’il eft forcé 
de refpe&er lors même qu’elle l’afflige ou l’humi- 
îie, eft donc méchant par-tout. Cet être qui fou- 
pire fans ceffe après le bonheur, la bafe de fes 
vrais devoirs 6c de fa félicité, eft donc malheu¬ 
reux par-tout. Par-tout il gémit fous des maîtres 
impitoyables. Par-tout il tourmente fes égaux, 6c il 
en eft tourmenté. Par-tout l’éducation le corrompt, 
6c le préjugé l’empoifonne en naiflant. Par-tout il 
eft livré à l’ambition, à l’amour de la gloire, à 
la paflion de l’or, aux mêmes bourreaux qui fe 
relaient pour nous déchirer ; nous , leurs triftes 
viftimes, qu’elles n’abandonnent qu’au bord du 
tombeau. Quoi ! le crime s’eft emparé de toute la 
terre. Ah ! laiffez du moins à l’innocence cette 
étroite enceinte fur laquelle vous avez attaché nos 
regards, & que notre imagination, franchiffant l’in¬ 
tervalle immenfe qui nous en fépare, fe plaifoit à 
parcourir. 

La peine que vous avez éprouvée, je l’ai ref- 
fentie, Le&eur, Vos réflexions, je les ai faites, 
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lorfque je me fuis trouvé entre deux autorités pref- 
que d’un poids égal; Tune pour, l’autre contre 
l’exittence du Bifnapore. Nous avons en notre 
faveur le témoignage d’un voyageur Anglois, qui 
a demeuré trente ans dans le Bengale.^ Le témoi¬ 
gnage oppofé eft d’un voyageur de la même nation,' 
qui a fait auffi un féjour affez long dans cette con¬ 

trée. Voyez, choififfez. , 
Quoique le refte du Bengale foit bien éloigné prodûc. 

de la félicité réelle ou fabuleufe du Bifnapore, il tions , ma¬ 

lle laiffe pas d’être la Province la plus riche & la nufaûures, 
plus peuplée de l’Empire Mogol. Indépendamment ^^rtdu 
de fes confomations, qui, néceffairement font con- Bengale, 
fidérables, il fe fait des exportations immenfes. 
Une partie des marchandifes va dans l’intérieur des 
terres. Il paffe dans le Thibet des toiles aux¬ 
quelles on joint du fer & des draps apportés d’Eu¬ 
rope. Les habitants de ces montagnes viennent les 
chercher eux-mêmes à Patna, & les payent avec du 

mufc & de la rhubarbe. 
Le mufc eft une produ&ion particulière au 

Thibet. Il fe forme dans un petit fac de la grof- 
feur d’un œuf de poule, qui croît en forme de 
veffie fous le ventre dune efpece de chevreuil, en¬ 
tre le nombril & les parties naturelles. Ce n’eft, 
dans fon origine, qu’un fang putride qui fe coagule 
dans le fac de l’animal. La plus groffe veffie ne 
produit qu’une demi-once de mufc. Son odeur eft 
naturellement fi forte , que, dans l’ufage ordinaire, 
il faut néceffairement la tempérer, en y mêlant des 
parfums plus doux. Pour groflir leurs profits, les 
chaffeurs avoient imaginé d’ôterdes veffies une par¬ 
tie du mufc, &: de remplir ce vuide avec du foie 
& du fang coagulé de l’animal, hachés enfemble. 
Le gouvernement, qui vouloit arrêter ces mélangés 
frauduleux, ordonna que toutes les veffies, avant 
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que d’être coufues, feroient vifitéespar des infpec- 
teurs qui les fermeroient eux-mêmes, & les fcei- 
leroient du fceau royal. .Cette précaution a empê¬ 
ché les fupercheries qui altéroient la qualité du 
mufc, mais non celles qui en augmentoient le poids. 
On ouvre fubtilement les vefiïes, pour y faire 
couler quelques particules de plomb. 

Le commerce du Thibet n’eft rien en compa¬ 
rai Ton de celui que le Bengale fait avec Agra , 
Oelhy, les Provinces voifines de ces fuperbes ca¬ 
pitales. On leur porte du fel, du fucre, de l’o¬ 
pium, de la foie, des foieries, une infinité de 
toiles, des mouflelines en particulier. Ces objets 
reunis, montoient autrefois à plus de quarante mil¬ 
lions par an. Une fomme fi confidérable ne paffoit 
pas fur les bords du Gange ; mais elle y faifoit 
refter une fomme à-peu-près égale qui en feroit 
fortie pour payer les tributs, ou pour d autres ufa- 
ges. Depuis que les Lieutenants de Mogol fe font 
rendus comme indépendants; depuis qu’ils ne lui 
envoyent de fes revenus que ce qu’ils veulent bien 
lui accorder, le luxe de la Cour eft fort diminué, 
8c la branche d’exportation dont on vient de par¬ 
ler n’eft plus fi forte. I 

Le commerce maritime du Bengale, exercé par 
les naturels du pays, n’a pas éprouvé la même di¬ 
minution ; mais aufli n’avoit-il pas autant d’éten¬ 
due. On peut le divifer en deux branches, dont 
le Catek fait la meilleure partie. 

Le Catek efi un diftri& affez étendu, un peu au- 
deflous de l’embouchure la plus occidentale du 
Gange. Balaflor , fitue fur une riviere navigable, 
lui fert de port. La navigation pour les Maldi¬ 
ves , que l’intempérie du climat a forcé les Anglois 
& les François d abandonner, s’eft concentrée dans 
cette rade. On y charge, pour ces ifies, du riz, 
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de greffes toiles, quelques foieries ; & l’on y re¬ 
çoit en échange des cauris qui fervent de mon- 
noie dans le Bengale , & qui font vendus aux Eu¬ 

ropéens, 
Les habitants du Catek, & quelques autres peu¬ 

ples du bas Gange , ont des liaifons plus conftdera- 
blés avec le pays d’Asham. Ce Royaume , qu on 
croit avoir fait autrefois partie du Bengale , &c qui 
n’en eft féparé que par une riviere qui fe jette dans 
le Gange, devroit être plus connu, s il etoit vrai 9 
comme on l’affure, que l’invention de la poudie a 
canon lui eft due ; qu’elle a paffé d’Asham au Pegu , 
& du Pégu à la Chine. Ses mines dor, dargent, 
de fer, de plomb, auroient ajoute à fa célébrité, 
fi elles euffent été bien exploitées. Au milieu de 
ces richeffes dont il faifoit peu d’ufage, le fel, dont 
il fentoit un befoin très-vif, lui manquoit. On étoit 
réduit à ce qu’on pou voit s’en procurer par la de- 

coélion de quelques plantes. 
Au commencement du iiecle, quelques brames 

de Bengale allèrent porter leurs fuperftitions à Af- 
ham, où on avoit le bonheur de ne fuivre que la 
religion naturelle. Ils perfuaderent à ce peuple, 
qu’il feroit plus agréable à Brama, s’il fubftituoit le 
fel pur & fain de la mer, à ce qui hn en tenoit 
lieu. Le Souverain confentit à le recevoir, à con¬ 
dition que le commerce excluftf en feroit dans fes 
mains ; qu’il ne pourroit être porté que par des 
Bengalis, & que les bateaux qui le conduiroient 
s’arrêteroient à la frontière du Royaume. C’eft ainù 
que fe font introduites toutes ces religions fàôi- 
ces, par l’intérêt & pour l’intérêt des Prêtres qui 
les prêchoient, & des Rois qui les recevoient. De¬ 
puis cet arrangement, il va tous les ans du Gange 
à Asham, une quarantaine de petits bâtiments, dont 
les cargaifons de fel donnent près de deux cents 
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pour cent de bénéfice. On reçoit en payement un 
peu d’or & un peu d’argent, de l’ivoire , du mufc, 
du bois d’aigle, de la gomme-lacque, & fur-tout 
de la foie. 

Cette foie, unique en fon efpece, n’exige aucun 
foin. Elle vient fur des arbres où les vers naiffent, 
fe nourriffent, font toutes leurs métamorphofes. 
L’habitant n’a que la peine de la ramaffer. Les co¬ 
cons oubliés renouvellent la feinence. Pendant 
qu’elle fe développe, l’arbre pouffe de nouvelles 
feuilles, qui fervent fuccefîivement à la nourriture 
des nouveaux vers. Ces révolutions fe répètent 
douze fois dans l’année ; mais moins utilement 
dans les temps de pluie que dans les temps fecs. 
Les étoffes fabriquées avec cette foie ont beaucoup 
de luffre & peu de durée. 

A la réferve de ces deux branches de naviga¬ 
tion , que des raifons particulières ont confervées 
aux naturels du pays, les Bengalis fe font vus ravir 
toutes les autres par les Européens , & il étoit im- 
poflible que ce fût autrement. Comment un peu¬ 
ple foible, circonfped , opprimé, ne voguant que 
lentement, le long des côtes, avec de très-petits 
batiments, auroit-il pu lutter avec fuccès contre ces 
étrangers, dun caraÔere entreprenant, jouiffant de 
prérogatives particulières dans le Gange même, & 
fur toutes les autres plages , bravant l’élément des 
tempêtes fur degrands vaiffeaux ? Mais dans une 
région qui refufe généralement ce qu’exige la conf- 
îru&ion des navires , quelles reffources a-t-on ima¬ 
ginées ? les chantiers du Pégu. 

Le Pégu eff fitué fur le golfe de Bengale e»tre 
les Royaumes d’Aracan & de Siam. Les révolutions, 
fi fréquentes dans tous les Empires defpotiques de 
l’Afie, s’y font répétées plus fouvent qu’ailleurs. 
On l’a vu alternativement le centre d’une grande 
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puiffance & îa province de pluiieurs Etats qui ne 
l’égaloient pas en étendue. Il eft aujourd’hui dans 
la dépendance d’Ava , où les Arméniens feuls achè¬ 
tent tout ce que le Pégu fournit de topazes, de 
faphirs, d’amétiftes & de rubis. 

Le feul port du Pégu où il foit permis d abor¬ 
der, s’appelle Syriam. Les Portugais en furent affez 
long-temps les maîtres. Il avoit alors un éclat qui 
difparut avec les profpérités de cette nation bril¬ 
lante. On le vit fe ranimer, lorfque les Européens 
établis dans le Bengale imaginèrent d’y faire conf- 
truire les nombreux bâtiments qu’exigeoit l’étendue 
de leurs liaifons maritimes ; mais les matériaux qui 
y étoient employés s’étant trouvés de mauvaife 
qualité, il fallut y renoncer, & la rade retomba 
encore dans l’obfcurité. Tout s’y réduit aujourd’hui 
à l’échange de quelques toiles communes des rives 
du Gange ou de la côte de Coromandel, contre 
de la cire, du bois, de l’étain ÔC de l’ivoire. 

Une branche plus confidérable de commerce que 
les Européens de Bengale font avec le refte de 
l’Inde, c’eft celui de l’opium. L’opium eft le pro¬ 
duit du pavot blanc des jardins, dont toutes les 
parties rendent un fuc laiteux. Cette plante qui 
périt tous les ans, a des feuilles oblongues, finuées, 
de couleur de vert de mer, difpofées alternative¬ 
ment fur une tige lifte, peu rameufe, & de trois 
pieds de hauteur. Chaque rameau eft prefque nud, 
terminé par une feule fleur affez grande, compo- 
fée d’un calice à deux feuilles, quatre petales blancs 
ou rofes, & beaucoup d etamines attachées fous le 
piftil qu’elles entourent. Celui-ci devient une 
coque ou tête fphérique, garnie d’un chapiteau 
rayonné & rempli d’un nombre prodigieux de fe- 
mences arrondies, blanches & huileufes. Lorfque 
le pavot eft dans la force de fa feve, & que la tete 
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commence à grofîir, on lui fait une ou plufieiirs 
incitions d’où découlent quelques larmes de la li¬ 
queur laiteufe qu’elle contient, & que l’on re- * 
cueille îorfqu’elle eft figée. L’opération fe répété 
jufqu’à trois fois ; mais le produit va toujours en 
diminuant, pour la quantité & pour la qualité. 
Après que l’opium a été recueilli, on l’humede &c 
on le pétrit avec de l’eau ou du miel, jufqu’à ce 
qu’il ait acquis la confiftance, la vifcotité, & l’éclat 
de la poix bien préparée. On le réduit en petits 
pains. On eftime celui qui eft un peu mou, qui 
obéit fous le doigt, qui eft inflammable, d’une 
couleur brune & noirâtre, d’une odeur forte & 
puante. Celui qui eft fec, friable, brûlé, mêlé de 
terre & de fable, doit être rejetté. Selon les diffé¬ 
rentes préparations qu’on lui donne, & les dofes 
qu’on en prend, il affoupit, il procure des idées 
agréables, ou il rend furieux. 

Le méconium , ou opium commun, fe prépare 
en exprimant les têtes déjà incifées. Le fuc qui en 
fort, mêlé avec les larmes les moins belles, eft 
pétri, arrofé d’eau & figuré en pain que l’on ap¬ 
porte en Europe. Comme il eft fouvent mélangé, 
on le purifie avant de l’employer. 

La Province de Bahar eft le pays de l’univers 
ou le pavot eft le plus cultivé. Ses campagnes en 
font couvertes. Indépendamment de l’opium qui 
va dans les terres, il en fort tous les ans par mer, 
fix cents mille livres pefant. Cet opium n’eft pas 
raffiné , comme celui de Syrie & de Perfe, dont 
nous nous fervons en Europe. Ce n’eft qu’une pâte 
fans préparation , qui fait dix fois moins d’effet que 
l’autre. 

Les peuples qui font à l’Eft de l’Inde, ont tous 
le goût le plus vif pour l’opium. Vainement les 
loix de la Chine ont condamné au feu les vaif- 
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féaux qui en porteroient dans l’Empire, les maifons 
qui les recevroient , la confommation n’en a pas été 
moins forte. Elle eft encore plus confidérable à 
Malaca, à Bornéo, dans les Moluques, à Java, à 
Macaffar , à Sumatra, dans toutes les ifles de cet 
archipel immenfe. Ces infulaires le fument avec le 
tabac. Ceux d’entre eux qui veulent tenter quel¬ 
que a&ion défefpérée, s’enivrent de cette fumée. 
Dans leur ivreffe , ils fe jettent fur le premier ob¬ 
jet qui fe préfente , fur un homme qu’ils n’ont 
jamais vu, comme fur l’ennemi le plus implacable. 
Ces atrocités n’ont pas convaincu les Hollandois, 
maîtres des lieux où l’opium a de plus dangereu- 
fes influences , de l’obligation d’en arrêter ou mê¬ 
me d’en borner l’ufage. Plutôt que de fe priver 
du bénéfice très-confidérable que fa vente leur 
procuroit, ils ont autorifé tous les citoyens à maf- 
facrer ceux de ces furieux qui courroient les rues 
avec des armes. Ainfi certaines légiflations intro- 
duifent ou nourriffent des pallions ou des opinions 
dangereufes ; & quand on a donné ces maladies 
aux peuples, on ne fait d’autre remede que la mort 
ou les fupplices. 

Les Anglois , qui prennent à cet odieux com¬ 
merce autant départ qu’il leur efl pofîible , ont d’au¬ 
tres branches qui leur font plus particulières. Ils 
portent à la côte de Coromandel du riz, & du fu- 
cre, qui leur font payés avec des métaux. Ils por¬ 
tent au Malabar des toiles qu’ils échangent contre 
des épiceries, & à Surate des foies qu’ils échangent 
contre du coton. Iis portent du riz, de la gomme- 
lacque, des toileries dans le golfe Perfique, d’où 
ils retirent des fruits fecs, de l’eau-rofe, fur-tout 
de lor. Ils portent des cargaifons riches & variées 
à la mer Rouge qui ne fournit guere que de l’ar¬ 
gent. Toutes ces liaifons avec les différentes échel- 
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les de l’Inde font entrer chaque année vingt-cinq 
à trente millions dans le Bengale. 

Quoique ce commerce paffe par les mains des 
Européens & fe faffe fous leur pavillon, il n’eft 
pas tout entier pour leur compte. A la vérité les 
Mogols, communément bornés aux places du gou¬ 
vernement , prennent rarement intérêt dans ces ar¬ 
mements ; mais les Arméniens, qui, depuis les révo¬ 
lutions de Perfe, fe font fixés fur les bords du 
Gange, où ils ne faifoient autrefois que des voyages, 
y placent volontiers leurs capitaux. Les fonds des 
Indiens y font encore plus confidérables. L’impof- 
libilité où font les naturels du pays de jouir de 
leurs richeffes, fous un gouvernement oppreffeur, 
ne les empêche pas de travailler continuellement 
à les augmenter. Comme ils courroient trop de rif- 
que à faire le négoce à découvert, ils font réduits 
à chercher des voies détournées. Dès qu’il arrive 
un Européen, les Gentils qui fe connoiffent mieux 
en hommes qu’on ne penfe, letudient ; & s’ils lui 
trouvent de l’économie, de l’aéfivité, de l’intelli¬ 
gence, ils s’offrent à lui pour courtiers & pour 
caifîiers ; ils lui prêtent ou lui font trouver de l’ar¬ 
gent à la groffe ou à intérêt. Cet intérêt, qui eff 
ordinairement de neuf pour cent au moins, de¬ 
vient plus fort, lorfqu’on eff réduit à emprunter 
des Chetz. 

C’eft une famille d’indiens, puiffante de temps 
immémorial fur le Gange. Ses richeffes ont mis 
long-temps dans fes mains la banque de la Cour, 
la ferme générale du pays, & la direttion des mon- 
noies, qu’elle frappe tous les ans d’un nouveau 
coin, pour renouvelle? tous les ans les bénéfices 
de cette opération. Tant de moyens réunis l’ont 
mife en état de prêter à la fois au gouvernement, 
quarante, foixante, & jufqu’à cent millions. Lorf- 
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qu’on n’a pas pu ou voulu les lui rendre, il lui a 
été permis de fe dédommager en opprimant les 
peuples. Une fortune fi prodigieufe & fi foutenue 
dans le centre de la tyrannie, au milieu des révo¬ 
lutions , paroît incroyable. Il n’eft pas pofiible de 
comprendre comment cet édifice a pu s’élever, 
comment fur-tout il a pu durer. Pour débrouiller 
ce myftere, il faut favoir que cette famille a tou¬ 
jours eu une influence décidée à la Cour de Delhy ; 
que les Nababs, les Rajas de Bengale fe font mis 
dans fa dépendance ; que ce qui entoure le Souba 
lui a été conftamment vendu; que le Souba lui- 
même s’eft foutenu, ou a été précipité par les in¬ 
trigues de cette famille. Ajoutons que fes membres, 
fes tréfors étant difperfés, il n’a jamais été pofiible 
de lui faire qu’un demi-mal, qui lui auroit laiffe 
plus de refifources qu’il n’en falloit pour pouffer fa 
vengeance aux derniers exces. Son defpotifme 
s’étendit jufques fur les Européens qui avoient for¬ 
mé des comptoirs dans cette région. Ils fe préfen- 
terent d’eux-mêmes au joug, en empruntant de ces 
avides financiers des fommes immenfes à un inté¬ 
rêt apparent de dix pour cent ; mais en effet de 
plus de douze , par la différence des monnoies 
qu’on en recevoir, & de celles qu’il leur falloit 

rendre. 
Les Portugais, qui abordèrent au Bengale long¬ 

temps avant les autres navigateurs de l’Europe, 
s’établirent à Chatigan, port fitué fur la frontière 
d’Aracan , non loin de la branche la plus orientale 
du Gange. Les Hollandois qui, fans fe commettre 
avec des ennemis alors redoutables , vouloient 
avoir part à leur fortune, cherchèrent la rade qui, 
fans nuire à leur projet, les expofoit le moins aux 
hoftilités. En 1603, ils jetterent les yeux fur Ba- 
laffor, & tous leurs rivaux, plutôt par imitation que 

i, 
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par des combinaisons bien raifonnées, fuivirent cet 
exemple. L’expérience apprit à ces négociants qu’il 
leur convenoit de fe rapprocher des différents mar¬ 
chés d’où fortoient leurs riches cargaisons, & ils 
remontèrent le bras du Gange, qui, après s’être fé- 
paré du corps du fleuve à Morchia, fe perd dans 
l’Océan fous le nom de riviere d’Ougly. Le gou¬ 
vernement du pays leur permet de placer des loges 
dans tous les lieux abondants en manufa&ures ; il 
leur accorda même très-imprudemment la liberté 
d’élever des fortifications fur les bords de cette 
riviere. 

En la remontant, on trouve d’abord l’établifle- 
ment Anglois de Calcutta, où l’air efl mal-fain, & 
l’ancrage très-peu fur. Malgré ces inconvénients, 
cette ville où la liberté & la fureté avoient fuccetti- 
vement attiré beaucoup de riches négociants, Armé¬ 
niens , Maures & Indiens, a vu fa population s’éle¬ 
ver à fix cents mille âmes dans les derniers temps. 
Du côté de terre, elle feroit abfolument ouverte 
aux ennemis, s’il en exifloit ou s’ils étoient à crain¬ 
dre : mais le fort Williams, qui n’en efl éloigné 
que d’un demi-mille, la défendroit contre des for¬ 
ces arrivées d’Europe pour l’attaquer ou pour la 
bombarder. C’ett un o&ogone régulier, avec huit 
battions, plufieurs contre-gardes & quelques de¬ 
mi-lunes , fans glacis ni chemin couvert. Le fofTé de 
cette place, dont la conftru&ion a coûté plus de 
vingt millions, peut avoir cent foixante pieds de 
large fur dix-huit de profondeur. 

Six lieues au-deffus, fe voit Frédéric Nagor, 
fondé en 1756 par les Danois, pour remplacer une 
colonie ancienne, où ils n’avoient pu fe foutenir. 
Cet établiffement n’a encore acquis aucune confif- 
tance, & tout porte à croire qu’il ne fera jamais 
grand’chofe. 
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Chandernagor, fitué deux lieues & demie plus 
haut, appartient aux François. 11 a l’inconvénient 
d’être un peu dominé du côté de l’Oueft : mais 
fon port eft excellent, & l’air y eft aulîi pur qu’il 
puiflfe l’être fur les bords du Gange. Toutes les 
fois qu’on veut élever des édifices qui doivent avoir 
de la folidité , il faut, comme dans tout le refie du 
Bengale, bâtir fur pilotis, parce qu’il efi impoflî- 
ble de creufer la terre, fans trouver l’eau à trois 
ou quatre pieds. On voit fur fon territoire, qui n’a 
guere qu’une lieue de circonférence , quelques 
manufa&ures , que la perfécution y a pouflfées com¬ 
me dans les autres comptoirs Européens. 

A un mille de Chandernagor, eft Chinchura, 
plus connu fous le nom d’Ougly, parce qu’il eft 
fttué près des fauxbourgs de cette ville, autrefois 
célébré. Les Hollandais n’y ont de propriété que 
celle de leur fort. Les habitations, dont il eft en¬ 
vironné, dépendent du gouvernement du pays, 
qui fouvent s’y fait fentir par fes extorfions. Un 
autre inconvénient de cet établiffement, c’eft qu’un 
banc de fable empêche que les vaifleaux ne puif- 
fent y arriver : ils s’arrêtent vingt milles au-deflous 
de Calcutta, à Fulta; ce qui multiplie les fraix 
d’adminiftration. 

Les Portugais avoient autrefois établi leur com¬ 
merce à Bandel, à quatre-vingts lieues de l’em- 
bouchure du Gange, & à un quart de lieue au- 
deflùs d’Ougly. On y voit encore leur pavillon 
avec un petit nombre de miférables, qui ont ou¬ 
blié leur patrie, après en avoir été oublies. 

Si l’on en excepte les mois d’O&obre, de No¬ 
vembre & de Décembre, où des ouragans fre¬ 
quents , prefque continuels, rendent le golfe de 
Bengale impraticable, les vaifleaux Européens peu¬ 
vent entrer le refte de l’année dans le Gange. Ceux 
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qui veulent remonter ce fleuve, reconnoifTent au¬ 
paravant la Pointe des Palmiers. Ils y font reçtis 
par des pilotes de leur nation , fixés à Balaffor. 
L’argent qu’ils portent eft mis dans des chaloupes 
nommées bots , du port de foixante à cent ton¬ 
neaux, qui vont toujours devant les navires. Ils 
arrivent par un canal étroit, entre deux bancs de 
fable, dans la riviere d’Ougly. Us s’arrêtoient au¬ 
trefois à Couîpy ; mais avec le temps ils ont ofé 
braver les courants, les bancs mouvants 6c élevés qui 
fembloient fermer la navigation du fleuve, & ils 
fe font rendus à leur defiination refpeéfive. Cette 
audace a été fuivie de plufieurs naufrages, dont le 
nombre a diminué à mefure qu’on a acquis de l’ex¬ 
périence , & que l’efprit d’obfervation s’efl étendu. 
Il faut efpérer que l’exemple de l’Amiral Watfon , 
qui, avec un vaiffeau de foixante-dix canons , eft 
remonté jufqu’à Chandernagor, ne fera pas perdu. 
Si l’on en fait profiter, on épargnera beaucoup de 
temps, de foins & de dépenfes. 

Outre cette grande navigation, il y en a une 
autre pour faire arriver les marchandées, des lieux 
même qui les produifent, au chef-lieu de chaque 
compagnie. De petites flottes, compofées de quatre- 
vingts , cent bateaux, ou même davantage, fervent 
à cet ufage. Jufqu’à ces derniers temps on y pla- 
çoit des foldats noirs ou blancs, néceffaires pour 
réprimer l’avidité infatiable des Nababs & des Ra¬ 
jas , qu’on trouvoit fur la route. Ce qu’on tire du 
haut Gange, de Patna, de Cafîimbazar, defcend 
par la riviere d’Ougly. Les marchandifes des autres 
branches du fleuve, toutes navigables dans l’inté¬ 
rieur des terres, & communiquant les unes aux 
autres, fur-tout vers le bas du Gange, entrent dans 
la riviere d’Ougly par Rangafoula & Baratola, à 
quinze ou vingt lieues de la mer. Elles remontent 

de-là 
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de-là, âu principal établiffement de chaque nation. 
* Il fort dü Bengale pour l’Europe du mufc, de 
la lacque, du bois rouge, du poivre * des Cauris* 
quelques autres articles peu confidérables, qui y 
ont été portés d’ailleurs. Ceux qui lui font propres * 
font le borax i le falpêtre, la foie &: les foieries , 
les mouflelines, & cent efpeces de toiles diffé¬ 

rentes. ■ r; 
Le borax, qui fe trouve dans la Province d& 

Patna, eft une fubftance faline, que les Chymilles 
Européens ont vainement tenté de contrefaite, 
Quelquess-uns d’entre eüx le regardent comme un 
fel alkali, qui fe trouve tout formé dans cetté ri¬ 
che partie de l’Indoflan ; d’autres veulent qu’il foit 
le produit des volcans ou des incendies fôüterreins. 

Quoi qu’il en foit, le borax fert très-ütilement 
dans le travail des métaux, dont il facilite la fufion 
&la purification. Convertie promptement en verre 
par Faction du feu, Cette fubflance fe charge des 
parties étrangères avec lefquelles ces métaux font 
combinés, & les réduit en fcories. Le borax efl même 
d’une néceffité indifpenfable pour les effais des 
mines* & pour la foudure des métaux. Il n’y a que 
les Hollandois qui fâchent le purifier. Ce fecret 
leur fut apporté, dit-on, par quelques familles Vé¬ 
nitiennes * qui allèrent chercher dans les Provinces- 
Unies une liberté qu’elles ne trouvoient pas fous le 
joug de leur ariflocratie. 

Le falpêtre vient auffi de Patna. Il efl tiré d’une 
argille tantôt noire, tantôt blanchâtre , & quelque¬ 
fois rouffe. On la raffine en creufant une grande 
foffe, dans laquelle on met cette terre nîtreufe , 
qu’on détrempe de beaucoup d’eau, & qu’on re¬ 
mue jutqu’à ce qu’elle foit devenue une bouillie 
liquide. L’eau en ayant tiré tous les tels, & la matière 
la plus épaiffe s’étant précipitée au fond, on prend 
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les parties les plus fluides, qu’on verfe dans une 
autre fofîe plus petite que la première. Cette ma¬ 
tière s’étant de nouveau purifiée, onenleve le plus 
clair qui fumage, & qui forme une eau toute nî- 
treufe. On la fait bouillir dans des chaudières, on 
l’écume à mefure qu’elle cuit, & l’on en tire au bout 
de quelques heures, un fel de nître infiniment fu- 
périeur à celui qu’on trouve ailleurs. Les Européens 
en exportent pour les befoins de leurs colonies d’A- 
fie, ou de leurs métropoles, environ dix millions 
pefant. La livre s’achete fur les lieux trois fols au 
plus, & nous efl revendue dix fols, au moins. 

Caflimbazar , qui s’eft enrichi de la ruine de 
Malde & de Rajamohol, efl: le marché général de 
la foie de Bengale, &: c’eft fon territoire qui en 
fournit la plus grande partie. Les vers y font éle¬ 
vés & nourris comme ailleurs : mais la chaleur du 
climat les y fait éclore & profpérer tous les mois 
de l’année. On y fabrique une grande quantité d’é¬ 
toffes de foie pure, de coton & de foie. Les pre¬ 
mières fe confomment la plupart à Delhy, ou dans 
nos régions feptentrionales ; les autres habillent plu- 
fieurs contrées de l’Afie. A l’égard de la foie en 
nature, on pouvoit évaluer autrefois à trois ou qua¬ 
tre cents milliers ce que l’Europe en employoit 
dans fes manufa&ures : mais depuis quelques an¬ 
nées , les Anglois en portent une grande quantité 
pour leur ufage & pour celui des autres nations. 
En général, elle efl: très-commune, mal filée, & 
ne prend nul éclat dans la teinture. On ne peut 
guere l’employer que pour la trame, dans les étoffes 
brochées. 

Le coton a plus de perfe&ion. Il efl propre à 
tout. On l’employe utilement dans cent efpeces de 
toiles, qui font confommées fur le globe entier. 
Celle qui efl d’un ufage plus univerfel, & qui efl 
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plus particulière au Bengale, c’eft la mouffeline unie, 
rayée ou brodée» La fabrication en eft facile dans 
la faifon pluvieufe, parce qu’alors les matières prê¬ 
tent plus 6c cafient moins. Durant le refte de Tan¬ 
née , les tiflerands remplacent, autant qu’il eft pofii- 
ble, cette humidité de l’air, par des vafes d’eau 
qu’ils 11e manquent jamais de mettre fous leurs 
métiers. 

Quoique les atteîiers d’où fortent les toiles 
foient répandus dans la majeure partie du Bengale, 
Daca peut en être regardé comme le marché général, 
Jufqu’à ces derniers temps, Delhy 6c Moxudabad 
en tiroient les toiles néceffaires à leur consomma¬ 
tion. Chacune des deux Cours y entretenoit un 
agent, chargé de les faire fabriquer» Il avoit une 
autorité indépendante du Magiftrat fur tous les 
ouvriers dont l’induftrie avoit quelque rapport à 
l’obi et de fa commifiion. C’étoit un malheur pour 
eux de paroître trop habiles, parce qu’on les for- 
çoit à ne travailler que pour le gouvernement, qui 
les payoit mal, & les tenoit dans une forte de cap¬ 
tivité. Lorfque les caprices de la tyrannie étoient 
fatisfaits, il étoit permis aux Européens, aux au* 
très étrangers, aux regnicoles, de commencer leurs 
achats : encore étoient-ils obligés d’employer des 
courtiers établis par le miniftere, 6c aufii corrom¬ 
pus que lui. Ces gênes 6c ces rigueurs étouffoient 
l’induftrie, fille de la nécefiité, mais compagne de 
la liberté. 

Les révolutions qui ont donné de nouveaux Sou¬ 
verains au Bengale, ont dû introduire d’autres maxù 
mes. Cependant nous ne voyons pas que les ou¬ 
vrages qui en arrivent, foient moins imparfaits qu’ils 
Tétoient avant cette époque. Ne fe pourroit-il pas 
que ceux qui les fabriquent n’euffent pas réellement 
changé de conditions? En cçffant d’être les efclaves 
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de leurs Nababs, peut-être ont-ils reçu des chaînée 
tout aufli pelantes. 

Vingt millions payoient, il n’y a que peu dan- 
nées , tous les achats faits dans le Bengale par les 
nations Européennes. Leur fer, leur plomb, leur 
cuivre , leurs étoffes de laine, les épiceries des Hol- 
landois, couvroient à-peu-près le tiers de ces va¬ 
leurs : on loldoit le refie avec de l’argent. Depuis 
que les Anglois fe font rendus maîtres de cette ri¬ 
che contrée, elle a vu augmenter fes exportations, 
& diminuer fa recette; parce que les conquérants 
ont enlevé une plus grande quantité de marchan- 
difes, & qu’ils ont trouvé dans les revenus du pays 
de quoi les payer. On peut préfumer que cette ré¬ 
volution dans le commerce de Bengale n’efl pas à 
fon terme , & qu’elle aura tôt ou tard des fuites 6c 
des effets plus confidérables* 

XXXÏ. Pour entretenir fes iiaifonS avec cette vafîe ré- 
Queiie idée gion & fes autres établiffements d’Afie , la compa- 
il faut fe gnje Angloife a formé un lieu de relâche à Sainte- 
k^oionfe Hélene. Cette ifle, qui n’a qu’environ vingt-huit 
Angloife de milles de circonférence, efl fituée au milieu de 
liane*^ l’Océan Atlantique, à quatre cents lieues des côtes 

d’Afrique, & à fix cents de celles d’Amérique,, 
C’efl un amas informe de rochers & de monta- 

* 

1 

gnes, où l’on trouve à chaque pas les traces évi¬ 
dentes d’un volcan éteint. Il fut découvert en 1602 
par les Portugais , qui le dédaignèrent. Les Hol- 
landois y formèrent, dans la fuite, un petit éta- 
bliffement ; mais ils en furent chaffés par les An¬ 
glois qui y font fixés depuis 1673. 

Sur ce fol flérile & fauvage, s’efi formée fuc- 
cefîivement une population de vingt mille hom¬ 
mes libres ou efclaves* Il y naît, ainfi qu’au cap 
de Bonne-Efpérance, un beaucoup plus grand nom¬ 
bre de filles que de mâles. S’il étoit prouvé * par 
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des calculs exa&s, que la nature fuit la même mar-* 
çhe de tous les pays chauds, cette connoiffance 
donneroit la raifon des mœurs publiques & des 
ufages domefiiques des peuples qui les habitent. 

A l’exception du pêcher , aucun des arbres frui¬ 
tiers, portés de nos contrées à Sainte-Hélene, n’a 
profpéré, La vigne n’a pas eu une deftinée plus heu- 
reufe. Les légumes ont été conftamment la proie 
des infe&es. Peu de grains échappent aux fouris. 
Il a fallu fe borner à l’éducation des bêtes à çornes ; 
& ce n’elt même qu’après en avoir vu périr un 
grand nombre, qu’on eft parvenu à les multiplier. 

Le climat dévorait les diverfes efpeçes de gra- 
îpen que femoit le cultivateur, On imagina de plan¬ 
ter des arbuftes, qui ne craignoient ni la chaleur, 
ni la féchereffe ; & bientôt naquit, à leur ombre, 
un gazon frais & fain. Cette herbe, cependant, 
n’a jamais pu nourrir à la fois plus de trois mille 
bœufs, nombre infuffifant pour les befoins de l’ha¬ 
bitant §£ des navigateurs. Pour obtenir çe qui man¬ 
que, il fuffiroit peut-être de recourir aux prairies 
artificielles, que des voyageurs intelligents trouvent 
praticables dans l’état aôtuel des cfiofes ; mais ce 
moyen fera difficilement employé, à moins que le 
monopole ne fe détache des meilleurs terreins qu’oa 
a réfervé en apparence pour fon fervice, 5c réel¬ 
lement pour l’utilité ou les fanîaifies de fes em¬ 
ployés. 

Les maifons qui entourent le port, jettées conv* 
me au hafard, donnent plutôt l’idée d’un camp 
que d’une ville. Les fortifications qui les entourent 
font peu confidérables , &c la garnifon , chargée de 
les défendre, n’eft que de cinq cents foldats, tous 
mécontents de leur fituation. La colonie n’a que 
peu de rafraîchiflfements & quelques bœufs à don» 
11er aux navires, en échange des denrées & des 
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marchandées qu’ils lui portent d’Europe & d’Àfie; 
Aufii le poiflon efh-il la nourriture ordinaire des 
noirs, & entre-t-il pour beaucoup'dans celle des 
blancs. 

Tel eft, dans la plus exaCte vérité, l’état de 
Sainte-Hélene, où relâchent tous les bâtiments qui 
reviennent des Indes en Angleterre , & où en temps 
de guerre ils trouvent des vaiffeaux d’efcorte. Les 
vents & les courants en écartent même ceux qui 
vont d’Angleterre aux Indes. Pliifieurs d’entre eux , 
pour éviter les inconvénients d’un fi long voyage 
fait fans s’arrêter, relâchent au cap de Bonne-Ef- 
pérance : les autres, particuliérement ceux qui font 
deftinés pour le Malabar , vont prendre des rafraî- 
chiffements aux ifîes de Comore. 

Ces ifies, fituées dans le canal de Mozambique , 
entre la côte de Zanguebar & Madagascar, font au 
nombre de quatre. Comore qui eft la principale, 

’ 6c qui a donné fon nom à ce petit archipel, eft 
peu connue. Les Portugais, qui, dans leurs pre¬ 
mières expéditions, la découvrirent, y firent tel¬ 
lement détefier, par leurs cruautés, le nom des 
Européens, que tous ceux qui ont ofé s’y montrer 
depuis ont été ou maffacrés, ou fort mal reçus : 
aufii l’a-t-on entièrement perdue de vue. Celles de 
Mayotte & de Moely, ne font pas plus fréquentées, 
parce que les approches en font difficiles, & que 
le mouillage n’y efl pas fur. Les Anglois ne relâ¬ 
chent qu’à Fifle d’Anjouan. 

C’efi-là que la nature, dans une étendue de 
trente lieues de contour, étale toute fa richeffe 
avec toute fafimplicité. Des coteaux toujours verts, 
des vallées toujours riantes, y forment par-tout des 
payfages variés & délicieux. Trente mille habitants, 
distribués en foixante-treize villages, en partagent 
les productions. Leur langue efl l’Arabe ; leiirs re- 
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îigion, un mahométifme fort corrompu. On leur 
trouve des principes de morale, plus épurés qu’ils 
ne le font communément dans cette partie du glo¬ 
be. L’habitude, qu’ils ont contraftée de vivre de 
lait & de végétaux, leur a donné une averfion infur- 
montable pour le travail. De cette pareffe eft 
né un certain air de grandeur, qui confifte , pour 
les gens diftingués, à laifler croître excelîivement 
leurs ongles. Pour fe faire une beauté de cette né¬ 
gligence , ils les teignent d’un rouge tirant fur le 
jaune, que leur fournit un arbriffeau. 

Ce peuple né pour l’indolence, a perdu ^li¬ 
berté qu’il étoit, fans doute, venu chercher d’un 
continent voifin, dont il doit être originaire. Un 
négociant Arabe, il n’y a pas un fiecle, ayant tué 
au Mozambique un Gentilhomme Portugais, fe jetta 
dans un bateau que le hafard conduilit a Anjouan. 
Cet étranger fe fervit fi bien de la fuperiorite de 
fes lumières , & du fecours de quelques-uns de 
fes compatriotes, qu’il s’empara d’une autorité al> 
folue que fon petit-fîls exerce encore aujourd’hui. 
Cette révolution dans le gouvernement, ne dimi¬ 
nua rien de la liberté & de la fûreté que trouvoient 
les Anglois qui abordoient dans Pille. Ils conti* 
nuoient à mettre paifiblement leurs malades à terre, 
où, la falubrité de Pair, l’excellence des fruits, 
des vivres & de Peau, les retabliffoient bientôt» 
Seulement on fut réduit à payer plus cher les pro- 
vifions dont on avoit befoin, & voici pourquoi» 

Les Arabes ont pris la route d’une ifle où ré- 
gnoit un Arabe. Ils y ont porté le goût des manu¬ 
factures des Indes ; à comme des cauris, des noix 
de coco, & les autres denrées qu’ils y prenoient 
en échange , ne fuffiloient pas pour payer ce luxe, 
les infulaires ont été réduits à exiger de l’argent 
pour leurs bœufs, leurs chevres 9 leurs volailles, 
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qu’ils livroient auparavant pour des grains de verre J 
& d’autres bagatelles d’un auiïi vil prix. Cette nou-* 
veauté n’a pas cependant dégoûté les Anglois d’un 
lieu de relâche, qui n?a d’autre défaut que celui 
d’être trop éloigné de nos parages. 

Un pareil inconvénient ne pouvoit pas empê¬ 
cher la compagnie Angloife de donner une grande 
extenfion à Ion commerce. Celui qu’on peut faire 
au-delà du cap de Bonne-Efpérance, d’un port 
de l’Inde à l’autre, ne l’occupa pas long - temps. 
Elle fut de bonne heure allez éclairée pour com¬ 
prendre que cette navigation ne lui convenoit pas. 
Ses agents l’entreprirent, de fon aveu, pour leur 
propre compte, & tons les Anglois furent invités 
à le partager, fous la condition qu’ils fourniroient 
une caution de 45,000 liv. qui garantiroit leur fa« 
gaffe. Pour faciliter & accélérer des fuccès qui dé¬ 
voient un jour augmenter les fiens, la compagnie 
encouragea ces négociants, en prenant part à leurs 
expéditions , en leur cédant des intérêts dans fes 
propres armements, fou v.ent même en fe chargeant 
de leurs rrçarchandifes pour un fret modique. Cette 
conduite généreufe, infpirée par un efprit national 
li oppofé en tout au cara&ere du monopole , donna 
promptement de Pa&ivité, de la force -, de la con-* 
fédération aux colonies Angloifes. 

Le commerce particulier a augmenté avec les 
profpérités de la puiffance qui leur fert d’appui, & 
a contribué à fon tour à lui donner plus de loli- 
dité. Il emploie a&uellement de très-grands çapi-^ 
taux, & occupe environ deux cents bâtiments , de-? 
puis cinquante jufqu’à deux cents tonneaux , tous 
montés par des matelots Indiens. Le nombre s’en 
feroitaccru davantage, fi la compagnie n’avoitexigé 
dans tous fes comptoirs un droit de cinq pour cent 
fur toutes les marchandifes du commerce libre, fte 
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un droit de huit & demi pour cent fur toutes les 
remifes que les agents de ce trafic voudroient faire 
paffer dans la métropole. Lorfque fes befoins ne 
la forcèrent pas.à fe relâcher de ce dernier arrange¬ 
ment, ces fonds particuliers furent livrés aux autres 
négociants Européens ou aux Officiers Anglois qui 
n’étant pas proprement attachés à la compagnie, pou- 
voient travailler pour eux en naviguant pour elle. 

Si le monopole vexoit les particuliers, il étoit xxxiv. 
gêné à fon tour par des loix fifcales. Ses navires Gên« W 
ont dû faire toujours leur retour dans une rade gnîe a ^ 
Angloife, & ceux qui portoient des marchandées prouvées 

prohibées, dans le port de Londres. Par un régie- dan^foa. 
ment bizarre, indigne d un peuple commerçant 6c Fonds qu’el* 

dont il falloit s’écarter fans ceffe, il ne lui etoit ie y a mis, 

permis d’envoyer en argent aux Indes que 6,7 5 0,000 |^“elui 

livres. Qn Tobligeoit à en exporter en marchandées a donnée, 
du pays le dixième de ce qu’elle faifoit partir en 
métaux. Tous les produits de l’Afie qui étoient con-* 
fommés par la nation, dévoient au trefor public 
vingt-cinq pour cent, 6t quelques-uns beaucoup 

davantage. . , . 
Quoique l’ignorance & le capacité des admiml-* 

trateurs , la paix 6c la guerre, les fuccès & les ma U 
heurs de la métropole, l’indifférence 6c la paffion 
de l’Europe pour les manufa&ures des Indes, le 
plus 6c le moins de concurrence des autres nations, 
ayent beaucoup influé dans le nombre 6c l’utilité 
des expéditions de la compagnie, on peut dire que 
fon commerce s’efl: étendu, 6c a profpere a çnefure 
que fes capitaux ont augmenté. Ils ne furent d’a** 
bord que de j,620,000 livres. Ce foible fonds 
s’accrut avec le temps, & par la partie des béné- 
ces qu’on ne partageoit pas , 6c par les fommes plus 
ou moins confidérabies qu y ajoutoient fucceffi- 
yement de nouveaux affociés. Il étoit monté à 
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8,322,547 liv. 10 fols, lorfqu’en 1676, les intc-^ 
refles jugèrent plus fage de le doubler que d’or¬ 
donner une immenfe répartition que leurs profpé- 

* rites permettoient de faire. Ce capital augmenta 
encore, lorfque les deux compagnies , qui s’étoient 
fait une guerre fi deftru&ive, unirent leurs richef- 
fes, leurs projets & leurs efpérances. Il fut depuis 
porté à 67,500,000 livres. 

Avec ces fonds étoient achetées les denrées & 
les marchandifes que fournifîent fi abondamment 
les Indes. La confommation s’en faifoit dans la 
Grande-Bretagne, dans fes comptoirs d’Afrique, 
dans fes colonies du nouveau-monde, & dansplu- 
fieurs contrées de l’Europe. Le thé devint avec 
le temps un des grands objets de ce commerce. 

Les Lords Arlington & Offory l’introduifirent en 
Angleterre. Ils y en apportèrent de Hollande en 
1666, & leurs femmes le mirent à la mode chez 
les perfonnes de leur rang. La livre pefant fe ven- 
doit alors près de foixante-dix livres à Londres, 
quoiqu’elle n’en eût coûté que trois ou quatre à 
Batavia. Ce prix, qui ne diminua que très-lente¬ 
ment, n’empêcha pas que le goût de cette boiflbn 
ne fît des progrès. Cependant elle ne devint d’im 
tifage commun que vers 1715. Alors feulement, 
on commença à prendre du thé vert : car jufqu’à 
cette époque, on n’avoit connu que le thé bouy. 
Depuis, la pafiion pour cette feuille Afiatique efi: 
devenue générale. Peut-être cette manie n’efi-elle 
pas fans inconvénient : mais on ne fauroit nier que 
la nation ne lui doive plus de fobriété que n’en 
avoient pu obtenir les loix les plus féveres, les 
déclamations éloquentes des Orateurs chrétiens, les 
meilleurs traités de morale. 

Il fut porté de la Chine en 1766, fix millions 
pefant de thé par les Anglois; quatre millions cinq 
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*ents mille livres par les Hollandois ; deux millions 
quatre cents mille livres par les Suédois , autant 
par les Danois, &: deux millions cent mille livres 
par les François. Ces quantités réunies formoient 
un total de dix-fept millions quatre cents mille li¬ 
vres. La préférence que la plupart des peuples don¬ 
nent au chocolat, au café, à d’autres boiffons ; 
des obfervatiqns fuivies avec foin pendant plufieurs 
années; des calculs les plus exaéls qu’il foit pofiible 
de faire dans ces matières fi compliquées : tout 
nous décide à penfer que la confommation de 1 Eu- 
rope entière ne s’élevoit pas alors au-deffus de cinq 
millions quatre cents mille livres. En ce cas , celle 
de la Grande-Bretagne de voit être de douze millions» 

On comptoit à cette époque deux millions 
d’hommes dans la métropole, & un million dans les 
colonies qui faifoient un ufage habituel du the. 

Chacun en confommoit environ quatre livres par 
an; & la livre, en y comprenant les droits, étoit 
vendue l’une dans l’autre fix livres dix fols. Sui¬ 
vant ce calcul, le prix de cette denrée fe feroit 
élevé à foixante-douze millions ; mais il n’en étoit 
pas tout-à-fait ainfi, parce que la moitié entroit en 
fraude, & çoûtoit beaucoup moins à la nation. 

La guerre de la Grande-Bretagne avec le Nord 
de l’Amérique, a forcé la compagnie de diminuer 
fes importations de thé. Son commerce n*en a pas 
cependant fouffert. Le vuide a été rempli par une 
plus grande quantité de foie que la Chine & le 

! Bengale lui ont fournie , & par l’extenfion qu’elle 
a donnée aux ventes quelle faifoit ordinairement 

! des produüions des manufa&ures du Coroman¬ 
del & du Malabar. Après tout, fa principale ref* 
fource a été la conquête affez récente du Bengale* 

Cette révolution prodigieufe , qui a influe, 
d’une maniéré fi fenfible , fur la deftinee des 

xxxy. 
Conquête 

du Bengale. 
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habitants de cette partie de l’Afie, &C fur le com¬ 
merce que les nations Européennes font dans ces 
climats, a-t-elle été l’effet & le réfultat d’une fuite 
de combinaifons politiques ? Efl-ce encore un de 
ces événements, dont la prudence ait droit de s’en* 
orgueillir? Non : le hafard feul en a décidé: 61 
les circonflances qui ont ouvert aux Anglois cette 
carrière de gloire & de puiffance , loin de leur 
promettre le fuceès qu’ils ont eus, fembloient % 
au contraire, leur annoncer les revers les plus fu- 
nefles. 

Depuis quelque temps, il s’étoit introduit, dans 
ces contrées, un ufage pernicieux. Tout Gouver* 
neur de quelque établiflement Européen, fe per- 
mettoit de donner afyle aux naturels du pays, qui 
craignoient des vexations ou des châtiments. Les 
fbmmes, fouvent très-confidérables, qu’il recevoir 
pour prix de fa protection, lui faifoient fermer 
les yeux fur le danger auquel il expofoit les in*» 
térêts de fes commettants. Un des principaux Offi¬ 
ciers du Bengale, qui connoiffoit cette reffource, 
fe réfugia chez les Anglois à Calcutta, pour fe 
fpuftraire aux peines que fes infidélités avoient 
méritées. Il fut accueilli. Le Souba offenfé, com¬ 
me il de voit l’être, fe mit à la tête de fon arrpée, 
attaqua la place, & s’en empara. Il fit jetter la gar- 
nifon dans un cachot étroit, où elle fut étouffée 
en douze heures. Il n’en refia que vingt-trois hom¬ 
mes. Ces malheureux offrirent de grandes fam¬ 
ines à la garde qui étoit à la porte de leur prifon, 
pour qu’on fît avertir le Prince de leur fituation. 
Leurs çris, leurs gémiffements l’apprenoient ail 
peuple qui en étoit touché % mais perfonne ne 
vouloit aller parler au defpote. Il port, difoit- 
on aux Anglois mourants ; & il n’y avoit pas peut-être 
un feul homme dans le Bengale qui penfât que > 
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pour fauver la vie à cent cinquante infortunés, il 
fallût ôter un moment de (ommeil au tyran. 

Qu’eft-ce donc qu’un tyran ? ou plutôt qu’efbce 
qu’un peuple accoutumé au joug de la tyrannie ? 
Ell-ce le refpeft , eft-ce la crainte qui le tient 
courbé ? Si c’efl la crainte , le tyran eft donc plus 
redoutable que les Dieux, à qui l’homme adreffe 
fa priere ou fa plainte dans les temps de la nuit 
ou dans les heures du jour; Si c eil le refpeél * 
on peut donc amener l’homme jufqu a refpeéfer 
les auteurs de fa mifere, prodige que la fuperfti- 
tion feule peut opérer. Qu’eft ce qui vous étonne 
le plus, ou de la férocité du Nabab qui dort * oü 
de la baffeffe de celui qui n’ofe le réveiller ? 

L’Amiral Watfon, qui étoit arrivé depuis peu 
dans l’Inde avec une elcadre , & le Colonel Clive, 
qui s’étoit fi fort diftingué dans la guerre du Car-* 
nate , ne tardèrent pas à venger leur nation. Ils 
ramafferent les Anglois difperfes & fugitifs ; ils 
remontèrent le Gange dans le mois de Décem¬ 
bre 1756, reprirent Calcutta, s’emparèrent de plu- 

fieurs autres places, & remportèrent enfin une 
vidtoire complété fur le Souba. 

Un fuccès fi étendu & fi rapide, devient en 
quelque forte inconcevable, lorfqu’on penfe que 
c’étôit avec un corps de cinq cents hommes que 
les Anglois luttoient ainfi contre toutes les forces 
du Bengale t mais s’ils durent en partie leurs avan¬ 
tages à la fupériorité de leur difcipline & à l’af- 
cendant marqué que les Européens ont dans les 
combats fur les nations Indiennes * ils furent en¬ 
core fervis plus utilement par l’ambition des chefs, 
par la cupidité des Miniflres, par la nature d un 
gouvernement qui n’a d’autres refforts que l’inté¬ 
rêt du moment Ôc la crainte. C’efl du concours 
de ces diverfes cirçonflances ? qu’ils furent profiter 
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dams cette première entreprife, & dans toutes cel¬ 
le?; qui la fuivirent. Le Souba étoit détefté de fes 
peuples, comme le font prefque toujours les def- 
potes ; fes principaux Officiers vendoient leur cré¬ 
dit aux Anglois; il fut trahi à la tête de fon ar¬ 
mée , dont la plus grande partie refufa de com¬ 
battre, & il tomba lui-même au pouvoir de fes 
ennemis, qui le firent étrangler en prifon. 

Us difpoferent de la Soubabie en faveur de 
Jaffer-Âlikan, chef de la confpiration. 4ll céda à 
la compagnie quelques Provinces, & il lui accorda 
tous les privilèges, toutes les exemptions, toutes 
les faveurs auxquelles elle pouvoit prétendre* Mais 
bientôt las du joug qu’il s’étoit impofé, il cher¬ 
cha four de ment les moyens de s’en affranchir. Ses 
fJefieins furent pénétrés, & il fut arrêté au milieu 
,de fa propre capitale. 

Koffim-Alikan, fon gendre, fut proclamé à fa 

place. Il avoit acheté cette ufurpation par des fom- 
mes immenfes. Mais il n’en jouit pas long-temps. 
Impatient du joug , comme l’avoit été fon prédé- 
ceffeur, il fe montra indocile, & refufa de rece¬ 
voir la loi. Auffi-tôt la guerre fe rallume. Ce mê¬ 
me Jaffer-Alikan, que les Anglois tenoient pri- 
fonnier, efl proclamé , de nouveau, Souba du Ben¬ 
gale. On marche contre Koffim-Alikan ; on par* 
vient à corrompre fes Généraux ; il efl trahi & 
entièrement défait : trop heureux, en perdant fes 
Etats, de fauver les immenfes richeffes qu’il avoit 
accumulées ! 

Au milieu de cette révolution, Koffim-Alikan 
ne perdit pas l’efpoir de la vengeance. Il alla por¬ 
ter fon reffentiment & fes tréfors chez le Nabab de 
Bénarès, premier Vifir de l’Empire Mogoh Ce Na¬ 
bab & tous les Princes voifins, fe réunirent con¬ 
tre l’ennemi commun : mais ce n’étoit plus à une 
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poignée d’Européens, venue de la côte de Coro¬ 
mandel , qu’ils avoient affaire ; c’étoit à toutes les 
forces du Bengale, que les Anglois tenoient fous 
leur puiflance. Fiers de leurs fuccès, ils n’atten¬ 
dirent point qu’on vînt les attaquer ; ils marchèrent 
les premiers au-devant de cette ligue formidable, 
& ils marchèrent avec la confiance que leur infpi- 
roit Clive , ce Générai, dont le nom fembloit être 
devenu le garant de la vi&oire. Cependant, Clive 
ne voulut rien hafarder. Une partie de la campa¬ 
gne fe paffa en négociations : mais enfin les, ri- 
cheffes que les Anglois avoient déjà tirées du Ben¬ 
gale, fervirent à leur aflurer encore de nouvelles 
conquêtes. Les chefs de l’armée Indienne furent 
corrompus ; & lorfque le Nabab de Bénarès voulut 
engager une a&ion, il fut entraîné par la fuite des 
liens, fans même avoir pu combattre. 

Cette vi&oire livra le pays de Bénarès aux An¬ 
glois , & il fembloit que rien ne pût les empêcher 
de réunir cette fouveraineté à celle du Bengale. 
Mais, foit modération , foit prudence, ils fe con¬ 
tentèrent de lever huit millions de contributions, 

ils offrirent la paix au Nabab à des conditions 
qui dévoient le mettre dans l’impuiffance de leur 
nuire, mais qu’il étoit encore trop heureux d’ac¬ 
cepter, pour rentrer dans fes Etats. 

Parmi fes défaftres, Koflim-Alikan trouva en¬ 
core le moyen de fauver une partie de fes tré- 
fors, & il fe retira chez les Seiks, peuples fitués 
aux environs de Delhy, d’oii il chercha à fe 
faire des alliés & à fufciter des ennemis aux 
Anglois. 

Pendant que ces chofes fe paffoient dans le Ben¬ 
gale , l’Empereur Mogol, chaffé de Delhy par les 
Patanes, qui avoient proclamé fon fils à fa place, 
crroit de Province en Province, cherchant un afyk 
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dans fes propres Etats, & demandant vainement 
fecours à tons fes vaffaux. Abandonné de fes fu- 
jets, trahi par fes alliés * fans appui, fans armée, il 
fut frappé de la puiflance des Anglois, & il im¬ 
plora leur proteffion. Ils lui promirent de le con¬ 
duire à Delhy, & de le rétablir fur fon trône : mais 
ils commencèrent par fe faire céder, d’avance, le 
Bengale en toute îouveraineté. Cette cefïion fut 
faite par un a£fe authentique, & revêtue de toutes 
les formalités ufitées dans l’Empire Mogol. 

Les Anglois, munis de ce titre, qui légitimoit, 
en quelque forte, leur ufurpation aux yeux des 
peuples , oublièrent bientôt leurs promefles. Ils 
firent entendre à l’Empereur, que les circonftances 
ne leur permettoient pas de fe livrer à une pareille 
entreprife ; qti'il falloit attendre des temps plus 
heureux, & ils lui alignèrent une réfidence un 
revenu pour y fübfifter. Alors l’Empire Mogol fe 
trouva partagé entre deux Empereurs ; l’un , qui 
étoit reconnu dans les différentes contrées de l’In¬ 
de , où la compagnie Angloife avoit des établiffe- 
ments & de l’autorité ; l’autre, qui Fetoit dans les 
Provinces qui environnent Delhy, & dans le pays 
©ù cette compagnie n’avoit point d’influence. 

Les Anglois , ainfi devenus Souverains du Ben¬ 
gale, crurent devoir conferver l’image des formes 
anciennes, dans un pays où elles ont le plus grand 
pouvoir, & peut-être le feul pouvoir qui foit fur 
sk durable. C’étoit fous le nom d’un Souba qu’ils 
gouvernoientce Royaume, & qu’ils en percevoient 
les revenus. Ce Souba, qui étoit à leur nomina¬ 
tion , à leurs gages , fembloit donner des ordres. 
C’eft de lui que paroiffoient émanés les aêles pu¬ 
blics , les décrets qui avoient été réellement déli¬ 
bérés dans le Confeil de Calcutta; de maniéré qu’a- 
près avoir changé de maîtres, ce peuples purent 

croire $ 
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croire, pendant long-temps, qu’ils étoient encore 
courbés fous le même joug. 

Etrange indignité, de vouloir exercer des vexa¬ 
tions, fans paroître injufte; de vouloir retirer le 
fruit de fes rapines, & d’en rejetter l’odieux fur 
un autre ; de ne pas rougir de la tyrannie, 6c de 
rougir du nom de tyran. Oh ! combien l’homme 
eft méchant, & combien l'homme le feroit davan¬ 
tage , s’il pouvoit avoir la convi&ion que fes for¬ 
faits feront ignorés, & qu’un innocent en fubira 
l’ignominie 6c le châtiment. 

La conquête du Bengale, dont les bornes ont 
été encore depuis reculés jufqu aux monts entaffés 
qui féparent le Thibet 6c la Tartarie de Hndoftan , 
fans apporter aucun changement fenfible à la forme 
extérieure de la compagnie Angloife, en a changé 
effentiellement l’objet. Ce n’eft plus une fociété 
commerçante, c’eft une puifîance territoriale qui 
exploite fes revenus, à l’aide d’un commerce qui 
faifoit autrefois toute fon exiftence, & qui, mal¬ 
gré l’extenfion qu’il a reçu, n’eft plus qu’un accef- 
foire dans les combinaifons de fa grandeur attuelle. 

Les arrangements imaginés, pour donner de la XXXVI. 
fiabilité aune fituation fi favorable, font peut-êtrepri^rUpe*r 
les plus raifonnables qu’il fût poftîble de faire. ies Angiois 
L’Angleterre a aujourd’hui, dans i’inde, le fonds pour fe 
de neuf mille huit cents hommes de troupes Euro- Jaa,Js le Ben- 

péennes; elle y a cinquante-quatre mille Cipayes, gaie. 
bien payés, bien armés, bien difeiplinés. Trois 
mille de ces Européens, vingt cinq mille de ces 
Cipayes font difperfés fur les bords du Gange. 

Le corps le plus confidérable de ces troupes a 
été placé à Bénarès, autrefois le berceau des feien- 
ces Indiennes,& encore aujourd’hui la plus fameufe 
académie de ces riches contrées, où l’avarice Euro¬ 
péenne ne refpe&e rien. On a choifi cette pofition, 
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parce qu’elle a paru favorable pour arrêter les peu* 
pies belliqueux qui pourroient defcendre des mon¬ 
tagnes du Nord, & qu’en cas d’attaque, il leroit 
moins ruineux de foutenir la guerre fur un terri¬ 
toire étranger , que fur celui dont on perçoit les re¬ 
venus. Au Midi, l’on a occupé, autant qu’il étoit 
pofïible, tous les défilés par lefquels un ennemi a&if 
& entreprenant pourroit chercher à pénétrer dans 
la Province. Daca, qui en efl le centre, voit fous 
fes murs une force confidérable, toujours prete à 
voler par-tout où fa préfence deviendroit néceffaire. 
Tous les Nababs > tous les Rajas, qui dépendent de 
la Soubabie de Bengale, font défarmés, entourés 
d’efpions, pour découvrir les confpirations, & de 
troupes pour les difîiper. 

En cas d’une révolution malheureufe, qui rédui- 
roit le conquérant à lever fes quartiers & à aban¬ 
donner fes polies, on a conflruit, près de Calcutta, 
le fort Williams, qui, au befoin, ferviroit d’afyle 
à l’armée, forcée de fe replier, & qui lui donne- 
roit le temps d’attendre les fecours néceffaires pour 
recouvrer fa fupériorité. 

Malgré la fageffe des précautions que les Anglois 
ont prifes, ils ne font, & ils ne fauroient être fans 
inquiétude. La puiflance Mogole peut s’affermir , 
& chercher à délivrer d’un joug étranger la plus 
belle de fes Provinces. On doit craindre que des 
nations barbares ne foient arrivées de nouveau dans 
ce doux climat. Les Princes divifés mettront peut- 
être fin à leurs difcordes, & fe réuniront pour 
leur liberté commune. Il n’eft pas impofîible que 
les foldats Indiens, qui font a&uellcment la force 
de 1 ’Anglois conquérant, tournent un jour contre 
lui les armes dont il leur a enfeigné l’ufage. Sa 
grandeur, uniquement fondée fur l’illufion, peut 
même s écrouler, fans qu’il foit chaffé de fa poffef- 
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fion. Perfonne n’ignore que les Marattes jettent 
toujours leurs regards fur ce beau pays, & le mena¬ 
cent continuellement d’une irruption. Si l’on ne 
réuflit pas à détourner, par la corruption ou par 
l’intrigue, ce dangereux orage, le Bengale fera 
pillé, ravagé, quelques mefures qu’on puifle pren¬ 
dre contre une cavalerie légère, dont la célérité efl 
au-deffus de tout ce qu’on peut dire. Les courfes 
de ces brigands pourront fe répéter, & il y aura 
alors néceflairement moins de tributs 6c plus* de 
dépenfe. 

SuppofonS cependant qu’aucun des malheurs que XXXVii. 

nous ofons prévoir, n’arrivera ; eft-il vrâifemblable ^ p"2jfeîie 
que les revenus du Bengale, qui, en 1773, s’éle-fe flatter de 

voient à 71,004,465 h ; mais dont le brigandage ou voir conti- 
les dépenfes néceflaires en abforboient 6i,379,437p“rYjaJ^of“ 
livres 10 fols, puiffent refter toujours les mêmes ? Bengale * 
Il doit être permis d’en douter. La compagnie 
Angloife ne porte plus d’argent dans lé pays, elle 
en tire même pour fes comptoirs. Ses agents font 
des fortunes incroyables, & les négociants particu¬ 
liers d’affez grandes fortunes, dont ils vont jouir 
dans la métropole. Les autres nations Européennes 
trouvent dans les tréfôrs de là puiflance domi¬ 
nante , des facilités qui les difpenfent d’introduirê 
de nouveaux métaux. Toutes ces combinaifons ne 
doivent elles pas former dans le numéraire de ces 
contrées, un vuide qui, tôt ou tard, fe fera fen*, 
tir dans le recouvrement des deniers publics. 

Cette époque s’éloigneroit fans doute, fi les An- 
glois, refpe&ant les droits de l’humanité, écartoient 
enfin de ces contrées l’opprefiion fous laquelle elles 
gémiflent depuis tant de fiecles. Alors Calcutta, 
loin d’être un objet de terreur pour les peuples, 
deviendroit un tribunal toujours ouvert aux plain¬ 
tes des malheureux que la tyrannie oferoit pour- 

K ij 
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fuivre. La propriété feroit fi refpe&ée, que for 
enfeveli depuis tant d’années, fortiroit des entrail¬ 
les de la terre pour remplir fa deftination, On en- 
courageroit tellement l’agriculture &les manufa&u- 
res, que les objets d’exportation deviendroient tous 
les jours plus confidérabîes ; & que la compagnie, 
en fuivant de pareilles maximes, au-lieu d’être 
réduite à diminuer les tributs qu’elle a trouvés éta¬ 
blis, pourroit peut-être concilier leur augmenta¬ 
tion avec l’aifance univerfelle. Et qu’on ne dife pas 
que ce plan eft une chimere. La compagnie An- 
gloife, elle-même, en a prouvé la poflibilité. 

La plupart des nations Européennes , qui ont 
acquis quelque territoire dans l’Inde , choififfent 
pour leurs fermiers des naturels du pays, dont 
elles exigent des avances fi confidérabîes, que,pour 
les payer, ils font obligés d’emprunter à un intérêt 
exorbitant. L’état violent où ces fermiers avides 
fe font mis volontairement, les réduit à la néceflité 
d’exiger des habitants, auxquels ils fous-louent quel¬ 
ques portions de terre, un prix fi confidérable,que 
ces malheureux abandonnent leurs aidées, & les 
abandonnent pour toujours. Le traitant, ruiné par 
Cette fuite qui le rend infolvable, eft renvoyé pour 
faire place à un fucceffeur, qui a communément la 
même deftinée ; de forte qu’il arrive le plus fouvent 
qu’il n’y a de payé que les premières avances, ou 
fort peu de chofe au-delà. 

On avoit fuivi une marche différente dans les 
poffefiions Angloifes, à la côte de Coromandel. On 
avoit remarqué que les aidées étoient formées par 
plufieursfamilles, qui, la plupart, tenoient les unes 
aux autres ; & cette obfervation avoit fait bannir 
l’ufage des fermiers. Chaque champ étoit taxé à une 
redevance annuelle, & le chef de la famille étoit 
caution pour fes patents, pour fes alliés. Cette me- 
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thode lioit les colons les uns aux autres l & leur 
donnoit la volonté, les moyens de Se Soutenir ré¬ 
ciproquement. Telle étoit la caufe qui a voit eleve 
les établiffements de cette nation au degre de pros¬ 
périté dont ils étoient fufceptibles; tandis que ceux 
de Ses rivaux languiffoient, fans culture , fans ma-, 
nufa&ures, & par confequent fans population. ^ 

Pourquoi faut-il qu’une adminiftration^qui fait 
tant d’honneur à la raifon & à l’humanité, ne fc 
Soit point étendue au-delà du petit territoire de 
Madras ? Seroit-ii donc vrai que la modération eft 
une vertu uniquement attachée a la médiocrité £ 
La compagnie Angloife a voit eu jufqu a ces der¬ 
niers temps une conduite Supérieure a celle des 
autres compagnies. Ses agents, Ses fa&eurs etoient 
bien choifis. Les principaux étoient des jeunes gens 
de famille, qui ne craignoient point d’aller Servir 
leur patrie au-delà des mers, de ces mers immenfes 
que la nation regarde comme une partie de fou 
Empire. La compagnie avoit vu le plus Souvent le 
commerce en grand, & l’avoit prefqite toujours fait 
comme une Société de vrais politiques, autant que 
comme une Société de négociants. Enfin, Ses co¬ 
lons , Ses marchands, Ses militaires avoient confervé 
plus de mœurs, plus de difeipline, plus de vigueur 
que ceux des autres nations. 

Qui auroit imaginé que cette même compagnie, 
changeant tout-à-coup de conduite & de fyftême, 
en viendroit bientôt ait point de faire regretter aux 
peuples du Bengale, le defpotifime de leurs anciens 
maîtres ? Cette funefte révolution n’a été que trop 
prompte & trop réelle. Une tyrannie méthodique 
a Succédé à l’autorité arbitraire. Les exactions Sont 
devenues générales & régulières; l’oppreflion a ete 
continuelle & abfolue. On a perfectionné l’art def- 
truéteur des monopoles ; on en a invente de nou- 

XXXVIII. 
Vexations 

& cruautés 
commîtes 
par les An- 
glois dans le 
Bengale. 
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veaux. En un mot, on a altéré, corrompu toutes les 
fources de la confiance, de la félicité publiques. 

Sous le gouvernement des Empereurs Mogols, 
les Soubas, chargés de l’adminiffration des reve¬ 
nus, étoient forcés par la nature des chofes d’en 
abandonner la perception aux Nababs, aux Palea- 
gars, aux Zemindars, qui les fous-afFermoient à d’au- 
îres Indiens, 6t ceux-ci à d’autres encore ; de ma¬ 
niéré que le produit de ces terres pafîoit & fe per- 
doit en partie dans une multitude de mains inter¬ 
médiaires , avant d’arriver dans le tréfor du Souba, 
qui n’en rendoit lui-même qu’une très*petite por¬ 
tion à l’Empereur. Cette adminiflration vicieufe à 
beaucoup d’égards , avoit du moins cela de favora¬ 
ble aux peuples, que les fermiers ne changeant point, 
le prix des fermes étoit toujours le même ; parce 
que la moindre augmentation, en ébranlant cette 
chaîne oîi chacun trouvoit graduellement fon pro¬ 
fit , auroit infailliblement caufé une révolte : rèf- 
fource terrible, mais la feule qui relie en faveur 
de l’humanité, dans les pays opprimés par le def- 
potifme. 

Peut-être qu’au milieu de cet ordre des cho¬ 
fes , il y avoit une foule d’injuflices & de vexations 
particulières. Mais du moins la perception des de¬ 
niers publics fe faifant toujours fur un taux fixe & 
modéré, l’émulation n’étoit point abfolument étein¬ 
te. Les cultivateurs, fûrs de conferver le produit de 
leur récolte, en payant exa&ement le prix de leur 
ferme , fecondoient par leur travail la fécondité du 
fol. Les tifierands, maîtres du prix de leurs ou¬ 
vrages , libres de choifir l’acheteur qui leur con- 
venoit le mieux, s’attachoient à perfe&ionner & 
à étendre leurs manufa&ures. Les uns & les autres, 
tranquilles fur leur fubfiftance, fe livroient avec 
joie aux plus doux penchants de la nature , au pen- 
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chant dominant dans ces climats, & ils ne voyoient 
dans l’augmentation de leur famille, qu’un moyen 
d’augmenter leurs richeffes. Telles font évidem¬ 
ment les caufes de ce haut degre auquel 1 înduftrie, 
l’agriculture Si la population s’étoient elevees dans 
le Bengale. Il fembloit qu’elles duffent encore s ac¬ 
croître fous le gouvernement d’un peuple libre oi 
ami de l’humanité. Mais la foif de l’or ,1a plus 
dévorante , la plus cruelle de toutes les pâmons, a 

produit une adminillration deftruflive. 
1 Les Anglois, fouverains du Bengale, peu con¬ 
tents de percevoir les revenus fur le meme pied 
eue les anciens Soubas, ont voulu tout à la fois 
augmenter le produit des fermes. Si s en appro* 
prier le bénéfice. Pour remplir ce double objet, 
la compagnie Angloife, cette compagnie fouve- 
raine eft devenue la fermiere de fon propre Sou- 
ba, c’eft-à-dire, d’un efclave auquel elle venoit 
de conférer ce vain titre, pour en împofer plus 
fûrement aux peuples. La fuite de ce nouveau plan 
a été de dépouiller les fermiers, pour leur fublti- 
tuer des agents de la compagnie. Elle s’eft encore 
emparée, toujours fous le nom, Si en apparence 
pour le compte du Souba, de la vente exclutive 
du fel, du tabac, du bétel, objets de première ne- 
«eflité dans ces contrées. Il y a plus. Elle a fait 
créer en fa faveur, par ce même Souba , un privi¬ 
lège exclufif pour la vente du coton venant de 1 e- 
tranger, afin de le porter à un prix exceuif. E e 
a fait augmenter les douanes. Si elle a fini par faire 
publier un édit qui défend le commerce dans 1 in¬ 
térieur du Bengale, à tout particulier Européen , 

8i qui le permet aux feuls Anglois. 
Quand on réfléchit à cette prohibition barbare , 

il femble qu’elle n’ait été imaginée que pour épuifer 
tous les moyens de nuire à ce malheureux pays » 

K iv 
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dont la compagnie Angloife, pour fon feuî inté« 
rêî, auroit dû chercher la profpérité. Au refie, il 
efi aile de voir que la cupidité perfonnelle des 
membres du Conieil de Calcutta , a di&é cette loi 
honteufe. Ils ont voulu s’afiiirer le produit de tou¬ 
tes les manufactures, pour forcer enfui te les négo¬ 
ciants des autres nations, qui voudroient commer¬ 
cer d’Inde en Inde, à acheter d’eux ces objets à 
des prix excefiifs, ou à renoncer à leurs entreprifes. 

Cependant, au milieu de cette tyrannie fi con¬ 
traire à l’avantage de leurs commettants, ces agents 
infidèles ont efiayé de fe couvrir de l’apparence du 
zele. Ils ont dit, que, dans la nécefiité de faire paf- 
fer en Angleterre une quantité de marchandées 
proportionnée à l’étendue de fon commerce, la 
concurrence des particuliers nuifoit aux achats de 
la compagnie. 

Ceft fous le même prétexte, & pour étendre in¬ 
directement l’exclufif jufqu’aux autres compagnies, 
en paroiflant refpeder leurs droits, qu’ils ont com¬ 
mandé dans ces dernières années plus de marchan¬ 
difes que le Bengale n’en pouvoit fournir. Il a été 
défendu en même-temps aux tifierands de travail¬ 
ler pour les autres nations, jufqu’à ce que les ordres 
de la compagnie Angloife fufîent exécutés. Ainfi 
ces ouvriers n’ayant plus la liberté de choifir entre 
plufieurs acheteurs, ont ete forcés de livrer le fruit 
de leur travail, pour le prix qu’on a bien voulu 
leur en donner. 

^Et dans quelle monnoie encore les a-t-on payés? 
C’efi ici que la raifon fe confond, & qu’on cherche 
en vain des excufes ou des prétextes. Les Anglois, 
vainqueurs du Bengale, poflefleurs des tréfors im- 
menfes que la fécondité du fol & l’indufirie des 
h»b tants y avoient raflembles, oferent fe permettre 
d’altérer le titre des efpeces. Ils donnèrent l’exem-r 
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pie Je cette lâcheté, inconnue aux Defpotes de 
PAfie; & c’efi: par cet a&e déshonorant, qu’ils an¬ 
noncèrent leur fouveraineté aux peuples. Il eft vrai 
qu une opération fi contraire à la foi du commerce 
& à la foi publique, ne put fe foutenir long-temps. 
La compagnie elle-même en reffentit les pernicieux 
effets, & il fut réfolu de retirer toutes les efpeces 
fauffes pour y fubftituer une monnoie parfaitement 
femblable à celle qui avoit eu toujours cours dans 
ces contrées. Mais voyons de quelle maniéré fe fît 
cet échange fi néceffaire. 

On avoit frappé en roupies d’or environ quinze 
millions, valeur nominale, mais qui ne repréfen- 
toient effeôi vement que neuf millions ; parce qu’on 
y avoit mêlé quatre dixièmes d’alliage, & même 
quelque chofe de plus. Il fut enjoint à tous ceux 
qui fe trouveroient avoir de ces roupies d’or, de 
faux-aloi, de les rapporter au tréfor de Calcutta , 
ou où les rembourferoit en roupies d’argent. Mais 
au-lieu de dix roupies & demie d’argent que cha¬ 
que roupie d’or devoit valoir, fuivant fa dénomi¬ 
nation, on n’en donna que fix ; de maniéré que 
l’alliage fut définitivement en pure perte pour le 
propriétaire. 

Une opprefîîon fi générale devoit néceffairement 
être accompagnée de violence; aufii fallut-il re¬ 
courir fouvent à la force des armes, pour faire 
exécuter les ordres du Confeil de Calcutta. On ne 
fe borna pas à en faire ufage contre les Indiens. Le 
tumulte & l’appareil de la guerre fe renouvellerent 
de toutes parts, dans le fein même de la paix. Les 
Européens furent aufii expofés à des a£les d’hoffi- 
lité, & particuliérement les François, qui, malgré 
leur abaiffement & leur foiblefife, excitoient en* 
core la jaloufie de leurs anciens rivaux. 

Sij au tableau des vexations publiques, nous 
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ajoutions celui des exaôions particulières 9 on ver* 
roit prefque par-tout les agents de la compagnie 
percevant les tributs pour elle avec une extrême 
rigueur, & levant des contributions pour eux 
avec la derniere cruauté. On les verroit portant 
l’inquifition dans toutes les familles, fur toutes les 
fortunes ; dépouiller indifféremment l’artifan & le 
laboureur ; fouvent faire un crime à un homme, 
& le punir, de n’être pas affez riche. On les ver¬ 
roit vendant leur faveur & leur crédit, pour op¬ 
primer l’innoèent ou pour fauver le coupable. On 
verroit à la fuite de ces excès, l’abattement ga¬ 
gnant tous les «fprits, le défefpoir s’emparant de 
tous les cœurs, & l’itn 8c l’autre arrêtant par-tout 
les progrès & l’a&ivité du commerce, de la cultu¬ 
re , de la population. 

On croira , fans doute , après ces détails, qu’il 
étoit impoflible que le Bengale eût encore à re¬ 
douter de nouveaux malheurs. Cependant, comme 
ü les éléments d’accord avec les hommes euffent 

4 voulu réunir à la fois, & fur un même peuple, 
toutes les calamités qui défolent fuccefîivement 
l’univers, une féchereffe, dont il n’y avoit jamais 
eu d’exemple dans ces climats, vint préparer une 
famine épouvantable dans le pays de la terre le 
plus fertile. 

Il y a deux récoltes dans le Bengale, l’une en 
Avril, l’autre en O&obre. La première, qu’on 
appelle la petite récolte, efl formée par des me¬ 
nus grains ; la fécondé, déûgnée fous le nom de 
grande récolte, confifte uniquement en riz. Ce 
font les pluies, qui commencent régulièrement au 
mois d’Août, & finiffentau milieu d’O&obre, qui 
font la fource de ces produ&ions diverfes ; & 
c’eff la féchereffe arrivée en 1769, dans la faifon 
où Fon attendoit les pluies , qui fit manquer la 
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grande récolte de 1769, & la petite récolte de 1770. * 
Le riz, qui croît fur les montagnes, foufFrit peu, 
il eft vrai, de ce dérangement des faifons : mais 
il s’en falloit beaucoup qu’il fut en allez grande 
quantité pour nourrir tous les habitants de cette 
contrée. Les Anglois, d’ailleurs, occupes d’avance 
à affurer leur fubfiflance, & celle de leurs Ci- 
payes , ne manquèrent pas de faire enfermer dans 
leurs magafms une partie de cette récolté, déjà 

infuffifante. , 
On les accufa d’avoir abufé de cette précaution 

néceflaire, pour exercer le plus odieux, le plus cri¬ 
minel des monopoles. Il fe peut bien que cette 
maniéré horrible de s’enrichir tentât quelques par¬ 
ticuliers; mais que les principaux agents de la 
compagnie, que le Confeil de Calcutta eut adop¬ 
té , eût ordonné cette opération deftruaive ; que 
pour gagner quelques millions de roupies à la 
compagnie, il dévouât froidement des millions 
d’hommes à la mort, & à la mort la plus cruelle. 
Non, nous ne le croirons jamais. Nous ofons meme 
dire que cela eft impoflible , parce qu’une pareille 
atrocité ne fauroit entrer tout a la fois dans la 
tête & dans le cœur de plufieurs hommes , qui 
délibèrent & qui agiffent pour les intérêts des autres., 

Cependant le fléau ne tarda pas à fe faire fen- 
tir dans toute l’étendue du Bengale. Le riz, qui 
ne valoit communément qu’un fol les trois livres, 
augmenta graduellement au point de fe vendre 
jufqu’à quatre fols la livre. Il valut même jufqu’à 
cinq ou fix fols : encore n’y en avoit-il que dans 
les lieux où les Européens a voient pris foin d en 
ramaffer pour leurs befoins. 

Dans cette difette, les malheureux Indiens , 
fans moyen , fans reffource, périffoient tous les 
jours par milliers, faute de pouvoir fe procurer 

! 
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la moindre nourriture. On les voyoit dans leurs 
aidées, le long des chemins, au milieu de nos 
colonies Européennes, pâles, défaits, exténués, 
déchirés par la faim ; les uns couchés par terre & 
attendant la mort, les autres fe traînant avec pei- 
ne pour chercher quelques aliments autour d’eux, 
& embraffant les pieds des Européens, en les fup- 
pîiant de les recevoir pour efclaves. 

Qu’à ce tableau, qui fait frémir l’humanité, l’on 
ajoute d’autres objets également affligeants pour 
elle; que l’imagination fe les exagere,s’il ell poflï- 
ble; que l’on fe repréfente encore des enfants aban¬ 
donnés , d’autres expirant fur le fein de leurs me- 
res, par-tout des morts & des mourants ; par-tout 
les gémiffements de la douleur & les larmes du dé- 
fefpoir, & l’on aura une foible idée du fpe&acle 
horrible qu’offroit le Bengale pendant fix femaines. 

Durant tout ce temps, le Gange fut couvert de 
cadavres; les campagnes & les chemins en furent 
jonchés ; des exhalaifons infe&es remplirent l’air; 
les maladies fe multiplièrent* Peu s’en fallu qu’un 
fléau fuccédant à l’autre , la pelle n’enlevât le relie 
des habitants de ce malheureux Royaume. Il paroît, 
iîiîvant des calculs alTez généralement avoués, que 
la famine en fît périr un quart, c’ell-à-dire, envi¬ 
ron trois millions. 

Mais ce qu’il y eut de vraiment remarquable, ce 
qui cara&érife la douceur, ou plutôt l’inertie mo¬ 
rale & phylique de ces peuples, c’ell qu’au milieu 
de ce fléau terrible, cette multitude d’hommes, 
preffée par le plus impérieux de tous les befoins, 
relia dans une inaflion abfolue, & ne tenta rien 
pour fa propre confervation. Tous les Européens, 
les Anglois fur-tout, avoient des magalins, & ces 
magafms furent refpe&és. Les maifons particulières 
le furent également. Aucune révolte, point de meur- 
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très pas la moindre violence. Les malheureux In¬ 
diens livrés à un défefpoir tranquille, fe bornoient 
à implorer des fecours qu’ils n’obtenoient pas, &: 
ils attendoient paifiblement la mort. 

Que l’on fe figure maintenant une femblable ca¬ 
lamité affligeant une partie de l’Europe. Quel dé¬ 
tordre ! quelle fureur ! que d’atrocités ! que de cri¬ 
mes ! Comme on verroit nos Européens fe difputer 
leur fubfiftance un poignard à la main, fe cher¬ 
cher, fe fuir, s’égorger impitoyablement les uns 
les autres ! Comme on les verroit ^tournant enfuite 
leur rage contre eux-mêmes, déchirer, dévorer 
leurs propres membres , &, dans leur defefpoir 
aveugle, fouler aux pieds l’autorité, la railon ôc 

la nature! ' , M , , 
Si les Anglois avoient eu de pareils événements 

à redouter de la part des peuples du Bengale , 
peut-être que cette famine eût été moins générale 
& moins meurtrière. Car fi nous avons cru devoir 
rejetter loin d’eux toute accufation de monopole , 
nous n’entreprendrons pas de les défendre fur le 
reproche de négligence & d’infenfibilite. Et dans 
quelle circonftance méritèrent - ils ce reproche? 
C’eft dans le moment où ils avoient à choifir en¬ 
tre la vie & la mort de plufieurs milliers d’hom¬ 
mes. Il femble que dans une pareille alternative, 
l’amour de l’humanité, ce fentiment inné dans tous 
les cœurs, eût dû leur infpirer des refïources. Eh 
quoi! auroient pu leur crier les infortunés expirant 

tous leurs yeux : 
» Ce n’eft donc que pour nous opprimer que 

» vous êtes féconds en moyens ? Les trefors im- 
» menfes qu’une longue fuite de fiecles avoient 
» accumulés dans cette contrée, vous en avez fait 
» votre proie ; vous les avez tranfportes dans vo- 
r> tre patrie ; vous avez augmenté les tributs ; vous 
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» les faites percevoir par vos agents ; vous êtes le£ 
» maîtres de notre commerce intérieur; vous fài- 
» tes feuls le commerce du dehors* Vos nom** 
» breux vaiffeaux chargés des produ&ions de no- 
» tre induffrie & de notre fol, vont enrichir vos 
» comptoirs ôt vos colonies. Toutes ces chofes, 
» vous les ordonnez, vous les exécutez pour vo- 
» tre feui avantage. Mais qu’avez-vous fait pour 
» notre confervation ? Quelles mefures avez-vous 
» prifes pour éloigner de nous le fléau qui nous 
» menaçoit ? Privés de toute autorité, dépouillés 
» de nos biens, accablés fous un pouvoir terrible , 
» nous n’avons pu que lever les mains vers vous 
» pour implorer votre afliftance. Vous avez entendu 
» nos gémiffements, vous avez vu la famine s’avan- 
w cer à grands pas : alors vous vous êtes éveillés ; 
» vous avez moiffonné le peu de fubfiftance échap- 
» pées à la ftérilité ; vous en avez rempli vos ma- 
y> gafins; vous les avez diftribuées à vos foldats. Et 
» nous, trilles jouets de votre cupidité, malheu- 
» reux tour-à-tour, & par votre tyrannie, & par 
» votre indifférence, vous nous traitez comme des 
» efclaves, tant que vous nous fuppofez des richef- 
» fes; & quand nous n’avons plus que des befoins, 
» vous ne nous regardez pas même comme des 
» hommes. De quoi nous fert-il que l’adminiilra- 
» tion des forces publiques foit toute entière dans 
» vos mains ? Où font ces loix & ces mœurs dont 
» vous êtes fi fiers? Quel efl donc ce gouverne- 
» ment dont vous nous vantez la fageffe? Avez- 
» vous arrêté l’exportation prodigieufe dé vos né- 
» gociants particuliers ? Avez-vous changé la defli- 
» nation de vos vaiffeaux ? Ont-ils parcouru les 
» mers qui nous environnent, pour y chercher 
» des fubfiflances ? En avez-vous demandé aux 
» contrées voifines ? Ah ! pourquoi le Ciel a-t-il 
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» permis que vous ayez brifé la chaîne qui nous 
» attachoit à nos anciens Souverains ? Moins avides 
s* & plus humains que vous, il auroient appellé 
» l’abondance de toutes les parties de l’Afie; ils' 
» auroient facilité les communications ; ils auroient 
» prodigué leurs tréfors; il auroient cru s’enrichir 

en confervant leurs fujets 
Cette derniere réflexion, du moins, étoit de 

nature à faire impreflion fur les Anglois, en fup- 
pofant même que, par un effet de la corruption, 
tout fentiment d’humanité fût éteint dans leur cœur. 
La ftérilité avoit été annoncée par la féchereffe ; & 
l’on ne fauroit douter que fl , au-lieu de penfer 
uniquement à eux, & de demeurer dans l’ina&ion 
pour tout le refte, ils euffent pris dès les premiers 
moments toutes les précautions qui étoient en leur 
pouvoir, ils ne fuffent parvenus à fauver la vie à 
la plupart de ceux qui la perdirent. 

Il faut en convenir , la corruption à laquelle les 
Anglois fe livrèrent dès les premiers moments de 
leur puiffance, Poppreflion qui en fut la fuite, les 
abus qui fe multiplioient de jour en jour, l’oubli 
profond de tous les principes, tout cela forma un 
contraffe révoltant avec leur conduite paffée dans 
l’Inde, avec la conftitution a&uelle de leur gou¬ 
vernement en Europe. Mais cette efpece de pro¬ 
blème moral fe réfoudra facilement, fi l’on confi- 
dere avec attention l’effet naturel des événements 
& des circonftances. 

Dominateurs fans contradi&ion dans un Empire 
où ils n’étoient que négociants, il étoit bien diffi¬ 
cile que les Anglois n’abufaffent pas de leur pou¬ 
voir. Dans l’éloignement de fa patrie , l’orçv n’eff 
plus retenu par la crainte de rougir aux yeux de 
fes concitoyens. Dans un climat chaud, où le corps 
perd de fa vigueur, lame doit perdre de fa force. 

> . 
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Dans un pays où la nature & les ufages conduîfent 
à la molleffe, on s’y îaiffe entraîner. Dans des con¬ 
trées où l’on eft venu pour s’enrichir, on oublie 
aifément d’être jufte. 

Peut-être cependant qu’au milieu d’une polition 
fi périlleufe,. les Anglois auroient confervé, du 
moins quelque apparence de modération & de 
vertu, s’ils euffent été retenus par le frein des loix : 
mais il n’en exiftoit aucune qui pût les diriger ou 
les contraindre. Les réglements faits par la com¬ 
pagnie, pour l’exploitation de fon commerce, ne 
s’appliquoient point à ce nouvel ordre de chofes ; 
& le gouvernement Anglois ne confidérant la con¬ 
quête du Bengale que comme un moyen d’augmen¬ 
ter numérairement les revenus de la Grande-Bre¬ 
tagne, avoit abandonné, pour 9,000,000 par an , 
la deftinée de douze millions d’hommes. 

Ces malheureufes vittimes d une infatiable cupi¬ 
dité furent accablées de tous les fléaux que la ty¬ 
rannie peut raffembler ; & le corps qui ordonnoit 
ou qui fouffroit tant de forfaits, n’en fut pas moins 
menacé d’une ruine totale. Elle alloit être confofil¬ 
mée , lorfqu’en 1773 , l’autorité vint à fon fecours, 
& le mit en état de faire face aux engagements 
téméraires qu’il avoit contra&és. Mais le Parlement 
ordonna que tous les détails d’une adminiftration 
fi corrompue, feroient mis fous fes yeux ; que les 
abus multipliés & criants qu’on avoit commis, fe¬ 
roient publiquement dévoilés ; que les droits d un 
peuple entier feroient pefés dans la balance de la 
liberté & de la juftice. 

» Oui, vous remplirez notre attente,Légifîateurs 
» auguftes! Vous rendrez à l’humanité fes droits ; 
» vous mettrez un frein à la cupidité ; vous bri- 
» ferez le joug de la tyrannie. L’autorité inébranla- 
» ble des loix prendra par-tout la place d’une 

» administration 
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adminiftration purement arbitraire. A Pafpett de 
cette autorité, le monopole , ce tyran de l’in* 

» duflrie, difparoîtra pour jamais. Les entraves que 
» l’intérêt particulier a mifes au commerce, vous 
» les ferez céder à l’intérêt général. 

» Vous ne vous bornerez pas à cette réformé 
momentanée. Vous porterez vos vues vers Pave* 

» nir ; vous calculerez l’influence du climat, lé 
» danger des circonflances, la contagion de l’exem- 
» pie, & vous en préviendrez les effets. Des hom- 
» mes choifis, fans liaifons, fans pafïïons, dans ces 
» contrées éloignées, partiront du fein delà mé- 
» tropole pour aller parcourir ces Provinces, pour 

écouter les plaintes, pour étouffer les abus, pour 
réparer les injuftices; en un mot, pour main« 
tenir & pour refferter les liens de l’ordre dans 

» toutes les parties. 
» En exécutant ce plan falutaife y vous aurez 

» beaucoup fait, fans doute, pour le bonheur de 
» ces peuples ; mais vous n’aurez point allez fait 
f> pour votre gloire. Il vous refiera un préjugé à 
?> vaincre; & cette viétoire efl digne de vous» 
» Ofez faire jouir vos nouveaux fujets des dou- 
» ceurs de la propriété. Partagez-leur les campa- 
» gnes qui les ont vu naître, ils apprendront à les 

cultiver pour eux* Enchaînés par ce bienfait, 
» plus encore qu’ils ne l’étoient par la crainte, ils 
» payeront avec joie des tributs qui feront impofés 

avec modération. Ils inflruiront leurs enfants à 
» chérir, à admirer votre gouvernement ; & les gé* 
» nérations fuccefîives fe tranfmettront, avec leurs 
» héritages , les fentiments de leur félicité & celui 
» de leur reconnoiffance. 

» Alors les amis de l’humanité applaudiront à 
» vos fuccès,ils fe livreront à l’efpérance devoir 
» renaître la profpérité fur un fol que la natur#, 

Tome IL 3L 
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?> embellît j & que le defpotifme n’a cîeffé de tà* 
»> Vager. Il leur fera doux de penfer que les cala- 

mités qui aflligeoient ces riches contrées, en fe- 
ront écartées pour jamais* Ils vous pardonneront 
des ufurpations qui n’ont dépouillé que des ty- 
rans -, & ils vous inviteront à de nouvelles con- 

» quêtes , en voyant l’influence de votre conftitü- 
»> tion fublime s’étendre jufqu’aux extrémités de 
» l’Afie,pour y faire éclore la liberté, la propriété, 

le bonheur 
3CXX1X* Ces efpérances, fondées fur la haute Opinion que 
Mefures devoit infpirer la légiflation Britannique, furent- 

gouverne-16 e^es en6n ^éalifées? On en jugera, 
ment & pat D’abord, pour prévenir une banqueroute înévi- 
ïa compa- table, & dont le contre-coup fe feroit étendu au 
fnêmetpoûJoin» le gouvernement permit que la compagnie 
faire finir les empruntât 3 1,500,000 livres, à un intérêt de qua- 
«dépréda- tre pQur cent# Cette fomme a été fucceflivement 

les*1 genres!* rembourfée, & le defnier payement a été fait au 
mois de Décembre 1776. 

Le Parlement déchargea enfuite la compagnie du 
tribut annuel de 9,000,000 liv., que, depuis 1769, 
êllepayoit au fifc. L’époque du renouvellement de 
cette contribution ne fut pas flxee. On arrêta leu- 
lement que les intérefles ne pourroient pas toucher 
un dividende de plus de huit pour cent, fans par¬ 
tager le furplus avec le gouvernement. 

Le fort des intérefles occupa aufli l’autorité. Le 
commerce des Indes étoit mal connu, & conduit 
fur des principes très-variables dans le dernier fie- 
cle. Il arrivoit de-là que, dans quelques circonf 
tances, on y faifoit d’énormes bénéfices, & d’au¬ 
tres fois d’aflez grandes pertes. Les répartitions que 
recevoient les a&ionnaires fuivoient le cours de ces 
irrégularités. Avec le temps, elles fe rapprochèrent 
davantage, mais fans être jamais égales* En 1708 * 
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le dividende n’étoit que de cinq pour cent. On le 
porta à huit en 1709 , & à neuf en 1710. Il fut dô 
dix les onze années luivantes, &£ de huit feulement 
depuis 1721 jufqu’en 1731. De 1731 à 1743 , il 
ne paffa pas fept pour cent. De 1743 à 1756, il 
s’éleva à huit, mais pour retomber àlix dëpuis 175$ 
jufqu’en 1766. En 1767, il monta à dix, &C aug¬ 
menta de deux fucceflivement les années fiiivantes* 
En 1771 , on le pouffa jufqu’à douze & demi t 
mais dix-huit mois après, le Parlement lé réduifit à 
lix, pied fur lequel il devoit refter jufqu’au paye¬ 
ment de l’emprunt de 31,500^000 livres. La cont- 
pagnie ayant rempli cet engagement, hauffa fon di¬ 
vidende à fept, ôc enfuite à huit, lorfqu’elle eut 
éteint la moitié de fa dette, connue fous le titre de 
billet d’engagement, & qui étoit de 67,500^000 liv* 

Depuis l’origine de la compagnie , les intéreffés 
avoient toujours choifi chaque année vingt-quatre 
d’entre eux pour conduire leurs affaires. Quoique 
ces agents puffent être réélus jufqu’à trois fois de 
fuite, & que les plus accrédités réuffiffent affez fou- 
vent à fe procurer cet avantage , ils étoient dansunê 
trop grande dépendance de leurs commettants,pour 
former des plans bien fuivis > & avoir une conduite 
courageufe. Le Parlement ordonna que, dans lâ 
fuite, tout dire&eur le feroit quatre ans, & que 
le quart de la dire&ion feroit renouvellé chaque 
année. 

La confufion qui régnoit dans les délibérations 
donna l’idée d’un autre réglement. Jufqu’alors les 
affemblées publiques avoient été tumultueufes,parce 
que le droit d’opiner appartenoit à tout poffeffeur 
de 11,250 livres. On arrêta que, dans la fuite, le 
fuffrage ne feroit accordé qu’à ceux qui auroient le 
double de cette fournie* Ils furent même aftreints à 
affirmer, fous ferment, qu’ils étoient véritablement 
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propriétaires de ce capital, & qu’ils l’étoient depüîâ 
un an entier. 

Le gouvernement avoit, difoit-on, des vues ul* 
térieures. Il fe propofoit de réduire le nombre des 
dire&eurs à quinze , de porter leurs appointements 
de 22,500 liv. à 45,000 liv., & de les affranchir 
de la furveillance des a&ionnaires. Si ce plan, qui 
devoit donner une fi grande influence au miniftere , 
a été réellement formé, il faut que des circonftan** 
ces imprévues en ayent empêché l’exécution. 

Indépendamment des changements ordonnés pat 
le Parlement, la compagnie fît elle-même un ar« 
rangement d’une utilité fenfible. 

Ce grand corps reçut, dès fon origine, l’am¬ 
bition d’avoir une marine. Elle n’exiffoit plus , 
lorfqu’il reprit fon commerce au temps du pro- ' 
tedorat. Preffé alors de jouir, il fe détermina à fe 
Servir des bâtiments particuliers; & ce qu’il avoit 
fait par néceflité, il le continua depuis par écono¬ 
mie. Des négociants lui frétoient des vaiffeaux , 
tout équipés, tout avitaillés, pour porter dans l’Inde 
& pour en rapporter le nombre des tonneaux dont 
on étoit convenu* Le temps qu’ils dévoient s’arrêter 
dans le lieu de leur deffination étoit toujours fixé®' 
Ceux auxquels on n’y pouvoit pas donner de car¬ 
gaison , étoient communément occupés par quelque 
marchand libre, qui fe chargeoit volontiers du 
dédommagement dû à l’armateur. Ils dévoient être 
expédiés les premiers, l’année Suivante, afin que 
leurs agrès ne s’ufaffent pas trop* Dans un cas de 
néceflité, la compagnie leur en fourniffoit de fes 
magafins ; mais elle fe les faifoit payer au prix ffipn* 
îé , de cincruante pour cent de bénéfice. 

Les bâtiments employés à cette navigation, por¬ 
taient depuis fix cents jufqu’à huit cents tonneaux. 
La compagnie n’y prenoit à leur départ, que 1* 
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place dont elle avoit befoin pour fon fer, fon 
plomb, fon cuivre, fes étoffes de laine, 6c des 
vins de Madere, les feules marchandifes qu’elle en¬ 
voyât aux Indes. Les propriétaires pouvoient rem¬ 
plir ce qui reftoit d’efpace dans le navire des vi¬ 
vres néceffaires pour un fi grand voyage, & de 
tous les objets dont le corps qu’ils fervoient ne 
faifoit pas commerce. Au retour, ils avoient auffî 
le droit de difpofer de l’efpacei de trente tonneaux, 
que, par leur contrat, ils n’avoient pas cédé. Iis 
étoient même autorifésà y placer les même chofes 
que recevoit la compagnie ; mais avec l’obligation 
de lui payer trente pour cent de la valeur de ces 
marchandifes. 

Ce droit, en 1773 , fut réduit à la moitié, dans 
l’efpérance que cette faveur engageroit les armateurs 
& leurs agents à mieux remplir leurs obligations , 
& qu’elle feroitceffer les importations frauduleufes» 
Le nouvel arrangement n’ayant pas produit l’effet 
qu’on en attendoit, la compagnie a pris enfin le 
parti de s’approprier toute la capacité des bâtiments» 
Depuis cette réfolution, elle importe la même quan¬ 
tité de marchandifes fur un plus petit nombre de 
vaiffeaux, & fait annuellement une économie de 
2,250,000 liv. En 1777) elle n’a expédié que qua¬ 
rante-cinq navires, formant trente-trois mille cent 
foixante & un tonneaux, & montés par quatre 
mille cinq cents hommes d équipage. 

Le chirurgien de chaque bâtiment arrivé des In« 
des, reçoit, outre fes appointements, vingt-quatre 
livres de gratification pour chacun des individus 
qu’il ramene en Europe. On a penfé avec raifon 
que ce chirurgien, mieux récompenfé, prendroit 
plus de foin de ceux qu’on lui confioit, & que la 
vie d’un matelot valoit mieux qu’une guinée. Si le 
même ufage ne s’eft pas établi ailleurs, c’eft qu’on 
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y eftime plus le chirurgien, ou qu’on y fait moins 
qe cas de l’homme. 

La réforme introduite en Europe dans le ré* 
gime de la compagnie , étoit fage ôc néceffaire; 
mais c’étoit fur-tout aux Indes que l’humanité, que 
la juflice, que la politique étoient outragées. Ces 
terribles vérités n’échapperentpasau gouvernement; 
& l’on va voir quels moyens il imagina pour ré^ 
tablir l’ordre. 

Les membres les plus hardis ou les plus ambu? 
tieux de l’adminiflration, penfoient qu’il falloit en? 
gager le corps légiflatif à décider que les acquifi-* 
tipns territoriales faites en Afie n’appartenoient pas 
à la compagnie, mais à la nation qui s’en mettroi$ 
en pofîefTion fans retardement. Ce fyftême, de 
quelques raifonnements qu’on l’eût étayé, auroit été 
furement rejetté. Les citoyens les moins éclairés au- 
roient vu que cet ordre de cbofes de voit donner 
trop d’influence à la couronne; il auroit allarmé 
îufqu’à ces âmes vénales, qui, jufqu’alors, avoient 
été les plus favorables à l’autorité royale. 

Le Parlement crut donc devoir fe borner à éta«? 
blir pour le Bengale, un Cpnfeil fuprême compofé 
de cinq membres, dont les places, à mefure qu’elles 
deviendront vacantes , feront remplies par la com¬ 
pagnie , mai$avec l’approbation du Monarque. L’ad* 
;miniftration abfoiue de toutes les Provinces conqui- 
fes dans cette région , fut déférée à ce Confeil, 
Sa jurifdiftion s’étend même fur toutes les autres 
contrées de l’Inde oii les Anglois ont des poffef- 
fions. Ceux qqi y exercent l’autorité ne peuvent» 
faire, fans fon aveu, ni la guerre, ni la paix, ni au¬ 
cun traité avec les Princes du pays. Il doit obéir aux 
<prdres qui lui viennent de la direttion, qui, de fon 
çôté, eft obligée de remettre au miniffere toutes le§ 
irifprmations qu’elle reçoit. Quoique les opérations 
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du commerce ne foient pas affujetties à fon infpec- 
tjon, il en eft réellement l’arbitre; parce qu’ayant 
feul la çlifpofition des revenus publics,il peut, à Ion 
gré, accorder ou refufer des avances. 

Après avoir mis les rives du Gange fous une 
forme de gouvernement plus fupportabîe, il fallut 
s’occuper du foin de punir ou meme de prévenu 
les atrocités qui fouilloient de plus en plus cette 
riçhe partie de l’Afie. On permit que dans les autres 
établiffements la juftice civile & criminelle conti¬ 
nuât à être rendue par les principaux agents de la 
compagnie; mais il fut créé par le Parlement, pour 
le Bengale, un tribunal çompofé de quatre Magu- 
trats , dont la nomination appartient au trône, 5Ç 
dont les arrêts ne peuvent être caftes que par le Roi 
en fon Confeil-Privé. Tout commerce eft interdit 
à ces juges, ainfi qu’aux membres du Confeil fu- 
prême, Pour le confoler de cette privation , ori 
leur a alfigné des honoraires trop confiderables, 
au gré des a&ionnaires obligés de les payer 9 fans 
les avoir ni réglés , ni accordes.. 

Un abus ôc un grand abus s’étoit introduit aux 
Indes. On y élevoit de tous côtés des fortifications 
fans néceftité, quelquefois même fans une utilité 
apparente. C’étoit la cupidité feiile des agents de la 
compagnie qui decidoit de ces conftruéfions. Elles 
avoient coûté plus de cent millions en très-peu 
d’années. La direction arrêta ce defordte affreux^ 
en réglant fagement la fomme qu on poui roit euvr 
ployer dans la fuite à ce genre de défenfe. 

L’efprit d’ordre s’étendit au recouvrement des re«s 
venus publics , à la folde des troupes , a la marine 
militaire , aux opérations du commercer a tous les 
objets d’adminiftration. 

Le Grand-Mogol s’étoit réfugié dans le Bengale» 
On lui av*oit afligné une penfion de 6,240,000 h Y* 
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pour fa fubfiftance. Il fut replacé fur le trône par 
les Marattes, & les Anglois fe virent déchargés d’unp. 
eljpece de tribut qu’ils ne fupportoient pas fans im¬ 
patience , depuis qu’ils n’avoient plus befoin de ce 
ïbibîe appui t Le hafard ne les fer vit pas fi heureufe- 
ment pour dépouiller le Souba de cette contrée, & 
cependant ils réduifirent à 7,680,000 livres le re¬ 
venu de 12,720,000 livres, que par le traité de 176 5 
il s’étoient obligés de lui faire. Son fuccefleur fut 
même borné, en 1771 , à 3,840,000 livres, fous 
prétexte qu’il étoit mineur. Il doit s’attendre encore 
à une nouvelle diminution , parce qu’on n’employe 
plus fon nom dont, jufqu'en 1772., on avoit cru 
devoir fe fervir dans tous les a&es de fouveraineté,, 

Il étoit impofïible que toutes ces réformes ne çom- 
blafient le précipice que la préfomption, la néglk 
gence, les fa&ions, le brigandage, les délires de 
tous les genres avoient creufé à la compagnie. On 
jugera à quel point fa fituation eft améliorée. 

Au 31 Janvier 1774, ce corps, dont les profit 

aftueiïe "'de apparentes étonnoient l’univers entier , n’a- 
îa comp^ voit que 255,240,742 livres 10 fols. Il devoit 
gîne, * 250,847,842 livres 10 fols. La balance n’étoit donc 

en fa faveur que de 4,392,900 livres. 
Son capital, au 31 Janvier 1776, étoit de 

256,518,067 livres 1© fols, & fa dette de 
195,248,655 Jivres. Sa richeffe étoit par confé- 
quent augmentée, en deux ans, de 56,876,512 Jiv* 
30 fols. 

Il a depuis rembourfé 11,506,680 îiv, qui ref- 
toient dues de l’emprunt de 31,500,000 livres. Il 
a retiré pour 11,250,000 livres de fes billets d’en¬ 
gagement. Il a éteint plufieurs dettes anciennement 
contra&ées aux Indes; de forte qu’au 31 Janvier 
? 778 > la compagnie avoit la difpofition entièrement 
libre de 102,708,312 livres 10 fpls, fans compter 



des deux Indes.- 1(19 
tes magafins, fes navires, fes fortifications, tout 
ce qui fervoit à l’exploitation de fes divers établit* 

fements. 
Cette profpérité augmentera a mefure que I îm- 

menfe territoire acquis par les Anglois aux Indes 
fera mieux régi. En 1773, ces poffeffions rendoient 
,1^,791,151 livres 10 fols; mais les fraix de per* 
ception en abforboient 81,153,651 livres io_ fols, 
A cette époque , le produit net fe reduitoit a 
22,660,100 livres. Il s’eft accru graduellement, 
parce que quelques défordres ont été attaques avec 
fuccès; il augmentera encore , parce qu’il refte beau* 
coup de défordres à détruire. 

L’extenfion qu’a pris le commerce fera une nou, 
velle fource de fortune. La vente de 1772, rut 
de 79,114,872 livres i© fols. Celle de 1775 
de 71,992,552. livres 10 fols. Celle de 1774 e 
81,665,405 livres. Celle de 1775 , de 78,627,71 ï 
livres 10 fols. Celle de 1776, de 74»4°°5457 

10 fols, , . , , 
Ajoutez à ces grandes operations de la compas 

gnie, la fomme de 11,250,000 livres, à laquelle 
on évalue les marchandées qui arrivent tous les 
ans clandeftinementdes Indes. Ajoutez-y 4,500,000 
livres pour les diamants. Ajoutez-y les fonds plus 
pu moins étendus, mais toujours tres-confidera- 
bles, dont les Anglois , répandus dans les differents 
comptoirs d’Afie, ont fourni la valeur aux nations 
étrangères. Ajoutez-y les richeffes que ces négo¬ 
ciants portent eux-mêmes à la fin de leur carrière 9 
pour en jouir dans le fein de leur patrie, Obfer^ 
vez que ces vaftes fpéculations, qui rendent tribu¬ 
taires de la Grande-Bretagne tous les peuples de 
l’Afrique, de l’Europe & de l’Amérique, ne font 
fortir annuellement de cet Empire pour les Indes, 
que 2,150,000 livres, tout au plus 3,375,000 liv*$ 
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& vous aurez une idée des avantages immen* 
fes que ces colonies fi éloignées procurent à fes 
heureux pofTeffeurs. 

En 1780, doit expirer le privilège excluiif de 
la compagnie. Sera-t-ril renouvellé ? Tout paroîfc 
l’annoncer. Après s’être afiqré de la majeure partie 
du produit des conquêtes, le gouvernement li¬ 
vrera de nouveau çes régions au génie oppreffeur 
du monopole. 

» Malheureux Indiens ! tâchez de vous accou- 
» tumer à vos fers. En vain on avoit porté vos 
» fupplications au miniflere, au Sénat, au peuple* 
» Le miniftere ne penfe qu’à lui ; le Sénat eft eu 

délire ; la portion fage du peuple eft muette, 
ou parle en vain. L’avide & féroce affociation 

» de commerçants, qui a caufé vos malheurs, les 
» aggrave & en jouit tranquillement. Brigands pri- 
» vilégiés, vous qui tenez depuis fi long-temps 
» une grande partie du globe fous les chaînes de 
» la prohibition , & qui l’avez condamné à une 
» éternelle pauvreté, cette tyrannie ne vous fuffi- 
» foit-elle pas ? Falloit - il l’aggraver par des for* 
» faits qui rendirent exécrable le nom de votre 
» patrie J 

» Qu’ai-je dit, votre patrie ! Efl-ce que vous 
» en avez une ? Mais fi la voix de l’intérêt parti- 
» culier efl la feule à laquelle votre oreille puiffe 
»> s’ouvrir, écoutez-la donc. C’eft elle qui vous 

crie par ma bouche : Vous vous perdez, vous 
» vous perdes, vous dis-je. Votre tyrannie tou*? 
» che à fa fin. Après lufage monflrueux que vous 
» avez fait de votre autorité, renouvellée ou non , 
» elle finira. Croyez-vous que la nation, dont il 
» faudra que la démence Sc l’ivreffe finirent, nç 
» vous demandera pas compte de vos vexations} 
» que la perte de vos criminelles richeffes? & peut- 
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# être l’effufion de votre fang impur, n’expieront 
pas vos forfaits ? Si vous vous en promettez l’ou- 

» bli, vous vous trompez. Le fpe&acle de tant 
» de vafles contrées piilées, ravagées, réduites k 
» la plus cruelle fervitude, réparoîtra. La terre 
» couvre les cadavres de trois millions d'hommes 
» que vous avez laiffé ou fait périr ; mais ils fe- 
» ront exhumés ; ils demanderont vengeance au 
*> ciel & à la terre, & ils l’obtiendront. Le temps 
» & les çirconflances n’auront que fufpendu votre 
» châtiment. Oui, je vois arriver le temps de vo- 
» tre rappel & de votre terreur. Je vous vois traî- 
» ner dans les cachots que vous méritez. Je vous 
» en vois fortir. Je vous vois pâles & tremblants 
» devant vos juges. J’entends les cris d’un peu- 
» pie furieux raffemblé autour de leurs tribunaux. 
» Le difcours de l’orateur intimidé efl interrom** 
>> pu. La pudeur & la crainte l’ont faifi ; il a aban- 

donné votre defenfe ; la confifcation de vos 
» biens, l’arrêt de votre mort font prononces. 
» Peut-être vous fouriez de mépris à ma menace. 
» Vous vous êtes perfuadés que celui qui peut 
» jetter des maffes d’or dans la balance de la juf- 
» tice, la fait pencher à fon gré. Peut-être meme 
» vous promettez-vous que la nation corrompue, 
» en prorogeant votre oüroi, s’avouera coupable 
» des crimes que vous avez commis, & complice 
» de ceux que vous commettriez encore”. 

Non, non; il faut que, tôt ou tard, la juflice 
foit faite. S’il en arrivoit autrement, je m’adrefle- 
rois à la populace. Je lui dirois : Peuple, dont 
les rugiffements ont fait trembler tant de fois vos, 
maîtres, qu’attendez-vous? pour quel moment ré* 
fervez*vous vos flambeaux les pierres qui pa¬ 
vent vos rues? Arrachez-les.,. Mais les citoyens 
honnêtes} s’il en relie quelques-uns, s’élèveront 
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enfin. On verra que l’efprit du monopole eff 
lit & cruel. On verra qu’il eff infenfible au bien 
public. On verra qu’il neft contenu , ni par le 
blâme préfent, ni par le blâme à venir. On verra 
qu’il n’apperçoit rien au-delà du moment. On verra 
que dans fon délira il a prononcé cet arrêt, & qu’il 
l’a prononcé dans tous les temps & chez toutes les 
nations. 

» Périffe mon pays, périffe la contrée où je 
commande. Périffe le citoyen & l’étranger. Pé- 

*> rifle mon affocié, pourvu que je m’enrichiffe de 
»> fa dépouille. Tous les lieux de l’univers me font 

égaux. Lorfque j’aurai dévaffé, fucé, exténué 
» une région, il en reftera toujours une autre, où 
» Je pourrai porter mon or & en jouir en paix. 

Fin du troijîcmc Livre» 



histoire 
PHILO S OPHIQUÉ 

E T 

POLITIQUE 

Des Établissements et du Commerce 
des EuropÉens dans les deux Indes^ 

LIVRE QUATRIEME. 

Voyages, ètabliJJ'ements , guerres & commerce des 

François dans lis Indes Orientales. 

F. n commençant cet ouvrage , je fis le ferment 
d’être vrai;& jufqu’ici j’ai la confcience de ne l’a¬ 
voir pas oublié. Puiffe ma main fe deffécher* s’il 
arrivoit que, par une prédile&ion qui n’eft que 
trop commune, je m’en impofafTe a moi-meme 
aux autres fur les fautes de ma nation. Je n’atté¬ 
nuerai , ni le bien, ni le mal que nos ancêtres ont 
fait; & ce font les Portugais* les Hollandaisles 
Anglois même que j’attefterai de mon impartialités 
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Qu ils me lifent & me jugent. S’ils découvrent quë 
je me fois relâché avec les François de la févérité 
avec laquelle je les ai traités, je conferis qu’ils ùte 
rangent au nombre des flatteurs; qui; depuis deux 
mille ans , ont empoifonné les peuples &c leurs 
Souverains ; qu’ils ajoutent mes volumes à la mul¬ 
titude des monuments de la bafïeffe dans le même 
genre; qu’ils me foupçonnent d’avoir ouvert l’en- 
tree de mon amé à la terreur ou aux efpéfanees* 
Je m’abandonne à tout leuf mépris* 

2. Les anciens Gaulois, prefque toujours en guerre 

révohitioîfs*leS l,ns avec.les auîres> n’avoient entre eux dautrtî 
du commer communication que celle qui peut convenir à des 
ce de Fran. peuples fauvages, dont les befoins font toujours 
ëe« trèb-bornés. Leurs liaifons au-dehors étoient en¬ 

core plus refferrées. Quelques navigateurs de Van¬ 
nes portaient dans la Grande-Bretagne de la po¬ 
terie 4 qu’ils échangeoient contre des chiens, dés 
efclaves, de l’étain & des fourrures. Ceux de ces 
objets qui ne trouvoient pas des acheteurs dans la 
Gaule même , paffoient à Marfeille, où ils étoient 
payes avec des vins, des étoffes, des épiceries, que 
les négociants de 1 Italie ou de la Grece y avoient 
apportés. 

. Ce genre de trafic ne s’étendoit pas à tous les 
Gaulois. On voit dans Céfar que les habitants de la 
Belgique avoient profcrit chez eux les produ&ions 
étrangères , comme capables de corrompre les 
mœurs : ils penfoient que leur fol étoit affez fertile 
pour fuffire à tous leurs befoins. La police des Cel¬ 
tes & des Aquitains étoit moins rigide. Pour être 
en état de payer les marchandises que leur offroit 
la Méditerranée, & dont la paillon devenoit tous 
les jours plus vive, ces peuples fe livrèrent à un 
travail dont ils ne s’étoient pas avifés jufqu’alors : 

' ils ramailerent avec foin les paillettes d or que plu- 
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fi^urs de leurs rivières charioient avec leurs fables. 

Quoique les Romains n aimaffent ni n efiimaf- 
fent le commerce, il devint néceffairement plus 
confidérable dans la Gaule, après qu ils 1 eurent 
foumife, & en quelque forte policée» On vit fe 
former des ports de mer à Arles, à Narbonne, a 
Bordeaux, dans d’autres lieux encore. U fut conf- 
truit de toutes parts de grandes magnifiques 
voies, dont les débris nous caufent encore de 1 e- 
tonnement. Toutes les rivières navigables eurent 
des compagnies de marchands 9 auxquelles on avoit 
accordé de grands privilèges, & qui, fous le nom 
général de Nantes, étoienî les agents, les refforts 
d’un mouvement continuel* 

Les invafions des Francs & des autres barbares 
arrêtèrent cette a£fivite naiffante* Elle ne reprit pas 
même fon cours * lorfque ces brigands fe furent 
affermis dans leurs conquêtes* A leur férocité fuc- 
céda une aveugle pafiion des r^cheffes. Pour la fa* 
tisfaire * on eut recours à tous les genres de vexa¬ 
tion. Un bateau qui arrivoit à une ville devoit 
payer un droit pour fon entree, un droit pour le 
falut, un droit pour le pont, un droit pour appro¬ 
cher du bord, un droit d’ancrage, un droit pour 
la liberté de décharger, un droit pour le lieu où 
il devoit placer fes marchandises. Les voitures de 
terre n’étoient pas traitées plus favorablement. Des 
commis répandus par-tout, les accabloient de ty¬ 
rannies intolérables. Ces exces furent pouffes au 
point, que quelquefois le prix des effets conduits 
au marché, n’étoit pas fuffifant pour payer les fraix 
préliminaires à la vente. Un découragement uni- 
verfel devenoit la fuite néeeffaire de pareils de- 

fordres. 
Bientôt il n’y eut plus d’induftrie, de manufac¬ 

tures que dans le cloître. Les Moines n etoient pas 
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alors des hommes corrompus par l’oifiveté, par 
l’intrigue & par la débauche. Des foins utiles rem- 
pliflbient tous les iiiftants d’une vie édifiante & re¬ 
tirée. Les plus humbles , les plus robuftes d’entre 
eux, partageoient avec leurs ferfs les travaux de 
l’agriculture. Ceux à qui la nature avoit donné oii 
moins de force, ou plus d’intelligence, recueii- 
loient dans des atteliers les arts fugitifs ôc aban¬ 
donnés. Les uns & les autres fervoient, dans lé 
filence & la retraite, une patrie, dont leurs fuc- 
ceffeurs n’ont jamais cefle de dévorer la fubfiance, 
& de troubler la tranquillité. 

Quand ces folitaires n’auroient employé aucune 
des voies iniques qui les ont conduits au degré 
d’opulence que nous leur voyons qui nous in¬ 
digne , il falloit qu’ils y arrivaffent avec le temps* 
C’étoit une des fuites nécefiaires de leur régime* 
Les fondateurs des monafieres ne penferent point 
à une des coifféquences aflez (impies de Fauftérité 
qu’ils impoloient aux Moines : je veux dire à un 
aecroiflement de richefie , dont il efi impoflible de 
fixer les limites* du moment oit le revenu excede 
la dépenfe d’une année commune. Cette dépenfe 
refiant toujours la même, & ne fubiffant de varia¬ 
tion que celle des circonftances qui font hauffer 
ou bailler le prix des denrées, ce furplus du re¬ 
venu s’entafîant continuellement, quelque foibîe 
qu’on le fuppofe, doit, à la longue, former une 
grande maffe. Les loix prohibitives, publiées con¬ 
tre les gens de main-morte, peuvent donc ralen¬ 
tir, mais ne peuvent jamais arrêter les progrès de 
l’opulence monafiique. Il n’en efi: pas ainfi des fa¬ 
milles des citoyens, qui ne font afîujettis à aucune 
réglé. Un fils difiipateur fuccede à un pere avare* 
Les dépenfes ne font jamais les mêmes. Ou la for¬ 
tune s’éboule ? ou elle fe refait. Ceux qui di&erent 
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les conftitutions religieufes, ne fe propoferent 
que de faire des Saints ; & ils tendirent , U 
plus dire&ement &C plus fûrement, à faire des 

riches. 
Dagobert réveilla un peu les efprits au feptieme 

fiecle. Aufïi-tôt on vit accourir aux foires nouvel-» 
lement établies, les Saxons, avec l’étain & le plomb 
de l’Angleterre; les Juifs, avec des bijoux ÔC des 
vafes d’argent ou d’or ; les Efcîavons, avec tous 
les métaux du Nord; les Lombards, les Proven¬ 
çaux , les Efpagnols, avec les marchandifes de leur 
pays, & celles qui leur arrivoient d’Afrique , d’E¬ 
gypte & de Syrie; les négociants de toutes les Pro¬ 
vinces du Royaume, avec ce que pou voit fournir 
leur fol & leur induftrie. Maîheureufement cette 
profpérité fut courte. Elle difparut fous les Rois 
fainéants, pour renaître fous Charlemagne. 

Ce Prince, que l’hiftoire pourroit placer fans 
flatterie à côté des plus grands hommes , s il n eut 
pas été quelquefois un vainqueur fanguinaire & un 
tyran perfécuteur, parut fuivre les traces de ces 
premiers Romains, que les travaux champêtres dé- 
laffoient des fatigues de la guerre. Il s’occupa dit 
foin de fes vaftes domaines, avec une fuite & une 
intelligence qu’on attendroit à peine du particulier 
le plus appliqué. Tous les Grands de l’Etat fe livrè¬ 
rent , à fon exemple, à l’agriculture, & aux arts qui 
la precedent ou qui la fuivent. Dès-lors les Fran¬ 
çois eurent beaucoup de produ&ions à échanger, 
& une facilité extrême à les faire circuler dansl’im- 
menfe Empire qui recevoit leurs loix. 

Une fituation fi floriflante offrait un nouvel at¬ 
trait au penchant qu’avoient les Normands à la pira¬ 
terie. Ces barbares, accoutumés à chercher dans 
le pillage des biens que leur fol ne pouvoit pas 
leur procurer, fortirent en foule de leur âpre cli- 

Tome U% M 
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mat, pour amaffer du butin. Ils fe jetterent fur 
toutes les côtes, mais plus avidement fur celles de 
France, qui leur ofFroient une plus riche proie. Ce 
qu’ils commirent de ravages, ce qu’ils fe permirent 
de cruautés, ce qu’ils allumèrent d’incendies pen¬ 
dant un fiecle entier dans ces fertiles Provinces, 
ne fe peut imaginer fans horreur. Durant ce funefte 
période, on ne fongeoit qu’à éviter l’elclavage ou 
la mort. Il n’y avoit point de communication entre 
les peuples, & il n’y avoit point par conféquent de 
commerce. 

Cependant les Seigneurs, chargés de l’adminif- 
tration des Provinces, s’en étoient infenfiblement 
rendus les maîtres, & avoient réufîi à rendre leur 
autorité héréditaire. Ils n’avoient pas rompu tout 
lien avec le chef de l’Empire : mais fous le nom 
modefle de vaffaux, ils n etoient guere moins re¬ 
doutables à l’Etat, que les Rois voifins de fes fron¬ 
tières. On les confirma dans leurs ufurpations, à 
l’époque mémorable qui fît paffer le fceptre de la 
famille de Charlemagne dans celle des Capets. Dès- 
lors il n’y eut plus d’affemblée nationale, plus de 
tribunaux, plus de ioix,plus de gouvernement. Dans 
cette confufion meurtrière, le glaive tenoit lieu de 
|uflice,& ceux des citoyens qui n étoient pas encore 
ferfs, furent obligés de le devenir, pour acheter 
la prote&ion d’un chef en état de les défendre. 

Il étoit impoffible que le commerce profpérât 
fous les chaînes de Telclavage, 6c au milieu des 
troubles continuels qu’enfantoit la plus cruelle des 
anarchies. L’induflrie ne fe plaît qu’à l’ombre de 
la paix : elle craint fur-tout la fervitude. Le génie 
s’éteint lorfqu’il efl (ans efpérance, fans émulation; 
6c il n’y a ni efpérance, ni émulation où il n’y a 
point de propriété. Rien ne fait mieux l’éloge de 
la liberté, 6c ne prouve mieux les droits de l’hom^ 
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me, que Pimpoffibilité de travailler avec fuccès 
pour enrichir des maîtres barbares. 

Aucun des Rois de France ne foupçonna cette 
importante vérité : mais !a jaloufie d’une autorité 
fans celle gênée fuppléa au defaut de lumières. Ils 
travaillèrent à donner un frein à ces tyrans fubal- 
ternes,qui, en ruinant leurs malheureux vaflaux* 
perpéruoient les calamites de la Monarchie.^ Saint 
Louis fut le premier qui fit entrer dans le fyfleme 
du gouvernement, le commerce, qui jufqu’alorS 
navoit été que l’ouvrage du hafard des circonf- 
tances. Il lui donna des loix confiantes r il drefla 
lui-même des flatuts, qui ont fervi de modèle à 
ceux qu’on a faits depuis. 

Ces premiers pas conduifirent à de plus grandes 
opérations. Il exifloit depuis bien long-temps une 
défenfe formelle de tranfporter hors du Royaume 
aucune de fes denrees. La culture etoit découragée 
par cette aveugle prohibition. Le fage Monarque 
abattit des barrières fi funefles. Il efpéra avec raifort 
que la liberté des exportations feroit rentrer dans 
l’Etat, les tréfors que fon imprudente expédition 

d’Afie en avoit fait fortir. 
Des événements politiques feconderent ces vues 

falutaires. Jufqu’à Saint Louis, les Rois a voient eu 
peu de ports fur l’Océan, aucun fur la Méditerra¬ 
née. Les côtes feptentrionales étoient partagées en¬ 
tre les Comtes de Flandres, les Ducs de Bourgo¬ 
gne , de Normandie & de Bretagne : le refie avait 
fubi le joug Anglois. Les côtes méridionales ap- 
partenoient aux Comtes de Touloufe, aux Rois de 
Majorque , d’Arragon & de Caflille. Par cette dif- 
pofition des chofes , les Provinces de l’interieur ne 
pouvoient que très-difficilement s’ouvrir une conv* 
munication libre avec les marchés étrangers. La 
réunion du Comté de Touloufe a la couronne 9 
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leva ce puiffant obftacle, du moins pour une par» 

tie du territoire dont elle jouiffoit. 
Philippe , fils de Saint Louis, pour mettre de 

plus en plus à profit cette efpece de conquête , 
voulut attirer à Nifmes, ville de fa dépendance , 
une partie du commerce fixé à Montpellier, qui 

appartenoit au Roi d’Arragon. Les privilèges qu’il 
accorda produifirenî l’effet qu’il en attendoit î 
mais on ne tarda pas à s’appercevoir que ce n’étoit 

pas un fi grand bonheur. Les Italiens remplirent la 

France d’épiceries, de parfums, de foieries, de 
toutes les riches étoffes de l’Orient. Les arts n’é- 
îoient pas affez avancés dans ce Royaume pour don¬ 
ner leurs ouvrages en échange, & les produits de 
l’agriculture ne fuffifoient pas pour payer tant d’ob¬ 
jets de luxe. Une confommation fi chere n’auroit 

pu fe foutenir qu’avec des métaux ; & la nation ^ 
quoiqu’une des moins pauvres de l’Europe, en 

«avoit fort peu , fur-tout depuis lés croilades. 
Philippe-le-Bel démêla ces vérités. Il réuiîit à 

donner aux travaux champêtres affez d’accroiffe- 

ment, pour payer les importations étrangères, en 
même-temps qu*il en diminuoit la quantité, par 
l’établiffement de nouvelles manufa&ures , & par 
le degré de perfe&ion où il éleva les anciennes. 

Sous ce régné , le miniftere entreprit, pour la pre¬ 
mière fois, de guider la main de l’artifte, de di¬ 

riger fes ouvrages. La largeur, la qualité, l’apprêt 

des draps furent fixés. On défendit la fortie des 

laines que les nations voifines venoient acheter pour 
les mettre en œuvre. C’étoit ce que dans ces fie- 

cles d’ignorance on pouvoit faire de moins dérai- 
fonnable. 

Depuis cette époque , le progrès des arts fut 

proportionné à la décadence de la tyrannie féo¬ 

dale. Cependant le goût des François ne corn- 
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mença à fe former que durant leurs expéditions 
en Italie. Gênes, Venife^Florence, leur offrirent 
mille objets nouveaux qui les éblouirent. Laulte- 
rité qui maintenoit Anne de Bretagne , fous les 
régnés de Charles Vlil & de Louis XIIempê¬ 
cha d’abord les conquérants de fe livrer à l attrait 
qu’ils fe fentoient pour l’imitation. Mais aufli-tôt 
que François I eut appellé les femmes a la Cour, 
suffi-tôt que Catherine de Médias eut paffe ]es 
Alpes, les Grands affilèrent une magnificence in¬ 
connue depuis la fondation de la Monarchie. La 
nation entière fe laiffa entraîner a ce luxe fedin¬ 
fant, & ce fut une néceffité que les manufactures 

fe perfedionnaffent. , . 
Depuis Henri II jufqu’à Henri IV, les guerres 

civiles,les méprifables querelles de religion, l igno¬ 
rance du gouvernement, l’efpnt de finance qui 
commençoit à s’introduire dans le Conteil, la bar¬ 

barie & dévorante cupidité des gens d affaires, à qui 
la protedion donnoit un nouvel effor : toutes ces 
eaufes retardèrent les progrès de 1 mduftrie, & ne 
purent la détruire. Elle reparut avec éclat fous le 
‘miniftere économe de Sully. On la vit prefqqe 
s’anéantir fous ceux de Richelieu 8e de Mazars » 
livrés tous deux aux traitants , occupes 1 un de la 
domination Sc de fes vengeances, 1 autre d intri¬ 

gues & de brigandages. ,, ,, . , . „ 
Aucun Roi de France n’avoit penfe feneufement 

aux avantages que pou voit procurer le commerce voyages des 

des Indes, & l’éclat qu’il donnoit aux autres na-François 

tiens, n’avoit pas réveillé l’émulation des Fran-aux Inde* 
cois. Ils confommoient plus de produdions orien¬ 
tales que les autres peuples ; ils étoient auih ta- 
vorablement fitués pour les aller chercher a leur 
fource , & ils fe bornoient à payer a 1 admte 
étrangère, une induftrie qu’il ne tenoit qu a eux 

° Mu] 
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de partager. A la vérité, quelques négociants de 
Rouen a voient hafardés en 1503 un foible arme¬ 
ment ; mais Gonneville, qui le commandoit, fut 
accueilli au cap de Bonne-Efpérance par des vio¬ 
lentes tempêtes, qui le jetterent fur des côtes in¬ 
connues , d’où il eut bien de la peine à regagner 
l’Europe. 

En 1601, une fociété formée en Bretagne expé¬ 
dia deux navires , pour prendre part, s’il étoit 
pofïible , aux richeffes de l’Orient, que les Por¬ 
tugais, les Anglois & les Hollandois fe difputoient. 
Pyrard qui les commandoit, arriva aux Maldives, 
& ne revit fa patrie qu’après dix ans d’une navi¬ 
gation malheureufe. 

Une nouvelle compagnie, dont Girard le Fla¬ 
mand étoit le chef, fit partir de Normandie en 
1616 & en 1619 quelques vaiffeaux pour rifle 
de Java. Ils en revinrent avec des cargaifons fuffi- 
fantes pour dédommager les intéreffés, mais trop 
foibîes pour les encourager à de nouvelles entre- 
prifes. 

Le Capitaine Reginon , voyant cet o&roi inutile 
expiré en 1633 , engagea deux ans après plufieurs 
négociants de Dieppe à entrer dans une carrière 
qui pouvoif donner de grandes richeffes à qui¬ 
conque fauroit la parcourir avec intelligence. La 
fortune trahit les efforts des nouveaux aventuriers. 
L’unique fruit de ces expéditions répétées, fut 
une haute opinion de Madagascar, méprifé jufqu’a- 
lors par les Portugais, par les Hollandois & par 
les Anglois qui n’y avoient trouvé aucun des ob^ 
jets qui les attiroient dans l’Orient. 

L idee avantageufe que les François avoient prife 
de cette ifle, donna, en 1641, naiffance à une 
compagnie qui vouloit y former un grand établiffe- 
ment pour affurer à fes vaiffeaux la facilité daller 
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«lus loin. Son oâroi devoit durer yïngt ans ; 
mais les cruautés, les perfidies, les infidélités de 

fes agents ne lui permirent pas de fournir fa c - 
riere entière. Ses capitaux éto.ent confondes, Si 
elle n’avoit pour prix de fes dépenfes que quatre 
ou cinq bourgades , fituées fur la cote , conftruites 
5" planches .couvertes de feuilles en.ou.ee, d. 
pieux , & décorées du nom impofant de torts, 
parce qu’on y voyoit quelques batteries. Les 
fenleurs de ces miférables habitations eto.ent re- 

duits à une centaine de brigands, qui, par leur 
tyrannie, ajoutoient tous les jours a la'haine qu on 
avoit jurée à leur nation. Quelques difirifts aban¬ 
donnés parles naturels du pays, quelques cantons 
plus étendus, dont la violence arrachoit un tnbt t 
en denrées : c’étoient tous les avantages qu on avoit 

0b,LenMaréchal de la Meilleraie s’empara de ces 
débris, & conçut le deffem de f^ever, pou^ 
fou utilité particulière, une entrepr.fe fi mal con 

duite. Il y réuflit fi peu, que fa Pr0Prl*t* "e 
vendue que vingt mille francs ; & c etoit tout ce 

qUEnfinrColbertVentreprit, en 1664, de donner 
le commerce des Indes à la France. Cette îai en France 
avec l’Afie préfentoit de grands inconvénients, tue un? compa- 
ne pouvoir guère procurer que des objets de luxe ; ^ P- 
elle retardoit le progrès des arts qu on travaillent gncourage- 

à établir fi heureufement ; elle ne procuroit que men,s ae- 
peu de débouchés aux denrées, aux manufa&ires 
nationales ; elle devoit occafionner une gr™de ex¬ 
portation de métaux. Des confiderations de cette 
importance étoient bien propres a faire balanc 
un adminiftrateur dont les travaux n avoient pour 
but que d’étendre l’induftne, que de multiplier 
les richeffes du Royaume. Mais à l’exemple des au- 

M iv. 
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très peuples de l’Europe, les François montroient 
lin goût décidé pour les fuperfluités de l’Orient. 
On penfa qu’il feroit plus utile, plus honorable 
ineme de les aller chercher à travers un océan 
immenfe, que de les recevoir de fes rivaux, peut- 
être de fes ennemis. 

La maniéré de fournir cette carrière étoit toute 
tracee. Il etoit alors fi généralement reçu qu’un 
privilège exclufif pouvoit feul conduire des opé¬ 
rations fi délicates & fi compliquées, que le fpé- 
culateur le plus hardi ne fe feroit pas permis un 
doute. Il fut donc créé une compagnie avec tous 
les privilèges dont jouiffoienî celles de Hollande 
& d’Angleterre. On alla même plus loin. Colbert, 
confiderant qu’il y a naturellement pour les gran¬ 
des entreprifes de commerce une confiance dans 
les Républiques qui ne fe trouve pas dans les Mo¬ 
narchies, eut recours a tous les expédients propres 
à la faire naître. 

Le privilège exclufif fut accordé pour cinquante 
ans, afin que la compagnie fût enhardie à former 
de grands établifïements dont elle auroit le temps 
de recueillir le fruit. 

Tous les étrangers qui y prendroient un intérêt 
de vingt mille livres, devenoient regnicoles, fans 
avoir befoin de fe faire naturalifer. 

Vrix* ^es Officiers, à quelque corps 
qu ils fuflent attaches, etoient difpenfés de réfidçn- 
ce, fans rien perdre des droits & des gages de 
leurs places. ° ° 

Ce qui de voit fervir à la conflruftion, à l’ar¬ 
mement, a Ravitaillement des vaiffeaux, étoit dé¬ 
charge de tous les droits d’entrée & de fortie, ainfi 
que ^ des droits de l’amirauté. 

L Etat s obîigeoit à payer cinquante francs par 
tonneau des marchandées qu’on porteroit de France 
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aux Indes, & foixante-quinze livres pour chaque 
tonneau qu’on en rapporteroit. 

On s’engageoit à foutenir les étabhffements de 
la compagnie par la force des armes, à efcorter 
fes convois & fes retours, par des efcadres aufll 
nombreufes que les circonftances l’exigeroient. 

La pafîion dominante de la nation fut intereflee 
à cet établiffement. On promit des honneurs & des 
titres héréditaires à tous ceux qui fe diflingueroient 
au fervice de la compagnie. 

Comme le commerce ne faifoit que de naître 
en France , & qu’il étoit hors d’état de fournir les 
quinze millions qui dévoient former le fonds de 
la nouvelle fociété, le miniflere s’engagea à en prê¬ 
ter jufqu’à trois. Les Grands, les Magiflrats, les ci¬ 
toyens de tous les ordres, furent invités à prendre 
part au refie. La nation, jaloufe de plaire à fon 
Prince qui ne l’avoit pas encore écrafée du poids 
de fa fauffe grandeur, s’y porta avec un empreffe- 
ment extrême. 

Madagafcar fut encore defliné à être le berceau 
de la nouvelle affociation. Les malheurs répétés 
qu’on y avoit éprouvés n’empêcherent pas de pen* 
fer que c’étoit la meilleur bafe pour le vafle édi¬ 
fice qu’on travailloit à élever. Pour juger faine- 
ment de ces vues, il faut prendre de cette ifle 
célébré la connoiffance la plus approfondie qu’il 
fera poffible, 

Madagafcar, féparé du continent de l’Afrique 
par le canal de Mozambique, efl fitué à l’entrée 
de l’océan Indien, entre le douzième ÔC le vingt- 
cinquieme degré de latitude, entre le foixante- 
deuxieme & le foixante-dixieme de longitude. Il 
a trois cents trente-fix lieues de long, cent vingt 
dans fa plus grande largeur, 6c environ huit cents 

de circonférence* 

VI 
Les Fran¬ 

çois for¬ 
ment des 
colonies à 
Madagafcar. 
Defcription 
de cette ifle. 
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Les côtes de cette grande ifle font générale¬ 

ment mal- faines. Ce malheur tient à des caufes 
phyfiques qu’on pourroit changer. La terre que 
nous habitons n’eft devenue falubre que par les 
travaux de l’homme. Dans fon origine, elle étoit 
couverte de forêts & de marécages qui corrom- 
poient l’air. C’eft l’état aâuel de Madagafcar. Les 
pluies, comme dans les autres pays fitués entre les 
Tropiques, y ont des temps marqués. Elles for¬ 
ment des rivières, qui, cherchant à fe dégorger 
dans l’Océan, trouvent leur embouchure fermée 
par des fables que le mouvement de la mer y a 
poulfés durant la faifon feche : c’eft à-dire, lors¬ 
que les eaux n’avoient pas affez de volume & de 
vîtefle pour fe faire jour. Arrêtées par cette bar¬ 
rière, elles refluent dans la plaine, y font quelque 
temps ftagnantes, & rempliflent l’horifon d’exha- 
laifons meurtrières, julqu’à ce que furmontant 
l’obftacle qui les retenoit, elles fe ménagent enfin 
une iflue. Ce fyftême paroîtra d’une vérité fenfi- 
ble, fi l’on fait attention que les côtes ne font mal¬ 
faines que dans la mouflon pluvieufe ; que la co¬ 
lonne d’air corrompu ne s’étend jamais bien loin; 
que le ciel eft toujours pur dans l’intérieur des 
terres, & que le rivage eft conftamment falubre 
dans tous les lieux où, par des circonftances lo¬ 
cales , le cours des rivières eft libre fans inter¬ 
ruption. 

Par quelque vent que le navigateur arrive à Ma¬ 
dagafcar, il n’apperçoit qu’un fable aride. Cette fté- 
rilité finit à une ou deux lieues. Dans le refte de 
l’ifle, la nature, toujours en végétation, produit 
feule dans les forêts ou fur les terres découvertes, 
le coton, l’indigo, le chanvre, le miel, le poivre 
blanc, le fagou, les bananes, le chou caraïbe, le 
ravenferai, épicerie trop peu connue, mille plantes 
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nutritives étrangères a nos climats. Tout eft 1 empli 
de palmiers, de cocotiers, d’orangers, Tarbresgom¬ 
miers, de bois propres à la conftru&ion & à tous 
les arts. Il n’y a proprement de culture à Madagalcar 
que celle du riz. On arrache le jonc qui croît dans 
les marais. La femence y eft jettée à la volée. Des 
troupeaux les traverfent enfuite , & par leur piéti¬ 
nement enfoncent le grain dans la terre. Le refte 
eff abandonné au hafard. Une autre efpece de riz 
eft cultivée dans la faifon des pluies fur les mon¬ 
tagnes avec la même négligence. Ces contrées ne 
font pas fécondées par les fueurs de 1 homme. La 
fertilité du fol & des eaux bienfaifantes y doivent 
tenir lieux de tous les travaux. 

Des bœufs, des moutons, des porcs, des chè¬ 
vres paiffent jour & nuit dans les prairies fans ceffe 
renaifîantes que la nature a formées à Madagalcar0 
On n’y voit ni chevaux , ni buffles , ni chameaux , 
ni aucune efpece de betes de charge ou de mon¬ 
ture, quoique tout annonce quelles y duffent prof- 

pérer. 
On a cru trop légèrement que l’or & l’argent 

étoient des produ&ions de l’ifle. Mais il eft prouve 
que non loin de la baie d Antongil, il fe trouve 
des mines de cuivre affez abondantes, & des mines 
d’un fer très-pur dans l’intérieur des terres. 

L’origine des Madecaffes fe perd, comme celles 
de la plupart des peuples, dans des fables extrava¬ 
gantes. Sont-ils indigènes ? Ont-ils été tranfplantés } 
Ceft vraifemblablementce qui ne fera jamais éclair¬ 
ci. Cependant on ne peut s’empêcher de penfer qu’ils 
ne font pas tous fortis d’une fouche commune, 
quand on réfléchit aux différentes formes qui les 
diftinguent. 

Cette variété tient fans doute à la formation gé¬ 
nérale desifles. Toutes ont été liées à quelque con- 
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îinent dans des temps antérieurs à forigine de la 
navigation, & en ont été féparées par des boule- 
verfements qui ne fe renouvellent que trop fouvent. 
Si la rupture a été fubite, rifle ne vous offrira 
qu’une feule race d’hommes. Si les contrées adja¬ 
centes ont été menacées long-temps avant le déchi¬ 
rement, alors le péril mit les différents peuples en 
mouvement. Chacun courut en tumulte vers le lieu 
oit il fe promettoit quelque fécurité. Cependant le 
terrible phénomène s’exécuta, & l’efpace entouré 
d’eaux renferma des races qui n’avoient ni la mê¬ 
me couleur, ni la même ftature, ni la même langue. 

Tout porte à croire qu’il en a été ainfi à Mada- 
gafcar. A l’Oueft de l’ifle, on trouve un peuple 
appellé Quimoffe, qui n’a communément que qua¬ 
tre pieds , & qui ne s’élève jamais à plus de qua¬ 
tre pieds quatre pouces. On le croit réduit à quinze 
mille âmes. Il devoit être plus nombreux, avant la 
guerre meurtrière 6c malheureufe qui lui fit quitter 
les premiers foyers. Forcé de s’expatrier, il fe ré¬ 
fugia dans une vallée très-fertile & entourée de hau¬ 
teurs efcarpées, où il vit fans communication avec 
fes voifins. Lorfque fes anciens vainqueurs fe réu- 
niffent pour l’attaquer dans cette pofition heureufe , 
il lâche un grand nombre de bœufs fur la croupe 
de fes montagnes. Les affaiilants, qui n’avoient que 
ce butin en vue, s’emparent des troupeaux , 6c qui- 
îent les armes pour les reprendre, lorsqu’ils peuvent 
encore réufiir à former une confédération allez puif- 
fante pour déterminer les Quimoffes à acheter de 
nouveau la paix. 

Cet expédient, qui convient aux foibles & 
timides Quimoffes, ne conviendroit nullement à 
une nation puiffante. Le Souverain ou le Minifire 
pufillanime qui acheté la paix, invite fon ennemi 
à la guerre, 6c le fortifie de tout l’argent qu’il lui 
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accorde & dont il s’affoiblit. C’eft un mauvais po¬ 
litique, qui fe conduit comme s’il ne lui reftoit 
nue quelques années à vivre, & qui fe foucie tort 
peu de ce que l’Empire deviendra après fa mort* 

Madagafcar eft divifé en pîufieurs peuplades, plus 
ou moins nombreufes, mais indépendantes les unes 
des autres. Chacune de ces foibles affociations ha¬ 
bite un canton qui lui eft propre, & (e gouverne 
elle-même par fes ufages. Un chef, tantôt elechr, 
tantôt héréditaire , & quelquefois ufurpateur, y 
jouit d’une affez grande autorité. Cependant, il ne 
peut entreprendre la guerre que de l’aveu des prin¬ 
cipaux membres de l’Etat, ni la foutenir qu avec 
les contributions & les efforts volontaires de les 

PG^dépouillement des champs enfemencés, le 
vol des troupeaux, l’enlevement des femmes & des 
enfants t telles font les fources ordinaires de leurs 
divilions. Ces peuples agreftes font tourmentés de 
la rage de jouir par l’injuflice & la violence, auni 
vivement que les nations les plus policées. Leurs 
hoftilités ne font pas meurtrières ; mais les prifon- 
niers deviennent toujours efclaves.^ ^ 

On n’a pas à Madagafcar une idée fort etendue 
de ce droit de propriété, d’où dérive le goût du 
travail, le motif de la défenfe & la foumilîjon au 
gouvernement. Aulîi les peuples y montrent-ils peu 
d’attachement pour les lieux qui les ont vu naître* 
Des raifons de mécontentement, de convenance 
ou de néceilité, leur font aifement quitter leur de¬ 
meure pour une autre contrée plus abondante ou 
plus éloignée de leurs ennemis. Souvent meme , 
par pure inconftance, un Madecaffe fe choiût une 
autre patrie, pour en changer encore, lorfqu’i! 
aura un nouveau caprice, ou qu’il craindra quelque 
châtiment pour un a&e de fureur ou pour un !ar~ 
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cin. Il efl affuré de trouver par-tout des terres à 
cultiver. Jamais elles ne font partagées. C’eft ordi¬ 
nairement la commune qui les enfemence,& qui 
en partage enfuite les produ&ions. Ainlî le droit 
civil efl peu de chofe dans ces régions ; mais le 
droit politique y efl encore moins étendu. 

Quoique les Madecaffes admettent confufément 
îa doélrine, fi répandue , des deux principes, ils 
n’ont point de culte. Ils ne loupçonnent pas l’exif- 
tence d’une autre vie, & cependant ils croyent aux 
revenants : mais doit-on chercher des idées mieux 
liées parmi des barbares qu’on n’en trouve chez les 
nations les plus éclairées. Le plus funefle de leurs 
préjugés efl celui qui a établi des jours heureux ÔC 
malheureux. On fait inhumainement mourir les en¬ 
fants nés fous des aufpices peu favorables. C’efl une 
erreur cruelle qui empêche ou détruit la population. 

Peu de nations fupportent la douleur & les évé¬ 
nements fâcheux avec autant de patience que les Ma- 
decaffes. La vue même de la mort, dont l’éduca¬ 
tion ne les a pas accoutumés à redouter les fuites, 
ne les trouble pas. Ils attendent avec une réfigna- 
tion qu’on a peine à comprendre, le moment de 
leur deflruêlion, fl défefpérant pour nous. C’efl, 
peut-être, une confolation pour eux d’avoir la cer¬ 
titude qu’ils ne feront pas oubliés , lorfqu’ils auront 
celle d’exifler. Le refpeêl pour les ancêtres efl pouffé 
très-loin dans ces régions fauvages. Il efl ordinaire 
d’y voir des hommes de tous les âges aller pleurer 
fur le tombeau de leurs peres, & leur demander 
des confeils dans les a&ions les plus intéreffantes de 
la vie. 

Ces in fui aires robuftes & affez bien faits n’ont 
pas la même indifférence pour le préfent que pour 
l’avenir. ( omme ils ne font jamais gênés dans leurs 
goûts par le frein de la morale ou de la religion, 
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m par cette police éclairée qui arrête les penchants 
de l’homme pour établir l’ordre de la fociété, ils 
font tout entiers à leurs pafîions. il aiment, avec 
tranfport, les fetes, le chant, la danfe , les liqueurs 
fortes , & fur-tout les femmes. Tous les inflants 
d’une vie oifive, fédentaire& abondante, s’écoulent 
dans les plaifirs des fens, refufés par la nature aux 
fauvages du Nord qui epuifent leurs facultés phyfi— 
ques dans la recherche des aliments neceffaires a 
leur miférable & précaire exiftence. Outre la com¬ 
pagne qu’ils époufent en ceremonie, les MadecafTes 
prennent autant de concubines qu’ils peuvent en 
avoir. Le divorce eft commun chez eux, quoique 
rien n’y foit plus rare que la jaloufie. La plupart fe 
tiennent même honorés d’avoir des enfants adulté¬ 
rins , quand ils font de race blanche. L’illuftration 
de l’origine fait paiïer fur l’irrégularité de la naif- 

fance. 
On apperçoit un commencement de lumière & 

d’induftrie chez ces peuples. Avec de la toie, du 
coton, du fil d’écorce d’arbre , ils fabriquent quel¬ 
ques étoffes. L’art de fondre & cfe forger le fer ne 
leur eft pas entièrement inconnu. Leurs poteries 
font affez agréables. Dans plufieurs cantons, ils pra¬ 
tiquent la maniéré de peindre la parole par le moyen 
de l’écriture. Ils ont même des livres d’hiftoire, 
de médecine, d’aftrologie, fous la garde de leurs 
Ombis, qu’on a pris mal-à-propos pour des Prê¬ 
tres , & qui ne font réellement que des impofleurs 
qui fe difent & peut-être fe croyent forciers. Ces 
connoiffances, plus répandues à l’Oueft que dans 
le refte de Me , y ont été portées par des Arabes 
qui, de temps immémorial, y viennent trafiquer. 

On a calomnié les MadecafTes , lorfque fur un 
petit nombre d’a&es ifoîés d’emportement & de 
rage, commis dans l’accès de quelque paflkm rio* 

I 

HMH 
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lente, on n*a pas craint d’accufer la nation entiers 
de férocité. Ils font naturellement fociabîes, vifs, 
gais, vains, & même reconnoiflants. Tous les voya¬ 
geurs qui ont pénétré dans l’intérieur de l’ifle, y 
ont été accueillis, fecourus dans leurs befoins , 
traités comme des hommes, comme des freres. Sur 
les côtes où la défiance eft communément plus 
grande, les navigateurs n’ont que rarement éprouvé 
des violences & des perfidies. Vingt-quatre familles 
Arabes , qui très - anciennement avoient ufurpé 
l’Empire dans la Province d’Anoffi, en ont long¬ 
temps joui fans trouble, & l’ont perdu en 1771, 
fans être ni chaffiées, ni maflacrées, ni opprimées. 
Enfin, la langue de ces infulaires fe prête aifément 
à l’exprefiion des fentiments les plus tendres ; &C 
c’eft un préjugé très-favorable de la douceur de 
leurs mœurs, de leur fociabilité. 

V. Tel étoit Madagascar, lorfqu’en 1665 il y ar- 
riva. quatre vaiffeaux François, Le corps qui les 

à Madagaf- avoit expedies etoit refolu à former un etabliffe- 
car. Ce qu’ils ment folide dans cette ifle. Ce projet étoit fage, 

dévoient y & l’exécution n’en devoit pas être fort coûteufe. 
faire. Toutes les colonies que les Européens ont éta¬ 

blies en Amérique pour en obtenir des produc¬ 
tions, ou au cap de Bonne-Efpérance, dans les ifles 
de France, de Bourbon, de Sainte-Hélene pour 
l’exploitation de leur commerce aux Indes, ont 
exigé des dépenfes énormes, un très-long temps, & 
des travaux confidérables. Plufieurs de ces régions 
étoient entièrementdéfertes,& l’on ne voyoit dans 
les autres que des habitants qu’il n’étoit pas pofiible 
de rendre utiles. Madagafcar offroit au contraire un 
fol naturellement fertile, & un peuple nombreux, 
docile , intelligent, qui n’avoit befoin que d’inf- 
truélion pour ieconder efficacement les vues qu’on 
fe propofoit. 

Ce 



des deux Indes* 193 
Ces infuîaires étoient fatigués de Fétat de guerre 

& d’anarchie où ils vivoient continuellement, ils 
foupiroient après une police qui pût les faire jouir 
de la paix, de la liberté. Des difpofitions fi favo¬ 
rables ne permettoient pas de douter qu’ils ne fe 
prêtaffent facilement aux efforts qu’on voudroît 
faire pour leur civilifation. 

Rien n’étoiî plus ailé que dre la rendre très-avan- 
îageufe. Avec des foins iuivis , Madagafcar devoir 
produire beaucoup de denrées convenables pour 
les Indes, pour la Perfe, pour l’Arabie 6c pour le 
continent de l’Afrique. En y attirant quelques In¬ 
diens 6l quelques Chinois, on y auroit naturalifé 
tous les arts, toutes les cultures de FAfie. Ï1 écoit 
facile d’y conduire des navires , parce que les ma¬ 
tériaux s’y trouvoient de bonne qualité 6c en abon¬ 
dance; de les armer même , parce que les hommes 
s’y montroient propres à la navigation. Toutes ces 
innovations auroient eu une folidité que les con- 

‘ quêtes des Européens n’auront pas aux Indes, où 
les naturels du pays ne prendront jamais nos loix, 
nos mœurs, notre culte, ni par conséquent cette 
difpofition favorable qui attache les peuples à une 
domination nouvelle. 

Une fi heureufe révolution ne de voit pas être 
l’ouvrage de la violence. Un peuple brute, nom¬ 
breux 6c brave, n’auroit pas préienté fes mains aux 
fers dont une poignée de féroces étrangers auroient 
voulu le charger. C’étoit par la voie douce de la 
perfuafion, c’étoit par l’appât fi féduifant du bon¬ 
heur , c etoit par l’attrait d3une vie tranquille, c’étoit 
par les avantages de notre police, par les jouil- 
îances de notre indufirie, par la fupériorité de no¬ 
tre génie, qu’il falioit amener Fille entière à un but 
également utile aux deux nations, 

La légifiafion qu’ài convenoit de donner à ces 
Tome JI4 N 



s 94 Hijloire philofoptiique 
peuples devoit être afiortie à leurs mœurs, à leur 
caraâere, à leur climat. Elle devoir s’éloigner en 
tout de celle de l’Europe, corrompue ët compli¬ 
quée par la barbarie des coutumes féodales. Quel¬ 
que fimpîe qu’elle fûr, les points divers n’en pour¬ 
voient être propofés que fuccefîivement, & à me* 
fure que l’efprit de la nation fe feroit éclairé, qu’il 
fe feroit étendu. Peut-être même n’auroit-il pas 
fallu fonger à y amener les hommes dont l’âge au- 
roit fortifié les habitudes, peut-être auroit-il fallu 
s’attacher uniquement aux jeunes gens, qui, formés 
par nos inftitutions , feroient devenus, avec le 
temps, des millionnaires politiques qui auroient 
multiplié les profélytes du gouvernement. 

Le mariage des filles Madecaffes avec les colons 
François, auroit encore plus avancé le grand fyf- 
tême de la civilifation. Ce lien , fi cher & fi fenfi- 
ble, auroit éteint ces diftin&ions odieufes qui nour- 
riflent des haines éternelles, & qui réparent à jamais 
des peuples, habitant la même région, vivant fous 
îes mêmes loix. 

Il eût été contre toute juftice, contre toute po¬ 
litique , de prendre arbitrairement des terres pour 
y placer les nouvelles familles. On auroit demandé 
à la nation afiemblée celles qui n’auroient pas été 
occupées; & pour affurer plus de confifiance à l’ac- 
quifition , le gouvernement en auroit donné un 
prix qui pût plaire à ces infulaires. Ces champs, 
légitimement acquis, auroient eu pour la première 
fois des maîtres. Le droit de propriété fe feroit 
établi de proche en proche. Avec le temps, toutes 
les peuplades de Madagafcar auroient librement 
adopté une innovation, dont aucun préjugé ne peut 
obfcurcir les avantages. 

Plus les colonies qu’il s’agifîoit de fonder à Ma¬ 
dagascar pouvoient réunir de genres d’utilité, mieux 
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il falîoit choifir les lituations propres à les faire 
éclore, à les multiplier, à les vivifier, à les con- 
ferver. Indépendamment d’un établiflement qu’il 
étoit peut-être convenable de placer dans l’intérieur 
de l’ifle, pour obtenir de bonne heure la confiance 
des MadecafTes, il étoit indifpenfable d’en former 
quatre fur les côtes. L’un à la baie de Saint-Au- 
guflin, qui auroit ouvert une communication fa¬ 
cile au continent d’Afrique ; le fécond à Louquez, 
où une chaleur vive & continue devoit faire prof- 
pérer toutes les plantes de l’Inde; le troifieme au 
fort Dauphin, qu’une température douce & faine 
rendoit propre au bled & à la plupart des produc¬ 
tions de l’Europe; le quatrième enfin à Tametave* 
la contrée la plus fertile, la plus peuplée, la plus 
cultivée du pays. Cette derniere pofition méritoit 
même d’être choifie pour être le chef-lieu de la 
colonie, bt voici pourquoi. 

Il n’y a point de port connu à Madagascar. C’efl 
une erreur de croire qu’il feroit pofîible d’en for¬ 
mer un au fort Dauphin, en élevant un mole fur 
des récifs qui s’avancent dans la mer. Les travaux 
d’une fi grande entreprife ne feroient pas feule¬ 
ment immenfes; la dépenfe en feroit encore inu¬ 
tile. Jamais un mole ne mettroit à l’abri des ou¬ 
ragans, des vaiffeaux que les montagnes elles* mê¬ 
mes n’en garantirent pas. D’ailleurs, ce port faéfi- 
ce, ouvert en partie à la fureur des vagues, au- 
roit néceflairement peu d'étendue. Les navires n’y 
auroient point de chaffe. Un feul démarré les feroit 
tous échouer, & ils périroient fans reffource fur 
une côte où la mer efi: toujours agitée, où les fa¬ 
bles font mouvants par-tout. 

Il n’en efi: pas ainfi àTametave. La baie, débar- 
raffée de cette incommode barre qui s’étend fur 
toute la côte de l’Eft de Madagascar, efi très-fpa- 

N ij 
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cieufê. Le mouillage y efl bon. Les vaifïeaux y 
font à Fabri des plus fortes briles. Le débarque¬ 
ment y efl facile. Il fufEroit de faire creufer Fef- 
pace d’une îicue & demie la grande riviere qui s’y 
jette, pour faire arriver les plus gros bâtiments à 
Fétang de NofFe-Bé, ou la nature a formé un ex¬ 
cellent port. Au milieu efl une ifle, dont Fair eâ 
très-pur & dont la defenle feroit aifée. Cette por¬ 
tion a cela d’heureux, qu’avec quelques précau¬ 
tions on en pourrait fermer l’entrée aux eicadres 
ennemies. 

1 cls étoient les avantages que la compagnie de 
France pouvoir retirer de Madagafcar. La conduite 
de les agents ruina malheureuiement ces bridantes 
efp* rances. Il détournèrent fans pudeur une partie 
des fonds dont ils avoient Fadminiflration ; ils con- 
fumerent en dépenfes folles ou inutiles des som¬ 
mes plus confidérables ; ils fe rendirent également 
odieux, & aux Européens dont ils dévoient en¬ 
courager les travaux, & aux naturels du pays qu’il 
falioit gagner par la douceur & par des bienfaits* 
Les crimes & les malheurs fe multiplièrent à un 
tel excès, qu’en 1670, les afîociés crurent devoir 
remettre au gouvernement une pofîeflion* qu’ils te» 
noient de lui. Le changement de domination n’a¬ 
mena pas un meilleur efprit. La plupart des Fran¬ 
çois qui étoient refiés dans Fille furent maffacrés 
deux ans après. Ceux qui avoient échappé à cette 
mémorable boucherie, s’éloignèrent pour toujours 
d’une terre qui étoit moins fouillée par leur fang 
que par leurs forfaits. 

La Cour de Verfailles a jette de loin en loin 
quelques regards fur Madagafcar , mais fans en fen» 
tir jamais vivement le prix. Il falioit que cette 
puifîance perdît tout fon commerce, toute fa con» 
fidération dans l’Inde, pour fe pénétrer de l’im- 
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rortance d’une ifle. dont la poffeflion lui auroit 
vraifemblablement épargné ces calamités. Depuis 
cette funefte époque, on l’a vue occupée du defir 
de s’y établir. Les deux tentatives de i?7° 
1773, ne doivent pas l’avoir decouragee, parce 
qu’elles ont été faites fans plan, fans moyens; 6c 
qu’au-lieu d’y employer le fuperflu des habitants de 
Bourbon, hommes pacifiques, fages 6c acclimates, 
on n’y a envoyé que des vagabonds ramalles dans 
les boues de l’Europe. Des mefures plus fages 6c 
mieux combinées la conduiront furement au but 
qu’elle fe propofe. Ce n’ed pas feulement la poli* 
tique qui veut qu’on fe roidiffe contre^ les diffi¬ 
cultés inféparables de cette entreprife. L’humanité 
doit parler plus haut, plus énergiquement encore 

que l’intérêt. 
Quelle gloire ce feroit pour la France de renier 

un peuple nombreux des horreurs de la barbarie ; 
de lui donner des mœurs honnêtes, une police 
.exaûe, des loix fages, une religion bienfaifante, 
des arts utiles 6c agréables; de letever au^rat.g 
des nations inflruites 6c civilisées ! Hommes d Etat, 
puiffent les vœux de la philofophie, prudent les 
vœux d’un citoyen aller jufqu a vous! S il ed beau 
de changer la face du monde pour faire des heu¬ 
reux; d l’honneur qui en revient appartient à 
ceux qui tiennent les rênes des Empires, fâchez 
qu’ils font comptables à leur decle 6c aux géné¬ 
rations futures, non-feulement de tout le mai 
qu’ils font, mais de tout le bien qu’ils pourraient 
faire 6c qu’ils ne font pas. Vous êtes jaloux d une 
véritable gloire parmi vos contemporains ; 6c 
quelle plus grande gloire que celle que je vous 
propofe? Vous delirez que votre nom simmor- 
talife ; fongez que les monuments elevés en bronze 
font plus ou moins rapidement détruits par le 
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temps. Confiez le foin de votre réputation à des 
êtres qui fe perpétueront en fe régénérant. Le 
marbre efl muer, l’homme parle. Faites-le donc 
parler de vous avec éloge. Si la corruption s’in¬ 
troduit dans la légiflation fage que vous aurez 
inftituée, c’eft alors que vous ferez véritablement 
révérés. C’eft alors qu’on reviendra fur le fiecîe où 
vous exiftâtes, & qu’on donnera des larmes à vo¬ 
tre mémoire. Je vous promets les pleurs de l’ad- 
iniration pendant votre vie, les pleurs du regret, 
de longs fiecles après votre mort. 

La compagnie des Indes n’avoit pas des defleins 
fi élevés, lorfqu’elle jugea en 1670 qu’il lui con- 
venoit d’abandonner Madagafcar. A cette époque, 
fes vaiffeaux prirent dire&ement la route des In¬ 
des. Par les intrigues de Marcara , né à Ifpahan , 
mais attaché au fervice de France, on obtint la 
hberté d’établir des comptoirs fur diverfes côtes 
de la péninlule. On tenta même d’avoir part au 
commerce du Japon. Colbert ofFroit de n’y en¬ 
voyer que des Proteftants ; mais les artifices des 
Holîandois firent refufer aux François l’entrée de 
cet Empire, comme ils l’avoient fait refufer aux 
Anglois. 

Surate avoir été choifie pour être le centre de 

ço s fonï'detouîes ies a^aires <Iue compagnie devoit faire 
Surate te dans ces régions. C etoit de cette ville principale 
centre de (\lx Guzuraie que dévoient partir les ordres pour 

C r ^es établiffements fubalternes ; c’étoit - là que de- 
• voient fe réunir les différentes marchandées defli- 
nées pour l’Europe. 

Le Guzurate forme une prefqu’ifîe entre l’Indus 
& le Malabar. Il a foixante milles de long fur une 
largeur prelque égalé. Les montagnes d’Arva îe 
féparent du Royaume d’Agra. L’Indoftan n’a pas de 
Province où le foi foit atiffi fertile , mieux arrofé, 

rce'ce 
du Guzu¬ 
rate * où. 
cette ville 
cft iituée. 
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& coupé, par un plus grand nombre de rivières. 
On délirerait qu’un vent du Sud, des plus vio¬ 
lents, n’en embralât pas le climat trois mois chaque 
année. Cette contrée jouiffoit déjà de grands avan¬ 
tages, lorfqu’une colonie étrangère vint encore 

augmenter ïes profpérités. _ . . 
Dans le feptieme fiecle, le dernier Rot de l erie, 

de la dynaftie des Sanafides, fut détrôné par les 
Mahométans. Plufieurs de fes fujets, mécontents du 
peuple vainqueur, fé réfugièrent dans le Koheltan, 
d’où , cent ans après, ils defcendirent a 1 îfle d Or- 
tnuz. Bientôt ils firent voile pour l’Inde , & abor¬ 
dèrent heureulement à Diu. Peu fatisfaits encore 
de cet afyle, ils fe rembarquèrent, & les flots les 
pouffèrent fur une plage riante , entre Daman Si 
Baçaim. Le Prince qui donnoit des loix a ce can? 
ton ne confentit à les recevoir qu’à condition qu i s 
dévoileroient les myfteres de leur croyance , qu ils 
quitteraient leurs armes, qu’ils parleraient 1 idiome 
du pays , qu’ils feroient paraître leurs femmes en 
public fans voile, & qu’ils célébreraient leurs ma¬ 
riages à l’entrée de la nuit, félon la pratique géné¬ 
ralement reçue. Comme ces ftipulations n avoient 
rien de contraire au culte qu’ils proieffoient, les 
réfugiés les acceptèrent fans difficulté. f , 

L’habitude du travail, contraftée & perpetuee 
par une heureufe néceffité, les fit profperer. Allez 
faces pour ne fe mêler ni du gouvernement, ni 
de la guerre, ils jouirent d’une paix profonde au 

■î milieu des révolutions. Cette circonlpeftion & une 
grande aifance augmenteront beaucoup leur nom¬ 
bre. Ils formèrent toujours , fous le nom de Parfis, 
un peuple féparé par l’attention qu’ils eurent ae 
ne point fe mêler avec les Indiens, & par 1 atta¬ 
chement aux principes religieux qui leur avoient 
fait quitter leur patrie. Ce iont ceux de 4oroa re * 

1 N iv 
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mais un peu altérés par le temps, par l’ignorance 
&C par l’avidité des Prêtres. 

L’induRrie, l’a&ivite de ces nouveaux habitants, 
fe communiquèrent à la nation hofpitaliere qui les 
avoxtfi fagement accueillis. Le fucre , le bled, l’in¬ 
digo, d’autres produdions, furent naturalifées fur un 
fol que des rizières avoient jufqu’alors principale¬ 
ment couvert. On multiplia, on varia, on perfec¬ 
tionna les fruits & les troupeaux. Les campagnes 
de i’inde offrirent, pour la première fois, ces haies, 
ces enclos, ces autres agréments utiles & champê¬ 
tre^ qui embelliffent ou enrichiffent quelques-unes 
de no:» contrées. Les atteliers firent les mêmes pro¬ 
grès que les cultures. Le coton prit de plus belles 
formes, & la foie fut enfin mife en œuvre dans la 
Province. L accroiflement des fubfiflances, des tra¬ 
vaux & de la population , étendit, avec le temps, 
les relations extérieures. 

L éclat que jettoit le Guzurate excita l’ambition 
de deux Puiffances redoutables. Tandis que les Por¬ 
tugais le preffoient du côté de la mer par les rava¬ 
ges qu ils faifoient, par les vi&oires qu’ils rempor¬ 
taient , par la conquête de Diu , regardé avec rai- 
lon comme le boulevard du Royaume, les Mogols , 
de|a maîtres du Nord de l’Inde, & qui brûloient 
d’avancer vers les contrées méridionales où étaient 
îe commerce & les richeffes, le menaçoient dans 
îe continent. 

Badur, Patane de nation, qui gouvernoit alors 
le Guzurate , fentit l’impoffibilité de réfiffer à hfoH 
à deux ennemis fi acharnes. Il crut avoir moins à 
craindre d un peuple dont les forces étoient féparées 
de fes Etats, par des mers immenfes, que d’une na¬ 
tion puiffamment erabhe aux frontières de fes pro¬ 
vinces. Cette confédération le réconcilia avec les 
■Portugais* Les iacnfices qu’il leur fît les détermi- 
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fièrent même à joindre leurs troupes aux Tiennes 
contre Akebar, dont ils ne redoutoient guere moins 
que lui l’â&ivité & le courage. 

Cette alliance déconcerta des hommes qui avoient 
compté n’avoir affaire qu’à des Indiens. Ils ne pou- 
voient fe réfoudre à combattre des Européens qui 
pafioient pour invincibles. Les naturels du pays 5 
encore pleins de l’effroi que ces conquérants leur 
avoient caufé , les peignoient aux foldats Mogols 
comme des hommes defeendus du ciel, ou fortis des 
eaux, d’une efpece infiniment fuperieure aux Alia*- 
îiques en valeur, en génie & en connoiffances. Dé¬ 
jà l’armée faifie de frayeur, prefloit fes Generaux 
de la ramener à Delhy, lorfqu’Akebar, convaincu 
qu’un Prince qui entreprend une grande conquête , 
doit lui-même commander fes troupes, vole à fon 
camp. Il ne craint pas d’affurer fes troupes qu’elles 
battront un peuple amolli par le luxe, les richeffes, 
les délices, les chaleurs des Indes, & que la gloire 
de purger l’Afie de cette poignee de brigands ieiu 
tû réfervée. L’armée raffuree applaudit a 1 Empe¬ 
reur, & marche avec confiance. La bataille s’engage. 
Les Portugais, mal fécondés par leurs alliés, font 
enveloppés & taillés en pièces. Badur s enfuit & 
difparoît pour toujours. Toutes les villes du Gu- 
zurate s’empreffent d’ouvrir leurs portes au vain¬ 
queur. Ce beau Royaume devient, en 1561, une 
Province du vafle Empire, qui doit bientôt en¬ 

vahir tout Plndoflan. 
Le gouvernement Mogol, qui etoit alors dans 

fa force, fit jouir le Guzurate de plus de tranquil¬ 
lité qu’il n’en avoit eu. Cette fécurité donna une 
nouvelle impuliion à tous les eiprits. 1 eûtes les 
facultés fe développèrent, &l’on vit tous les gen¬ 
res d’indufixie acquérir une perfeéfion jufqu alors 
inconnuÇo 11 falloit un entrepôt oii fe réunifient 
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tant de richeffes, & ce fut Surate qui fe mit en 
pofîefiion de cette utile prérogative. 

VI1* Au commencement du treizième fiecîe, ce ne- 
cerne™™6 & encore qu’un vil hameau, formé par des caba- 

de nés de pêcheurs,fur lariviere de Tapti, à quelques 
milles de l’Océan. L’avantage de fa pofition y attira 
quelques ouvriers & quelques marchands. Iis furent 
pillés trois ou quatre fois par des pirates , 6c ce fut 
pour arrêter ces incurfions deflruélives ,que fut conf- 
truite, en 1524, une forterefle. La place acquit, à 
ceite époque , une importance qui avoit beaucoup 
augmenté, lorfque les Mogols s’en rend renr maî¬ 
tres. Comme c’étoit la feule ville maritime qui eût 
alors fubi leur joug , ils contrarièrent l’habitude de 
s’y pourvoir de toutes leurs confommations de luxe. 
De leur côté, les Européens, qui n’avoîent aucun 
des grands érablifîements qu’ils ont formés depuis 
dans le Bengale & au Coromandel, y achetaient la 
plupart des marchandées des Indes. Elles s’y trou- 
voient toutes rafïembîées par l’attention qu’avoit eu 
Surate de former une marine fupérieure à celle de 
fes voifins. 

Scs vaiffeaux, qui duroient des fiecles, étoient la 
plupart de milleou douze cents tonneaux. Ils étoient 
conûruiîs d’un bois très-dur, qu’on appelle teck. 
Loin de lancer les bâtiments à l’eau, par des apprêts 
coûteux & des machines compliquées, on introdui¬ 
sit dans le chantier , comme nous l’avons pratiqué 
depuis, la marée qui les enlevoit. Les cordages faits 
de bourre de cocotier, étoient plus rudes, moins 
maniables que les nôtres, mais ils avoient autant 
ou plus de lolidité. Si leurs voiles de coton n’é- 
îoient ni aufîi fortes, ni aufîi durables que celles 
de lin & de chanvre , elles fe plioient avec plus 
de facilité, & fe déchiroient plus rarement. Au-lieu 
de poix, ils employoient la gomme d’un arbre nom- 
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me damar, qui valoit autant ou mieux. La capa¬ 
cité de leurs Officiers , quoique médiocre, étoit luf* 
ffiante pour les mers, pour les faifons où ils navi- 
guoient. A l’égard de leurs matelots, commune* 
ment nommés Lafcars, les Européens les ont trouves 
bons pour les voyages d’Inde en Inde. On s’en eft 
même quelquefois iervi, lans inconvénient, pour 
ramener, dans nos parages orageux , des navires qui 
avoient perdu leurs équipages. 

Nous foupçonnions à peine que le commerce 
pût avoir des principes; & ils étoient connus, pra¬ 
tiqués dans cette partie de l’Afie. On y trouvoit de 
l’argent à bas prix , & des lettres de change pour 
tous les marchés des Indes. Les affurances pour 
les navigations les plus éloignées, y étoient d une 
reffource très-ufitée. Il régnoit tant de bonne foi, 
que les facs étiquetés & cachetés par les ban¬ 
quiers , circuloient des années entières, fans etre 
ni comptés, ni pefés. Les fortunes étoient propor¬ 
tionnées à cette facilité de s’enrichir par 1 induffrie. 
Celles de cinq à (ix millions n’étoient pas rares, 
& il y en avoit de plus confidérabîes. 

Elles étoient la plupart entre les mains des Ba- Vin. 
nians. Ces négociants étoient renommés pour leur 
franchife. Quelques moments leur fuffifoient pour surate, 

terminer les affaires les plus importantes. Elles fe 
traitoient généralement dans les bazards. Celui qui 
vouloit vendre annonçoit, en peu de mots & à 
voix baffe, la valeur de fa marchandée. On lui 
répondoit en mettant une main dans la Tienne, fous 
quelque voile. L’acheteur marquoit par le nom¬ 
bre des doigts qu’il püoit ou qu’il étendoit, ce 
qu’il prétendoit diminuer du prix demandé ; & le 
plus fouvent le marché fe trouvoit conclu, fans 
qu’on eût proféré une parole. Pour le ratifier, les 
contrariants fe prenoient une fécondé fois la main ; 
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ôz un accord fait avec cette {Implicite étoit toujours 
inviolable. Si, ce qui étoit infiniment rare, il fur* 
venait des difficultés, ces hommes fages conler- 
voient, dans les difcuffions les plus compliquées, 
une égalité 6c une politefie dont nous ne nous for¬ 
merions pas aifément l’idée. 

Leurs enfants qui aflifloient à tous les marchés, 
fe formoient de bonne heure à ces mœurs paifi- 
bles. A peine avoient-iîs une lueur de raifon, qu’ils 
croient initiés dans tous les myfferes du commerce. 
Il étoit ordinaire d’en voir de dix ou douze ans 
en état de remplacer leur pere. Quel contraire , 
quelle diffance de cette éducation , à celle que 
nos enfants reçoivent ; 6c cependant quelle diffé¬ 
rence entre les lumières des Indiens, 6c les progrès 
de nos connoiflances ! 

Les Banians qui avoient quelques efclaves Abyf- 
lîns, ce qui étoit rare chez des hommes fi doux, 
les traitoient avec une humanité qui doit nous pa¬ 
raître bien finguliere. Ils les élevoient comme s’ils 
enflent été de leur famille , les formoient aux affai¬ 
res , leur avançoient des fonds, ne les laiflbient 
pas feulement jouir des bénéfices; ils leur permet- 
toient même d’en difpofer en faveur de leurs def- 
cendants, iorfqu’ils en avoient. 

La dépenfe des Banians ne répondoit pas à leur 
fortune. Réduits par principe de religion, à fe pri¬ 
ver de viandes 6c de liqueurs fpiritueufes, ils ne 
yivoient que de fruits 6c de quelques ragoûts fim- 
ples. On ne les voyoit s’écarter de cette économie 
que pour l’établifîement de leurs enfants. Dans 
cette occafion unique , tout étoit prodigué pour le 
feflin , pour la mufique, la danfe , les feux d’artifi¬ 
ces. Leur ambition étoit de pouvoir fe vanter de 
îa dépenfe que leur avoient coûté ces noces. Elle 
montent quelquefois à cent mille écus. 
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Leurs femmes même avaient du goût pour ces 

moeurs fimples. Leur unique gloire était de piasre 
à leurs époux. Peut-être la grande vénération qu el¬ 
les avoient pour le lien conjugal, venoit-elle de 
l’ufaee où l’on étoit de les engager des l âge k 
plus tendre. Ce fentitnent étoit à leurs yeux le 
point le plus facré de leur religion. Jamais elles ne 
fe permettent le plus court entretien avec des 
étrangers. Moins de réferve n’auroit pas fuffi a des 
maris qui ne pouvaient revenir de leur etonne- 
menî , quand on leur parloit de la familiarité qui 
régnoit en Europe entre les deux fexes. Ceux qui 
leur affuroient que des maniérés fi ibres n avoient 
aucune influence fur la conduite, ne les perfuadoient 
pas. Us répondoient, en fecouant la tete, par un 

de leurs proverbes, qui figmfie fZr°.7 
(ht U beurre trop pris dit feu, û tjl bien difficile. 

de £empêcher de fondre» . 
Les Parfis , avec d’autres ufages, avoient un 

saraûere encore plus refpeaable. Cetoient des 
hommes robuftes, bien faits & infatigables. I s 
étoient propres à tous les travaux; mais ils excel- 
loient fur-tout dans la conftruchon des vaiffeaux 
& dans l’agriculture. Telles étoient leur douceur 
& leur droiture, qu’on ne les cita jamais devant le 
Magiftrat pour aucun afte de violence ou quelque 
engagement de mauvaife foi. La feremte de leur 
ame fe peignoit fur tous leurs traits, dans tous 
leurs regards, & une gaieté douce ammoit tou¬ 
jours leur converfation. La poefie rimee les char- 
moit ; & rarement parloient - ils meme dans et 
affaires les plus férieufes, autrement qu en vers. 
Ils n’avoient point de temple ; mais tous les ma¬ 
tins SC tous les foirs ils s’affembloient lur le grand 
chemin ou auprès d’une fontaine pour adorer le 
foleil levant, le foleil couchant, La vue meme du 

» 
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plus petit feu interrompent toutes leurs occupa* 
tions, 8c élevoit leur ame tendre à la contempla* 
tion de cet aflre bienfaifant. Au-lieu de brûler les 
cadavres de leurs morts, comme les Indiens, ils 
les dépofoient dans des tours extrêmement élevées, 
où ils fervoient de pâture aux oileaux de proie. 
Leur prédile£ion pour les fedateurs de leur reli¬ 
gion , ne les empêchoit pas d’être fenfibles au mal¬ 
heur de tous les hommes : ils les fecouroient avec 
générofité, 8c leur pitié s’étendoit jufqu’aux ani¬ 
maux. Une de leurs plus grandes pallions étoit 
d’acheter des efclaves, de leur donner une éduca¬ 
tion foignée, 8c de les rendre enfuite à la liberté. 
Leur nombre, leur union 8c leurs richefles , les ren¬ 
dirent quelquefois fufpeds au gouvernement; mais 
cés préjugés ne tinrent jamais long-temps contre 
la conduire paifible 8c mefurée de ce bon peuple. 
On ne pouvoit le blâmer que d’une faleté dégoû¬ 
tante, fous les apparences d’une propreté recher¬ 
chée , 8c de l’ufage trop fréquent d’une boiflbn 
enivrante qui lui étoit particulière. Tels étoient 
les Parfis, à leur arrivée aux Indes. Tels ils fe con- 
ferverent au milieu des révolutions qui boulever- 
ferent fi fou vent l’afyle quùls avoient choili, 8c tels 
ils font encore. 

Combien les Mogols seîoignoient de ces mœurs 
pures 8c aufleres! Ces Mahométans ne fe virent pas 
plutôt'en polfeliion de Surate, qu’ils s’y embarquè¬ 
rent en foule pour aller vifiter la Mecque Beau¬ 
coup de ces pèlerins s arrêtoient au port avant le 
voyage; un plus grand nombre à leur retour. Les 
commodités, qui étoient plus multipliées dans cette 
fameufe cité que dans le relie de l’Empire , y fixè¬ 
rent même plufieurs des plus opulents. Leurs jours 
s’écouloient dans i’ina&Lon ou dans les plaifirs. Le 
foin d’arquer leurs fourcils, d’arranger leur barbe, 

l 
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de peindre leurs ongles & l’intérieur de leurs 
mains, emportoit une partie de la matinée* Le 
refte du temps étoit employé à monter à cheval,à 
fumer, à boire du café, à fe parfumer, à fe cou¬ 
cher fur des lits de rofe , à entendre des hiltoires 
fabuleufes, & à cultiver le pavot, efpece d’exercice 
qui avoit pour eux de puiffants attraits. 

Les fêtes que ces hommes voluptueux fe don- 
noient fouvent, pour prévenir l’ennui d une vie 
trop monotone, commençoient par une profufton 
étonnante de rafraîchiffement, de fucreries , de 
parfums les plus exquis. Des tours de force ou d a- 
drefle, exécutés ordinairement par des Bengalis, 
fuivoient ces amufements tranquilles. Ils etoient rem» 
placés par une mufique, que des oreilles délicates 
auroient peut-être réprouvée, mais qui étoit du 
goût de ces Orientaux. La nuit, quouvroient des 
feux d artifice d’une lumière plus tendre que les 
nôtres, étoit occupée par des danfeufes, dont les 
bandes fe fuccédoient plus ou moins fouvent, fui-, 
vant le rang ou la richeffe de ceux qui les appel- 
loient. Lorfque la fatiété des plaifirs invitoit au 
repos, on faifoit entrer une efpece de violon, qui, 
par des fons doux, uniformes & fouvent répétés, 
provoquoit au fommeil. Les plus corrompus alloient 
fe jetter dans les bras d’un jeune efclave Abyffin, 
& employoient des moyens connus dans ces con¬ 
trées pour prolonger cette jouïffance infâme. 

Jamais les femmes n’étoient admifes à ces diver- 
tiffements; mais elles appelloient aufii des danfeufes, 
& fe procuroient d’autres dillrathons. La préfé¬ 
rence que leurs maris donnoient généralement à 
des courtifanes, etoufioient dans leur cœur tout 
fentiment d’aifeêhon pour eux, & par conlequent 
de jaloufie entre elles. Audi vivoient-elîes dans une 
union affez étroite. C’étoit au point die fe réjouir? 

■a 
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lorfqu’on leur annonçoit une nouvelle compagne, 
parce que c’étoit une augmentation de fociété. Ce¬ 
pendant elles avoient une grande influence dans les 
affaires importantes, & un Mogol fe décidoit pres¬ 
que toujours par le confeil de fon harem. Celles 
de fes époufes qui n’avoient point d’enfants, for- 
îoient affez fouvent pour viflter les parents de leur 
fexe. Les autres auroient pu jouir de la même li¬ 
berté , fl elles n’avoient préféré l’honneur de leurs 
fils, flnguliérement attaché à l’opinion qu’on a de 
îa fageffe de leurs meres. Elles les élevoient elles- 
mêmes avec beaucoup de foin & de tendreffe, & 
ne s’en féparoient jamais, pas même lorfqu’ils quit- 
toient la maifon paternelle. 

Si la magnificence & les commodités pouvoient 
remplacer l’amour, les harems auroient été les de¬ 
meures les plus délicieufes. Tout ce qui pou voit 
procurer des fenfations agréables, étoit prodigué 
dans ces retraites impénétrables pour des hommes» 
L’orgueil des Mogols avoit même réglé que les 
femmes qui y feroient admifes en vifite, recevroient 
la première fois des préfents très-riches; & toujours 
un accueil accompagné de voluptés propres à ces 
climats. Les Européennes, dont la familiarité avec 
l’autre fexe choquoit les préjugés Afiatiques, & 
que, pour cette raifon, on croyoit d’une tribu 
très-inférieure, eurent rarement la liberté de pé¬ 
nétrer dans cette efpece de fanftuaire. Une d’elles, 
fort connue en Angleterre par fes talents, par fes 
grâces & par fon efprit d’obfervation, fut diffin- 
guée des autres. Les préférences qu’on accordoit à 
Madame Draper, la mirent à portée de tout voir, 
de tout examiner. Elle ne trouva pas à ces mal- 
heureufes créatures, qui vivoienr emprifonnées, 
cet air dédaigneux ou emb^r rafle, que le peu de 
développement de leurs facultés auroiî pu leur don- 
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ner. Leurs maniérés lui parurent franches & aifées. 
Quelque chofe de naïf & de touchant diftinguoit 

leur converfatiom e \ t * • 
Quoique les autres nations établies a burate, 

n’outraffent pas, comme les Mogols, tous les genres 
de volupté, elles ne laifïoient pas d avoir des jouit* 
fances dans une ville où les édifices publics man- 
quoient généralement de goût & de fymmétne. Les 
maifons particulières n’avoient, à la vérité, aucune 
apparence : mais on voyoit dans toutes celles des 
hommes riches, des jardins remplis des plus belles 
fleurs, des fouterreins pratiqués contre les chaleurs 
étouffantes d’une partie de 1 année, des fanons ou 
îaillifToient, dans des baffinS de marbre, des fon¬ 
taines, dont la fraîcheur & le murmure invitoient 

à un doux fommeil. # , . 
Une des pratiques les plus umverfelles, etoit 

de fe baigner, & après le bain, de fe faire mafier 
ou pétrir, fi l’on peut s’exprimer ainfi. Cette ope¬ 
ration donnoit du reffort aux différentes parties 
du corps, & une circulation facile à fes fluides. On 
fe croyoit prefque un nouvel être après l’avoir 
éprouvée. L’efpece d’harmonie quelle retablifloit 
dans toute la machine, étoit une forte divreüe, 
fource féconde des fenfations les plus déhcieules. 
Cet ufage étoit, dit-on, paffe de la Chine aux In¬ 
des, & quelques épigrammes de Martial, quelques 
déclamations de Séneque paroiffent indiquer qu il 
n’étoit pas inconnu aux Romains, dans le temps 
où ils raffinoient fur tous les plaifirs, comme les 
tyrans qui mirent aux fers ces maîtres du mondv, 
raffinèrent dans la fuite fur tous les iupplices. 

Surate offroit un autre plaifir plus piquant peut- 
être. C’étoit celui que procuroient fes danfeufes 
ou Balliaderes, nom que les Européens leur ont 
toujours donné d’après les Portugais. 

Tome IU ° 

IX. 
Portrait des 

Balliaderes * 
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Surate que Elles étoient réunies en troupes dans des fémî« 

tel'ïaAe** naires v°Iupté* Les fociétés de cette efpece les 
# mieux compofées, font confacrées aux pagodes ri¬ 

ches & fréquentées. Leur deftination eR de danfer 
dans les temples aux grandes folemnités, <k de fer- 
vir aux plaifirs des Brames. Ces Prêtres, qui n’ont 
pas fait le vœu artificieux & impoReur de renoncer 
à tout, pour mieux jouir de tout, aiment mieux 
avoir des femmes qui leur appartiennent, que de 
corrompre à la fois le célibat & le mariage. Us n’at¬ 
tentent pas aux droits d autrui par l’adultere : mais 
ils font jaloux des danfeufes, dont ils partagent 8c 
le culte ik les vœux avec leurs Dieux, jufqu’à ne 
permettre jamais, fans répugnance, qu’elles aillent; 
amufer les Rois & les Grands. 

On ignore comment cette inRitution finguîiere 
s’eR formée. Il eR vraifemblable qu’un Brame qui 
avoit fa concubine ou fa femme, s’affocia d’abord 
avec un autre Brame, qui avoit aufîi fa concubine ou 
fa femme : mais qu’à la longue, le mélange d’un 
grand nombre de Brames & de femmes, occafionna 
tant d’infidélités, que les femmes devinrent com¬ 
munes entre tous ces Prêtres. RéunifTez dans un 
feul cloître des célibataires des deux fexes, & vous 
ne tarderez pas à voir naître la communauté des 
hommes & des femmes. 

Il eR vraifemblable qu’au moyen de cette com¬ 
munauté d’hommes & de femmes, la jaîoufie s’étei¬ 
gnit, & que les femmes virent fans peine le nom¬ 
bre de leurs femblabîes fe multiplier, & les hom¬ 
mes, le nombre des Brames s’accroître. Cetoit 
moins une rivalité qu’une conquête nouvelle* 

Il eR vraifemblable que pour pallier aux peuples 
le fcandale d’une vie fi licencieufe, toutes ces fem¬ 
mes furent confacrées au fervice des autels. Il ne 
l’efl pas moins que les peuples fe prêtèrent d’au- 



des deux Indes* 2TÎ 

tant plus volontiers à cette efpece de fuperftition , 
qu’elle renfermoit dans une feule enceinte les de- 
firs effrénée d’une troupe de Moines , & mettoit 
ainfi leurs femmes & leurs filles a 1 abri de la fé- 

duétion* 
11 eft vraifemblable qu’en attachant un caractère 

facré à ces efpeces de courtifanes, les parents virent 
fans répugnance leurs plus belles filles entraiaees 
par cette vocation 9 quitter la maifon paternelle , 
pour entrer dans ce féminaire, d’ou les femmes 
furannées pouvoient retourner fans honte dans la 
fociété : car il n’y a aucun crime que l’intervention 
des Dieux ne confacre, aucune vertu qu’elle n’avi- 
îifle. La notion d’un être abfolu eft, entre les mains 
des Prêtres qui en abufent, une deftruétion de toute 
morale. Une choie ne plaît pas aux Dieux, parce 
qu’elle eft bonne : mais elle eft bonne, parce qu’elle 

plaît aux Dieux. 
Il ne reftoit plus aux Brames qu’un pas a faire 

pour porter i’inftitut à fa derniere perfection : c’é- 
toit de perfuader aux peuples qu’il etoit agréable 
aux Dieux, honnête & faint, d’époufer une Ballia- 
dere de préférence à toute autre femme, & de faire 
folliciter comme une grâce fpéciale le refte de leurs 

débauches. 
Il eft des troupes moins choifies dans les grandes 

villes pour l’amufement des hommes riches , &C 
d’autres pour leurs femmes. De quelque religion, 
de quelque cafte qu’on foit, on peut les appeller. 
Il y a même de ces troupes ambulantes conduites 
par de vieilles femmes, qui d’eleves de ces iorres 
de fétninaires, en deviennent à la fin les direc¬ 

trices. 
Par un contrafte bizarre, & dont l’effet eft tou¬ 

jours choquant, ces belles filles traînent à leur fuite 
un muficien difforme 6c d’un âge avance, dont 

9 « 
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lemploî eft de battre la mefure avec un infiniment 
de cuivre, que nous avons depuis peu emprunté 
des Turcs pour ajouter à notre mufique militaire , 
& qui aux Indes fe nomme Tam. Celui qui le 
tient répété continuellement ce mot avec une telle 
vivacité, qu’il arrive par degrés à des convulfions 
affreufes, tandis que les balliaderes*, échauffées par 
le defir de plaire , & par les odeurs dont elles font 
parfumées, Unifient par être hors d elles-mêmes. 

Les danfes font prefque toutes des pantomimes 
d’amour. Le plan, le defiin, les attitudes, les me¬ 
sures , les fons, & les cadences de ces ballets, 
tout refpire cette pafiion , & en exprime les volup¬ 

tés & les fureurs* 
Tout confpire âu prodigieux fuccès de ces fem¬ 

mes voluptueufes : l’art & la richefie de leur pa¬ 
rure , l’adrefîe qu’elles ont à façonner leur beauté. 
Leurs longs cheveux noirs, épars fur leurs épaules 
ou relevés en trefîes, font chargés de diamants & 
parfemés de fleurs. Des pierres précieufes enrichif- 
jfent leurs colliers & leurs bracelets. Elles attachent 
même des bijoux à leurs narines ; & des voyageurs 
attellent que cette parure qui choque au premier 
coup d’œil, eft d’un agrément qui plaît & releve 
tous les autres ornements, par le charme de la 
fymmétrie, 6c d’un effet inexplicable, mais fénfiblé 

avec le temps. 
Rien n’égale fur-tout leur attention à conferver 

leur fein, comme un des tréfors les plus précieux 
de leur beauté. Pour l’empêcher de grofiir ou de 
fe déformer, elles l’enferment dans deux étuis d’un 
bois très-léger, joints enfemble, & bouclés par-der¬ 
rière. Ces étuis font fi polis 6c fi fouples, qu’ils 
fe prêtent à tous les mouvements du corps, fans 
applatir, fans offenfer le tifiu délicat de la peau* 
Le dehors de ces étuis eft revêtu d’une feuille d’or 
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îiarfemée de brillants. Ceft-là , fans contredit, la 
parure la plus recherchée, la plus chere a la beaute. 
On la quitte, on la reprend avec une legerete lin- 
<rUliere. Ce voile qui couvre le fein, n en cache 
point les palpitations, lesfoupirs, les molles on¬ 
dulations ; il n’ôte rien à ta volupté. . ^ 

La plupart de ces danfeufes croyent ajouter a 
l’éclat de leur teint, à l’impreffion de leurs regards, 
en formant autour de leurs yeux un cercle noir, 
qu’elles tracent avec une aiguille de tete teinte 
d’une poudre d’antimoine. Cette beaute d emprunt, 
relevée par tous les Poètes Orientaux, après avoir 
paru bizarre aux Européens, qui n’y étoient pas 
accoutumés, a fini par leur être agréable. 

Cet art de plaire eft toute la vie, toute 1 occu¬ 
pation , tout le bonheur des balhaderes. On re- 
Me difficilement à leur fédu&ion. Elles obtiennent 
même la préférence fur ces belles Cacheminennes, 
qui remplirent les ferrails de l’Indoftan , comme 
les Géorgiennes & les Circaffiennes peuplent ceux 
d’Ifpahan & de Conftantinople. La modeltie, ou 
plutôt la réferve naturelle à de fuperbes efclaves 
ïéqueftrées de la fociété des hommes, ne peut ba¬ 
lancer les preftiges de ces courtifanes exercees. x 

Nulle part elles n’étoient à la mode commet Ete'ndue 

Surate, la ville la plus riche, la plqs peuple dedu commet- 

l’Inde. 'Elle commença à déchoir en 1664. Le«deSume. 
fameux Sevagi la faccagea, & en emporta vingt- qu,;, a é. 
cinq à trente millions. Le pillage eût été infiniment prouvées, 
plus confidérable, fi les Anglois & les Hollandois 
n’avoient échappé au malheur public, par 1 atten¬ 
tion qu’ils avoient eu de fortifier leurs comptoirs , 
& fi le château oh l'on avoit retiré tout ce qu on 
svoit de plus précieux, n’eût été hors dimulte. 
Cette perte infpira des précautions. On entoura la 
ville de murs, pour prévenir un pareil delaltre. I 
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étoit réparé, lorioue les Angiois arrêtèrent en 16S6, 
par une coupable àc honteule avidité , tous les bâ¬ 
timents que Surate expédioit pour différentes mers. 
Ce brigandage, qui dura trois ans, détourna de 
ce fameux entrepôt la plupart des branches de 
commerce qui ne lui appartenoient pas en propre. 
Il fut prefque réduit à les richeffes naturelles. 

D’autres pirates ont depuis infefté fes parages, 
& troublé à diverfes reprifes fes expéditions. Ses 
caravanes même, qui tranfportoient les marchan¬ 
dées à Agra, à Delhy, dans tout l’Empire, n’ont 
pas été toujours refpeâées par les fujetsdes Rajas 
indépendants, qu’on trouve fur différentes routes. 
On avoir imaginé autrefois un moyen fingulier pour 
la fûreté de ces caravanes : c’étoit de les mettre 
fous la protection d’une femme ou d’un enfant 
d’une race facrée, chez les peuples qu’on avoir à 
craindre. Lorfque ces brigands approchoient pour 
piller, le gardien menaçoit de fe donner la mort, 
s’ils perfiftoient dans leur réfolution ; & fi l’on ne 
cédoit pas à fes remontrances, il fe la donnoit effec¬ 
tivement. Les hommes irreligieux, que le refpeft 
pour un fang révéré de leur nation n’avoit pas ar¬ 
rêtés, étoient excommuniés, dégradés, exclus de 
leur cafte. La crainte de ces peines rigoureufes 
enchaînoit quelquefois l’avarice ; mais depuis que 
tout eft en combuftion dans l’Indoftan, aucune 
confidération n’y peut éteindre la foif de l’or. 

Malgré ces malheurs, Surate eft encore une ville 
de grand commerce. Tout le Guzurate verfe dans 
fes magasins, le produit de fes innombrables manu¬ 
factures. Une grande partie eft îranfportée dans l’in¬ 
térieur des terres ; le refte paffe par le moyen d’une 
navigation fuivie, dans toutes les parties du globe. 
Les marchandées les plus connues, font les douttis, 
greffe toile écrue qui fe confomme en Perfe, en 
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Arabie, en Abyflinie, fur la côte orientale de l’A¬ 
frique, & les toiles bleues qui ont la meme deftt- 
nation, & que les Anglois & les Hollandois pla¬ 
cent utilement dans leur commerce de Çmnee, 

Les toiles de Cambaie, à carreaux bleus ôc blancs * 
qui fervent de mante en Arabie & en Turquie. 
Il v en a de grofîieres, il y en a de fines, il Y el* 
a même où l’on mêle de l’or, pour l’ufage des gens 

Î'icll Ç s 
Les toiles blanches de Barokia, fi connues fous 

le nom de Baftas. Comme elles font d une finette 
extrême, elles fervent pour le caftan dete des 
Turcs Sc des Perfans. L’efpece de moutteline ter¬ 
minée par une raie d’or, dont ils font leurs tur¬ 
bans , fe fabrique dans le même lieu. 

Les toiles peintes d’Amadabad, dont les cou¬ 
leurs font auffi vives, aufli belles,^auffi durables 
que celles de Coromandel ; on s en habille en 
Perfe, en Turquie, en Europe. Les gens riches 
de Java, de Sumatra, des Moluques, en font es 

pagnes Ô£ de couvertures# 
Les gazes de Bairapour # les bleues fervent en 

Perfe & en Turquie à l’habillement d ete des hom¬ 
mes du commun, & les rouges a celui des gens 
plus diftingués. Les Juifs, à qui la Porte a interdit 
la couleur blanche, s’en fervent pour leurs turbans, 

Les étoffes mêlées de foie 6c de coton, unies, 
rayées, farinées, mêlées d’or & d’argent. Si leur 
prix n’étoit pas fi confidérabîe, elles pourroient 
plaire à l’Europe même, maigre la médiocrité de 
leur deffin , par la vivacité des couleurs, par la 
belle exécution des fleurs. Elles durent peu ? m^s 
c’eft à quoi l’on ne regarde guere dans les lerrails 
du Turquie 6c de Perfe, ou s en fait la con om 

ination. u, 
Quelques étoffes purement de foie, appeilees 
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tapis. Ce font des pagnes de plufieurs couleurs ^ 
fort recherchées dans l’Eft de l’Inde. Il s’en fabri¬ 
quait davantage, fi l’obligation d’y employer des 
matières étrangères , n’en augmentoit trop le 
prix. N 1 > 

Les chaales, draps très-légers, très-chauds & 
très-fins, fabriqués avec des laines de Cachemire. 
On les teint en différentes couleurs, & l’on y mêle 
des fleurs & des rayures. Ils fervent à l’habille¬ 
ment d’hyver en Turquie, en Perfe , & dans les 
contrées de l’Inde où le froid fe fait fentir. On 
fait avec cette laine précieufe des turbans d’une 
aune de large, & d’un peu plus de trois aunes de 
long , qui fe vendent jufqua mille écus. Quoi¬ 
qu’elle foit mife quelquefois en œuvre à Surate, 
les plus beaux ouvrages fortent de Cachemire 
même. 

Indépendamment de la quantité prodigieufe de 
coton que Surate employé dans fes maniïfa&ures, 
elle en envoyé annuellement fept ou huit mille bal¬ 
les au moins dans le Bengale. La Chine, la Perfe 
Sc l’Arabie réunies en reçoivent beaucoup davan- 
îage, îorfque la récolte efl très-abondante. Si elle 
eft médiocre, tout le fuperflu va fur le Gange, où 
le prix eft toujours plus avantageux. 

Quoique Surate reçoive en échange de fes ex¬ 
portations des porcelaines de la Chine, des foies 
de Bengale & de Perfe, des mâtures & du poi¬ 
vre de Malabar, des gommes, des dattes, des 
fruits fecs, du cuivre , des perles de Perfe; des 
parfums & des efclaves d’Arabie ; beaucoup d’épi¬ 
ceries des Hollandois ; du fer, du plomb, des 
draps, de la cochenille, quelques clinquailleries 
des Anglois ; la balance lui eft fi favorable, qu’il 
lui revient tous les ans en argent, vingt-cinq ou 
vingt-fix millions. Le profit augmenteroit de beau- 
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coup, fi la fource des richefles de la Cour de 
Delhy n’étoit pas détournée. 

Cette balance cependant ne pourroit jamais re¬ 
devenir aufii confidérable qu’elle Fétoit, lorf- 
qu’en 1668 les François s’établirent à Surate. Leur 
chef fe nommoit Caron. C’étoit un négociant d’o¬ 
rigine Françoife , qui avoit vieilli au fervice de 
la compagnie de Hollande. Hamilton raconte que 
cet habile homme qui s’étoit rendu agréable à l’Em¬ 
pereur du Japon, en avoit obtenu la permiflion 
de bâtir dans Fille ou étoit le comptoir qu’il diri- 
geoit, une maifon pour îe compte de fes maîtres. 
Ce bâtiment devint un château, fans aucune dé¬ 
fiance des naturels du pays, qui n’entendent rien 
aux fortifications. Ils furprirent des canons qu’on 
enyoyoit de Batavia , & inftruifirent la Cour de ce 
qui fe pafîbit. Caron reçut ordre d’aller a Jedo 
rendre compte de fa conduite. Comme il ne put 
alléguer rien de raifonnable pour fa juftification, 
il fut traité avec beaucoup de févérité & de mépris. 
On lui arracha poil à poil la barbe ; on lui mit un 
bonnet & un habit de fou ; on Fexpofa en cet 
état à la rifée publique, &C il fut chafié de l’Empi¬ 
re. L’accueil qu’il reçut à Java acheva de le dé¬ 
goûter des intérêts qu’il avoit embraffés ; & un mo¬ 
tif de vengeance l’attacha à la compagnie Fran¬ 
çoife, dont il devint l’agent. 

Surate oit on l’avoit fixé, ne remplifloit pas l’i- XL 

dée qu’il s’étoit formée d’un établiflement princi- ^tr^I^s 
pal. Il en trouvoit la pofition mauvaife. Il gémif- çois fur l’ifle 

foit d’être obligé d’acheter fa fûreté par des fou- de Ceylan & 

miflïons. Il voyoit du défavantage à négocier en ^.SLeur°* 
concurrence avec des nations plus riches, plus inf- établiile- 

truites, plus accréditées. Il vouloit un port indé- ment a 
pendant au centre de l’Inde, dans quelqu’un desliciery* 
lieux où croisent les épiceries, fans quoi il croyoït 
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impoffible qu’une compagnie pût fe foutenir. La 
baye de Trinquemale dans rifle de Ceylan lui pa¬ 
rut réunir tous ces avantages, 6c il conduifit une 
forte efcadre qu’on lui avoit envoyée d’Europe 
fous les ordres de la Haye , 6c dont il devoit di¬ 
riger les opérations. On crut, ou l’on feignit de 
croire qu’on pouvoit s’y fixer lans blefTer les droits 
des Hoilandois, dont la propriété n’avoit jamais 
été reconnue par le Souverain de i’ifle, avec qui 
l’on avoit un traité. 

Tout cela pouvoit être vrai, mais l’événement 
n’en fut pas plus heureux. On publia un projet 
qu’il faüoit taire. On exécuta lentement une entre- 
prife qu’il falloit brufquer, On fe laifTa intimider 
par une flotte qui étoit hors d’état de combattre, 
6c qui ne pouvoit pas avoir ordre de hafarder 
une a&ion. La difette 6c les maladies firent périr 
la majeure partie des équipages 6c des troupes de 
débarquement. On laifTa quelques hommes dans 
un petit fort qu’on avoit bâti, 6c où ils furent 
bientôt réduits à Te rendre. Avec le refie on alla 
chercher des vivres à la côte de Coromandel. On 
n’en trouva ni chez les Danois de Trinquebar, ni 
ailleurs ; 6c le déiefpoir fît attaquer Saint-Thomé, 
où l’on fut averti qu’il régnoit une grande abon¬ 
dance. 

Cette ville long-temps Ronflante avoit été bâtie 
il y avoit plus d’un fiecîe par les Portugais. Le Roi 
de Goîconde ayant conquis le Carnate, ne vit pas 
fans chagrin dans des mains étrangères une place de 
cette importance. Il la fit attaquer en 1662 par Tes 
Généraux, qui s’en rendirent maîtres. Ses fortifi¬ 
cations , quoique confidérables 6c bien çonfervées, 
s’arrêtèrent pas les François qui les emportèrent 
d’afiauî en 1672. Ms s’y virent bientôt inveflis & 
forcés deux ans après de le rendre, parce que les 
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ïiollândois qui étoient en guerre avec Louis XIV, 
joignirent leurs armes à celles des Indiens. 

Ce dernier événement auroit achevé de rendre 
inutile la dépenfe que le gouvernement avoit faite 
en faveur de la compagnie, fi Martin n’avoit été 
du nombre des négociants envoyés fur l’efcadre de 
la Haye. Il recueillit les débris des colonies de 
Ceylan &£ de Saint-Thomé, & il en peupla la pe- 
tite bourgade de Pondichéry qu’on lui avoit nou¬ 
vellement cédée , & qui devenoit une ville lorf- 
que la compagnie conçut les plus belles efperances 
d’un nouvel établiffement qu’on eut occafion de 

former dans l’Inde. 
Quelques Prêtres des millions étrangères avoient Xii. 

prêché l’Evangile à Siam. Ils s’y étoient fait aimer ço^s fo^n 
par leur morale & parleur conduite. Simples, doux, appelles à 
humains,fans intrigue & fansavarice, ils ne s’étoient *‘ponDedf; 
rendus fufpeêls ni au gouvernement, ni aux peu- ce R0yaUv. 
pies; ils leur avoient infpiré du refpeft & de l’a-me. 
mour pour les François en general, pour Louis XIV 

en particulier. 
Un Grec, d’un efprit inquiet & ambitieux, nom¬ 

mé Conftantin Phaulcon, voyageant à Siam, avoit 
plu au Prince, Ôc en peu de temps il etoit parvenu 
à l’emploi de principal Miniftre, ou Barcalon, charge 
à-peu-prèsfemblable à celle de nos anciens Maires 

du palais. 
Phaulcon gouvernoiî defpotiquement le peuple 

& le Roi. Ce Prince étoit foible, valétudinaire & 
fans poftérité. Son Minière forma le projet de lui 
fuccéder , peut-être même celui de le détrôner. On 
fait que ces entreprifes font auffi faciles & aufîi com¬ 
munes dans les pays fournis aux defpotes, quelles 
|'ont difficiles & rares dans les pays oii le Prince 
régné par la juftice; dans les pays oii fon autorité 
a pour principe, pour mefure & pour réglé des 
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loix fondamentales & immuables dont la garde eft 
confiée à des corps de magiftrature éclaires &C nom¬ 
breux. Là les ennemis du Souverain fe montrent 
les ennemis de la nation. Là ils fe trouvent arrêtés 
dans leurs projets, par toutes les forces de la na¬ 
tion ; parce que , en s’élevant contre le chef de 
l’Etat, ils s’élèvent contre les loix qui font les vo¬ 
lontés communes & immuables de la nation. 

Phaulcon imagina de faire fervir les François à 
fon projet, comme quelques ambitieux s’étoient 
fervis auparavant d’une garde de fix cents Japonois 
qui avoient difpofé plus d’une fois de la couronne 
de Siam. Il envoya en 1684 des Ambaffadeurs en 
France pour y offrir l’alliance de ion maître, des 
ports aux négociants François, &C pour y demander 
des vaiffeaux & des troupes. 

La vanité faftueufe de Louis XIV tira un grand 
parti de cette ambaffade. Les flatteurs de ce Prince 
digne d’éloges, mais trop loué, lut perfuaderent 
que fa gloire répandue dans le monde entier lui 
attiroit les hommages de l’Orient. Il ne fe borna 
pas à jouir de ces vains honneurs. Il voulut faire 
ufage des difpofitions du Roi de Siam en faveur de 
la compagnie des Indes, & plus encore en faveur 
des millionnaires. Il fit partir une efcadre fur la¬ 
quelle il y avoit plus de Jéfuites que de négociants \ 
& dans le traité qui fut conclu entre les deux Rois, 
les Ambaffadeurs de France dirigés par le Jéfuite 
Tachard, s’occupèrent beaucoup plus de religion 
que de commerce. 

La compagnie avoit cependant conçu les plus 
grandes efpérances de l’établiffement de Siam, 
ces efpérances étoient fondées. 

Ce Royaume, quoique coupé par une chaîne de 
montagnes qui va fe réunir aux rochers de la Tar- 
tarie ,eff d’une fertilité fi prodigieufe, qu'une grande 
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partie des terres cultivées y rend deux cents pour 
un. Il y en a même, qui, (ans les travaux du labou¬ 
reur , fans le fecours de la iemence, prodiguent 
d’abondantes récoltes de riz. Moiffonné comme il 
eft venu , fans foin & fans attention, ce grain aban¬ 
donné , pour ainft dire, à la nature, tombe 6i meurt 
dans le champ où il eft né , pour fe reproduire dans 
les eaux du fleuve qui traverfe le Royaume. 

Peut- être n’y a-t-il point de contrée fur la terre 
où les fruits foient en aufli grande abondance, aufli 
variés, aufli fains que dans cette terre délicieufe. 
Elle en a qui lui font particuliers; & ceux qui lui 
font communs avec d’autres climats, ont un pat- 
fum, une faveur qu’on ne leur trouve point ail- 

La terre, toujours chargée de ces tréfors fans 
ceffe renaiflants, couvre encore fous une légère fu- 
perfîcie des mines d’or, de cuivre, daimant, de 
fer, de plomb & de câlin, cet étain fl recherche dans 

toute l’Afle. . 
Le defpotifme le plus affreux rend inutiles tant 

d’avantages. Un Prince corrompu par fa puiflance 
même, opprime du fond de fon ferrail par fes ca¬ 
prices , ou îaifle opprimer par fon indolence les 
peuples qui lui font fournis# A Siam , il n ^ a que 
des efclaves & point de fujets. Les hommes y font 
divifés en trois clafîes. Ceux de la première compo¬ 
sent la garde du Monarque, cultivent les terres, 
travaillent aux atteliers de fon palais. La^ fécondé 
eft deftinée aux travaux publics, a la defenfe de 
l’Etat. Les derniers fervent les Magiftrats, les Mi- 
niftres, les premiers Ofliciers du Royaume. Jamais 
un Siamois n’eft élevé à un emploi diftingué, qu on 
ne lui donne un certain nombre de gens de cor« 
vée. Ainft les gages des grandes places^font bien 
payés à la Cour de Siam, parce qu® ce u eft pas eu 
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argent, maïs en hommes qui ne coûtent rien au 
Prince. Ces malheureux font infcrits dès Fâge de 
feize ans dans des regiftres. A la première fomma- 
tion, chacun doit fe rendre au pofte qui lui eft 
afligné, fous peine d’être mis aux fers, ou condam¬ 
né à la baftonnade. 

Dans tin pays où les hommes doivent fix mois 
de leur travail au gouvernement fans être payés ni 
nourris , & travaillent les autres fix mois pour 
gagner de quoi vivre toute l’année ; dans un tel 
pays, la tyrannie doit s’étendre des perfonnes aux 
terres. Il n’y a point de propriété. Les fruits déli¬ 
cieux , qui font la richefle des jardins du Monar¬ 
que & des Grands, ne croiffent pas impunément 
chez les particuliers# Si les foldats envoyés pour la 
vifite des vergers, y trouvent quelque arbre dont 
les productions foient précieufes, ils ne manquent 
jamais de le marquer pour la table du defpote ou 
de fes minières. Le propriétaire en devient le gar¬ 
dien ; & quand le temps de cueillir les fruits eft 
arrivé, il en eft refponfable, fous des peines ou des 
traitements féveres. 

C’eft peu que les hommes y foient efclaves de 
l’homme, ils le font même des bêtes. Le Roi de 
Siam entretient un grand nombre d’éléphants. Ceux 
de fon palais font traités avec des honneurs des 
foins extraordinaires. Les moins diftingués ont 
quinze efclaves à leur fervice, continuellement oc¬ 
cupés à leur couper de l’herbe, des bananes, des 
cannes à fucre. Ces animaux qui ne font d’aucune 
utilité réelle, flattent tellement l’orgueil du Prince, 
qu’il mefure plutôt fa puiflance fur leur nombre, 
que fur celui de fes Provinces. Sous prétexte de les 
bien nourrir, leurs condu&eurs les font entrer dans 
les terres & dans les jardins pour les dévafler, à 
moins qu’on ne fe rédime de cette vexation par 
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des préfënts continuels. Perfonne n’oferoit fermer 
fon champ aux éléphants du Roi, dont plufieurs font 
décorés de titres honorables & élevés aux premiè¬ 
res dignités de l’Etat. 

Ces horreurs nous révoltent : mais avons-nous 
le droit de ne pas y ajouter foi, nous qui nous 
vantons de quelque philofophie & d’un gouverne¬ 
ment plus doux, & qui cependant vivons dans un 
Empire, où le malheureux habitant de la campagne 
efl jetté dans les fers s’il ofe faucher fon pré ou tra- 
verfer fon champ pendant la pariade ou la ponte 
des perdrix ; où il efl obligé de laiffer ronger le 
bois de fa vigne par des lapins, & ravager la moii- 
fon par des biches, des cerfs, des fangîiers, & où 
la loi l’enverrôit aux galeres, s’il avoit eu la témé¬ 
rité de frapper du fouet ou du bâton un de ces 
animaux voraces? 

Tant d’efpeces de tyrannie font que les Siamois 
détellent leur patrie, quoiqu’ils la regardent comme 
le meilleur pays de la terre. La plupart fe dérobent 
à Popprefïion en fuyant dans les forêts où ils mè¬ 
nent une vie fauvage, cent fois préférable à celle 
des fociétés corrompues par lê defpotifme. Cette 
défertion efl devenue fi confidérable, que, depuis 
le port de Mergui jufqu’à Juthia, capitale de l’Em¬ 
pire , on marche huit jours entiers fans trouver la 
moindre population , dans des plaines immenfes 
bien arrofées, dont le fol efl excellent, &i où l’on 
découvre les traces d’une ancienne culture. Ce beau 
pays efl abandonné aux tigres. 

On y voyoit autrefois des hommes. Indépen¬ 
damment des naturels du pays, il étoit couvert de 
colonies qu’y avoient fucceffivemem formées toutes 
les nations fituées à l’Eil de l’Afie. Cet empreffement 
tiroit fon origine du commerce immcnfe qui s’y 
faifoit. Tous les Hifloriens attellent qu’au commen* 
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cernent du feizieme fiecle > il arrivoit tous les ans 
un très grand nombre de vaiffeaux dans fes rades, 
T ^ . • | \ 
La tyrannie qui commença peu de temps apres, 
anéantit fucceffivement les mines, les manufa&u- 
res, l’agriculture. Avec elles difparurent les négo¬ 
ciants étrangers, les nationaux même* L’Etat tomba 
dans la confufion & dans la langueur qui en efl la 
fuite. Les François, à leur arrivée le trouvèrent 
parvenu à ce point de dégradation. Il étoit en gé¬ 

néral pauvre, fans arts, fournis à un Defpotequi 
voulant faire le commerce de fes Etats, ne pou voit 
que l’anéantir. Le peu d’ornements & de marchan¬ 
dées de luxe qui fe confommoient à la Cour & chez 
les Grands étoient tirés du Japon. Les Siamois 
avoient un refpeâ: extrême pour lesJaponois, un 

goût exclufïf pour leurs ouvrages. 
XIII. Il étoit difficile de faire changer cette opinion, 

Avantages je £alî0it cependant pour donner quelque dé- 

çofslepou-’ bit aux produétions de l’induftrie Françoife. Si 
voient tirer quelque chofe pouvoit amener le changement, c’e- 
èe Siam. tojt ]a reijprion Chrétienne que les Prêtres des mif- 

les en prive- fions étrangères avoient annoncée avec lucces : mais 
rent. les Jéfuites, trop livrés à Phaulcon qui devenoit 

odieux, & abufant de leur faveur à la Cour, fe 
firent haïr, & cette haine retomba fur leur reli¬ 
gion. Des Egliies furent bâties avant qu’il y eût des 
Chrétiens. On fonda des maifons religieufes, & on 
révolta ainfi le peuple & les Talapoins. Ce font des 

Moines , les uns folitaires, les autres intrigants. 
Ils prêchent au peuple les dogmes & la morale de 
Sommonacodom. Ce légiflateur des Siamois fut 

long-temps honoré comme un Sage, & il a été ho¬ 
noré depuis comme un Dieu, ou comme une éma¬ 

nation de la Divinité, un fils de Dieu. Il n’y a pas 
de merveille qu’ils n’en racontent. Il vivoit avec 

un grain de riz par jour. Il arracha un de fes yeux 
pour 
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pour le donner à un pauvre auquel il rfavoit rien 
à donner. Une autre fois il donna fa femme. II 
commandoit aux aftres, aux rivières, aux mon¬ 
tagnes : mais il avoir un frere qui le contrarioit 
beaucoup dans fes projets de faire du bien aux hom¬ 
mes. Dieu le vengea, & crucifia lui-même ce mal¬ 
heureux frere.' Cette fable avoit indifpofé les Sia¬ 
mois contre la religion d’un Dieu crucifié, 6c ils 
ne pouvoient révérer Jefus-Chrifl, parce qu’il étoit 
mort du même genre de fupplice que le frere de 
Sommonacodom. 

S’il n’étoit pas pofiibîe de porter des marchan» 
difes à Siam, on pouvoit travailler à en infpirer 
peu-à-peu le goût, préparer un grand commerce 
dans le pays même , 6i fe fervir de celui qu’on 
îrouvoit en ce moment pour ouvrir des liaifons 
avec tout l’Orient. La ïituation du Royaume entre 
deux golfes où il occupe cent foixante lieues de 
côte fur l’un, & environ deux cents fur l’autre , 
auroit ouvert la navigation de toutes les mers de 
cette partie de l'univers. La fortereffe de Bankok, 
bâtie à l’embouchure du Menan, qu’on avoit re- 
mife aux François, étoit un excellent entrepôt pour 
toutes les opérations qu’on auroit voulu faire à la 
Chine, aux Philippines, dans tout l’Efl de l’Inde* 
Le port de Mergui, le principal de l’Etat, 6c l’un 
des meilleurs d’Alie, qu’on leur avoit aufîi cédé , 
leur donnoit de grandes facilités pour la côte de 
Coromandel, fur^tout pour le Bengale. Il leur af~ 
furoit une communication avantageufe avec les 
Royaumes de Pégu, d’Ava, d’Aracan, de Lagos, 
pays plus barbares encore que Siam , mais où l’on 

! trouve les plus beaux rubis de la terre & de la 
poudre d’or. Tous ces Etats offrent, de même que 
Siam, l’arbre d’où découle cette gomme précieufe 
avec laquelle les Chinois 6c les Japonois compofent 
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leur vernis; & quiconque poffédera le commercé 
de cette denrée , en fera un très-lucratif à la Chine 
& au Japon» 

Outre davantage de trouver de bons établiffe- 
ments tout formés, qui ne coûtoient rien à la com¬ 
pagnie, & qui pouvoient mettre dans fes mains 
une grande partie du commerce de l’Orient, elle 
auroit pu tirer de Siam pour l’Europe, de l’y voire, 
du bois de teinture femblabîe à celui qu’on coupe 
à la baie de Campêche, beaucoup de caffe, cette 
quantité de peaux de buffle & de daim qu’y al- 
loient chercher autrefois les Hollandois. On auroit 
pu y cultiver le poivre, & peut-être d’autres épi¬ 
ceries qu’on n’y recueilloit point, parce qu’on en 
Ignoroit la culture, & que le malheureux habitant 
de Siam, indifférent à tout, ne réuffiffoit à rien* 

Les François ne s’occupèrent point de ces ob¬ 
jets. Les fadeurs de la compagnie, les Officiers, les 
troupes, les Jéfuites n’entendoient rien au com¬ 
merce, ils ne fongeoient qu’aux convenions, & à 
le rendre les maîtres. Enfin, après avoir mal fecouru 
Fhauîcon au moment où il vouloit exécuter fes 
deffeins, ils furent entraînés dans fa chûte, & les 
fortereffes de Mergui & de Bankok , défendues par 
des garnifons Françoifes, furent reprifes par le plus 
lâche de tous les peuples. 

XîV. Pendant le peu de temps que les François furent 
Vues des établis à Siam, la compagnie chercha à s’introduire 

le3ïonqidn au Tonquin. Elle fe flattoit de pouvoir négocier avec 
& laCochin-fûreté, avec utilité, chez une nation que les Chi- 
ch.me. De,f" nois avoient pris foin d’inffruire il y avoit environ 
cesP deux fept fiecles» Le Théïfme y domine. C’efi: la religion 
contrées, de Confucius, dont les dogmes & les livres y font 

révérés plus qu’à la Chine même. Mais il n’y a pas, 
comme à la Chine, le même accord entre les prin¬ 
cipes du gouventegient, la religion, les loix, IV 
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ôinîon & les rîtes. Aufîi, quoique le Tonquin ait 
le même légiflateur, il s’en faut bien qu’il ait les 
mêmes mœurs. Il n’a ni ce refpeâ.pour les parents, 
ni cet amour pour le Prince, ni ces égards réci¬ 
proques , ni ces vertus Tonales qui régnent a la 
Chine. Il n’en a point le bon ordre , la police 5 

l’induflrie 6l i’aftivité. 
Cette nation , livrée à une pareffe exceffive , à 

une volupté (ans goût fans dehcateffe, vit dans 
une défiance continuelle de fes Souverains &£ des 
étrangers, foit qu’il ait dans fon caradere un fond 
d’inquiétude, foit que fon humeur féditieufe vienne 
de ce que la morale des Chinois qui a éclairé le 
peuple, n’a pas rendu le gouvernement meilleur., 
Quel que foit le cours des lumières, qu’elles aillent 
de la nation au gouvernement, ou du gouverne¬ 
ment à la nation, il faut toujours que 1 un Ôi 1 au* 
tre fe perfeftionnent à la fois tk de concert, fans 
quoi les Etats font expofés aux plus grandes révo¬ 
lutions. Audi, dans de Tonquin , voit-on un choc 
continuel des eunuques qui gouvernent, & des 
peuples qui portent impatiemment ie joug. Tout 
languit, tout dépérit au milieu de ces diflentions £ 
êc le mal doit empirer, jufqu’a ce que les iùjets 
ayent forcé leurs maîtres a s eclairer , ou que les 
maîtres ayent achevé d’abrutir leurs fujets. Les Por¬ 
tugais, les Hollandois qui avoient efTayé de former 
quelques liaifons au Tonquin , s etoient vus forces 
d’y renoncer. Les François ne furent pas plus heu¬ 
reux. Il n’y a eu depuis entre les Européens que 
quelques négociants particuliers de Madras qui ayent 
fuivi, abandonné & repris cette navigation. Ils par¬ 
tagent avec les Chinois l’exportation du cuivre &£ 
des foies communes, les feules marchandées de 
quelque importance que fourniffe le pays. 

La Cochinchine étoit trop voifine de Siam pour 
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ne pas attirer aufii l’attention des François ; & il ©il 
vraifemblable qu’ils auroient cherché à s’y fixer 9 
s’ils avoient eu la fagacité de prévoir ce que cet 
Etat naiflant devoit devenir un jour. L’Europe doit 
à un voyageur philofophe le peu qu’elle fait avec 
certitude de ce beau pays. Voici à quoi ces con- 
noiflances fe réduifent. 

Lorfque les François arrivèrent dans ces contrées 
éloignées, il n’y avoit pas plus d’un demi-fiecle 
qu’un Prince du Tonquin , fuyant devant fon Sou¬ 
verain qui le pourfuivoit comme un rebelle, avoit 
franchi, avec fes foldats 6c fes partifans, le fleuve 
qui fert de barrière entre le Tonquin 6c la Co- 
chinchine. Les fugitifs, aguerris & policés , chaffe* 
rent bientôt des habitants épars, qui erroient fans 
fociété policée, fans forme de gouvernement civil, 
6c fans autres loix que celles de l’intérêt mutuel 6c 
fenfible qu’ils avoient à ne point fe nuire récipro¬ 
quement. Ils y fondèrent un Empire fur la culture 
6c la propriété. Le riz étoit la nourriture la plus fa¬ 
cile 6c la plus abondante : il eut les premiers foins 
des nouveaux colons. La mer ôc les rivières attirè¬ 
rent des habitants fur leurs bords, par une profii- 
fion d’excellent poiflon. On éleva des animaux do- 
meftiques, les uns pour s’en nourrir, les autres 
pour s’en aider au travail. On cultiva les arbres les 
plus néceflaires , tels que le cotonnier, pour fe 
vêtir. Les montagnes 6c les forêts, qu’il n’étoit pas 
pofiible de défricher , donnèrent du gibier , des 
métaux, des gommes, des parfums 6c des bois ad¬ 
mirables. Ces produêfions fervirent de matériaux, 
de moyens 6c d’objets de commerce. On confiruifit 
les centgaleres qui défendent çonftamment les côtes 
du Royaume. 

Tous ces avantages de la nature 6c de la fociété 
étoient dignes d’un peuple qui a les mœurs douces, 
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un cara£ere humain, dont il eff en partie redeva¬ 
ble aux femmes , foit que i’afcendant de ce (exe 
tienne à fa beauté, ou que ce foit un effet particu¬ 
lier de fon affiduité au travail & de fon intelligence 
pour les affaires. En général, dans le commence¬ 
ment des fociétés,les femmes font les premières 
à fe policer. Leur foibleffe même leur vie 
fédentaire, plus occupée de détails varies & de pe¬ 
tits foins, leur donnent plutôt ces lumières Ôi cette 
expérience, ces attachements domeffiques qui font 
les premiers inffruments & les liens les plus forts de 
la Sociabilité. Ceft peut-être pour cela qu’on voit 
chez plufieurs peuples fauvages les femmes chargées 
des premiers objets de l’adminiftration civile * 
qui font une fuite de l’économie domeftique. Tant 
que l’Etat n’eft qu’une efpece de ménage, elles 
gouvernent l’un & l’autre. C eff alors fans doute 
que les peuples font les plus heureux, fur-tout quand 
ils vivent fous un climat où la nature n’a prefque 
rien laiffé à taire aux hommes. 

Tel eff celui qu’habitent les Cochinchinois. Audi 
ce peuple goûte-t-il dans l’imperfe&ion de fa po¬ 
lice un bonheur qu’on ne fauroit trop lui envier 
dans le progrès d’une fociété plus avancée. Il ne 
connoît ni voleurs, ni mendiants. Tout le monde 
a droit d’y vivre dans fon champ ou chez autrui. 
Un voyageur entre dans une maifon de la peu¬ 
plade où il fe trouve, s’afîied à table, mange, boit, 
fe retire, fans invitation, fans remerciement, fans 
queftion. C’efl un homme; dès-lors il eff ami, pa¬ 
rent de la maifon. Fut-il d’un pays étranger , on 
le regarderoit avec plus üe curiofite, mais il feroit 
reçu avec la même bonté. 

Ce font les fuites &. les reftes du gouvernement 
des Ex premiers Rois de la Cochinchine, &£ du con¬ 
trat focial qui fe fit entre la nation & fon conduc- 

P üj 



Hijloire philofophiqw 
teur, avant de palier le fleuve qui fépare les Co- 
chinchinois du Tonquin. C’étoient des hommes las 
d’opprefîion. Ils prévirent un malheur qu’ils avoient 
éprouvé , 6c voulurent fe prémunir contre les abus 
de l’autorité, qui, d’elle-même , tranfgefîe fes limi¬ 
tes. Leur chef qui leur avoit donné l’exemple 6c le 
courage de fe révolter, leur promit un bonheur 
dont il vouloit fouir lui-même , celui d’un gouver¬ 
nement jufle, modéré , paternel. Il cultiva avec eux 
la terre oit ils s’étoient fauvés enfemble. Il ne leur 
demanda jamais qu’une feule rétribution annuelle 
6c volontaire, pour l’aider à défendre l’Etat contre 
le defpore Tonquinois , qui les pcurfuivit long¬ 
temps au-delà du fleuve qu’ils avoient mis en¬ 
tre eux 6c la tyrannie. 

Ce contrat primitif a été religieufement ob- 
fervé durant plus d’un fiecle, fous cinq ou fix fuc- 
ceffeurs de ce brave libérateur ; mais il s’efl enfin 
altéré & corrompu. Cet engagement réciproque 6c 
folemnel, fe renouvelle encore tous les ans, à la 
face du ciel 6c de la terre , dans une afîembiée gé¬ 
nérale de la nation , qui fe tient en plein champ, 
où le plus ancien préfide, où le Roi n’afîifle que 
comme un particulier. Ce Prince honore 6c pro¬ 
tégé encore l’agriculture, mais fans donner l’exem¬ 
ple du labourage, comme fes ancêtres. En parlant 
de fes fujets , il dit encore : Ce font mes enfants ; 
mais ils ne le font plus. Ses courtifans fe font appel- 
lés fes efclaves, 6c lui ont donné le titre faftueux 
6c facrilege de Roi du Ciel. Dès ce moment, les 
hommes n’ont dû être devant lui que des infedes 
rampants fur la terre. L’or qu’il a fait déterrer dans 
les mines, a defleché ragricuiture. Il a méprifé le 
toit fimple 6c modeffe de fes peres; il a voulu un 
palais. On en a creufé l’enceinte , d’une lieue de 
circonférence. Des milliers de canons autour des 
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murailles de ce palais, le rendent redoutable au 
peuple. On n’y voit plus qu’un dépote. Bientôt 
on ne le verra plus fans doute; 6c 1 invifibilite qui 
cara&érife la majefté des Rois de l’Orient, fera 
fuecéder le tyran au pere de la nation. # 

La découverte de l’or a naturellement amené 
celle des impôts, 6c le nom d’adminilfration des 
finances ne tardera pas à remplacer celui de le- 
giflation civile 6l de contrat focial. Les tributs ne 
font plus des offrandes volontaires, mais des exac¬ 
tions par contrainte. Des hommes adroits vont fur- 
prendre au palais du Roi, le privilège de piller les 
Provinces. Avec de l’or, ils achètent a la fois le 
droit du crime 6c de l’impunité; ils corrompent les 
courtifans, fe dérobent aux Magirtrats, 6c vexent 
les laboureurs. Déjà les grands chemins offrent aux 
voyageurs des villages abandonnes par leurs habi¬ 
tants , 6c des terres négligées. Le P^oi du Ciel, fem- 
blable aux Dieux d’Epicure, laiffe tomber les fléaux 
& les calamités fur les campagnes. Il ignore & es 
maux Ô£ les larmes de fes peuples. Bientôt on les 
verra dans le néant, où font enfevelis les iauvages 
qui leur cédèrent leur territoire. Ainfi perillent » 
ainfi périront les nations gouvernées par le det- 
potifme. Si la Cochinchine rentre dans le cahos 
dont elle eft fortie il y a environ cent cinquante 
ans, elle deviendra indifférente aux navigateurs qui 
fréquentent fes ports. Les Chinois, qui font en pof- 
feffion d’y faire le principal commerce , en tirent 
aujourd’hui en échange des marchandilès qu ils y 
portent, des bois de menuiferie , des bois pour la 
charpente des maifons 6c la conftruftion des vai - 

féaux. J Une immenfe quantité de fucre, le brut à qua- 
tre livres le çent ? le blanc a huit 9 &£ a dix le uçrs 

i 
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De la foie de bonne qualité, des fatins agréa¬ 

bles, & du pitre, filament d’un arbre reffemblant 
au bananier, qu’ils mêlent en fraude dans leurs 
manufactures. 

Du thé noir & mauvais, qui fert à la confotn- 
maîion du peuple. 

De la cannelle fi parfaite , qu’on la paye trois ou 
quatre fois plus cher que celle de Ceylan. Il y en 
a peu ; elle ne croît que fur une montagne toujours 
entourée de gardes. 

Ju poivre excellent, & du fer fi pur , qu’on 
le forge fortant de la mine, fans le faire fondre. 

De l or , au titre de vingt-trois karaîs. Il y eft 
plus abondant que dans aucune autre contrée de 
1 Orient. 

-j. 

Du bois d’aigle, qui eft plus ou moins parfait, 
félon qu’il eft plus ou moins réfmeux. Les mor¬ 
ceaux qui contiennent le plus de cette réfine, font 
communément tirés du cœur de l’arbre ou de fa 
racine. On les nomme calunbac, & ils font tou¬ 
jours vendus au poids de l’or aux Chinois, qui 
les regardent comme le premier des cordiaux. On 

,,^con^ervc avec lîn foin extrême dans des boites 
u eram , pour qu’ils ne fechent pas. Quand on veut 
es employer , on les broyé fur un marbre avec 
es îquides convenables aux différentes maladies 

quon éprouvé. Le bois d aigle inférieur, qui fe 
vend au moins cent francs la" livre, eft porté en 
Perfe, en Turquie & en Arabie. On l’y employé 
à parfumer les habits, & même dans les grandes 
occaiions , les appartements, en y mêlant de l’am¬ 
bre. Il a encore une autre deftination. C’eft un 
ulage chez ces peuples, que ceux qui reçoivent 
line vifîte de quelqu’un auquel on veut témoigner 
de la confideration, lui préfentent à fumer ; fuit le 
caie, accompagne de confitures. Lonque la cou- 
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verfation commence à languir, arrive le forbet, 
qui femble annoncer le départ. Dès que l’étranger 
fe leve pour s’en aller, on lui préfente une caffo- 
Jette où brûle du bois d’aigle , dont on fait exha¬ 
ler la fumée fous fa barbe, qu’on parfume d’eau- 
de-rofe. 

Quoique les François, qui ne pouvoient guère 
porter que des draps, du plomb, de la poudre à 
canon, & du foufre à la Cochinchine, enflent été 
réduits à y faire le commerce, principalement avec 
de l’argent, il falloit le fuivre en concurrence avec 
les Chinois. Les bénéfices qu’on auroit faits fur les 
marchandifes envoyées en Europe , ou qui fe fe- 
roienî vendues dans l’Inde, auroient fait difparoî- 
tre cet inconvénient. Mais il n’efl plus temps de re¬ 
venir fur fes pas. La probité & la bonne foi, qui 
font efîentiellement la bafe d’un commerce adif &C 
folide, difparoiffent de ces contrées autrefois fi flo» 
ridantes, à mefure que le gouvernement y devient 
arbitraire, & par conféquent injufte. Bientôt on ne 
verra pas dans leurs ports un plus grand nombre de 
navigateurs, que dans ceux des Etats voiüns dont 
on connoît à peine l’exiflence. 

Quoi qu’il en foit de ces obfervations, la com¬ 
pagnie Françoife chaffée de Siam, & n’efpérant point 
de s’établir aux extrémités de l’Afie , commença de 
regretter fon comptoir de Surate, où elle n'of'oit 
plus fe montrer depuis qu’elle en étoit fortie fans 
payer fes dettes. Elle avoit perdu le feul débouché 
qu’elle connut alors pour fes draps, fon plomb, fon 
fer, & elle éprouvoit des embarras continuels dans 
l’achat des marchandifes que demandoient les fan- 
taifies de la métropole, ou qu’exigeoient les befoins 
des colonies. En faifant face à fes engagements, elle 
eût pu recouvrer la liberté dont elle s’étoit privée. 
Le gouvernement Mogol ? qui defiroit une plus 
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grande concurrence dans fa rade , & qui auroît pré¬ 
féré les François aux Anglois, à qui la Cour avoit 
vendu le privilège de ne payer aucun droit d’en¬ 
trée, l’en preffa fou vent. Soit défaut de probité, 
d’intelligence, ou de moyens, elle n’effaça pas la 
honte dont elle s’étoit couverte. Toute fon atten¬ 
tion fe bornoit à fe fortifier à Pondichéry , lorf- 
qu’elle vit fes projets arrêtés par une guerre fan- 
glante dont l’origine étoit éloignée. 

Ÿ _ Les barbares du Nord, qui avoient renverfé l’Em- 
çoisperdentP^re Romain, maître du monde, établirent une 
& recou- forme de gouvernement qui ne leur permit pas de 
dichery>0n* P0u^"er leurs conquêtes, & qui maintint chaque état 
leur prind- dans fes limites naturelles. La ruine des loix féoda- 
pai établir- les & les changements qui en furent les fuites né- 
lement. Ceffaires, fembloient annoncer, pour une fécondé 

fois, l’étabîiffement d’une forte de monarchie uni- 
verfelie ; mais la puiffance Autrichienne, affoiblie 
par la grandeur même de fes poffefîions, & par la 
diftance où elles étoient les unes des autres, ne 
réufîît pas à renverfer les boulevards qui s’élevoient 
contre elle. Après un fiecle de travaux, d’efpéran- 
ces ôc de revers, elle fut réduite à céder fon rôle à 
une nation que fes forces, fa pofition & fon a&ivité 
rendoient plus redoutable aux libertés de l’Europe. 
Richelieu ôc Mazarin commencèrent cette révolu¬ 
tion par leurs intrigues, Turenne & Condé l’ache- 
verent par leurs vi&oires. Colbert l’affermit par la 
création des arts , & par tous les genres d’induftrie. 
Si Louis XIV, qu’on doit peut-être moins regar¬ 
der comme le plus grand Monarque de fon fiecle, 
que comme celui qui repréfenta fur le trône avec 
le plus de dignité , eût voulu modérer l’ufage de fa 
puiffance & le fentiment de fa fupériorité, il efl 
difficile de prévoir jufqu’où il auroit pouffé fa for¬ 
tune, Sa vanité nuifit à fon ambition. Après avoir 
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plié fesfujets à fes volontés, il voulut affujettir l'es 
voifins. Son orgueil lui fufcita plus d’ennemis , que 
fon afcendant & fon génie ne pouvoient lui pro¬ 
curer d’alliés & de reffources. Le goût qu’il fem- 
bloit prendre aux flatteries de les panégyrifles & de 
fes courtifans, qui lui promettoient l’Empire uni- 
verfel, fervit plus que l’étendue même de fon pou¬ 
voir à faire naître la crainte d’une conquête & ci une 
fervitude générales. Les pleurs & les fatyres de fes 
fujets Proteûants dilperlés par un fanatilme tyran¬ 
nique, mirent le comble à la haine que fes fuccès 
& l’abus de fes profpérités avoient infpirées. 

Le Prince d’Orange, efprit jufte, ferme, pro¬ 
fond , doué de toutes les vertus que n’exclut pas 
l’ambition , devint le centre de tant de reffenti- 
jnents, qu’il fomentoît depuis long-temps par les 
négociations &. fes émilfaires, La France fut atta¬ 
quée par la plus formidable confédération dont 
l’hiftoire ait çonfervé le fouvenir, & la France fut 
par-tout & conftamment triomphante. 

Elle ne fut pas aulîi heureufe en Aiie qu’en Eu¬ 
rope. Les Hollandois effayerent d’abord de faire 
attaquer Pondichéry par les naturels du pays, qui 
ne pouvoient être jamais contraints de reftituer. 
Le Prince Indien , auquel ils s’adrelferent, ne fut 
pas tenté par l’argent qu’on lui offrit, de fe prêter 
à cette perfidie. Les François, répondit-il conf- 
tamment, ont acheté cette place, il feroit injujle 

de les en déloger. Ce que ce Raja refufoit de faire, 
fut exécuté par les Hollandois eux-mêmes. Ils af- 
fiégerent la place en 1693 , & furent forces de la 
rendre à la paix deRifwick, en beaucoup meilleur 
état qu’ils ne l’avoient prife, 

Martin y fut placé de nouveau comme direc¬ 
teur, &L y conduilit les affaires de la compagnie 
avec la fageffe, l’intelligence ô£ la probité qu’on 



236 Hiftoire philofophique 
atrendoit de lui. Cet habile 8c vertueux négociant 
attira de nouveaux colons à Pondichéry , & il 
leur en fit aimer le féjour, par le bon ordre qu’il 
y fit régner, par fa douceur 8c par fa juflice. Il fut 
plaire aux Princes voifins, dont l’amitié étoit nécef- 
faire à une colonie foible 8c naiffante. Il choifit ou 
forma des fujets excellents, qu’il envoya dans les 
differents marches d’Afie 8c chez les différents Prin¬ 
ces. Il avoit perfuadé aux François , qu’étant arri¬ 
vés les derniers dans l’Inde, s’y trouvant fans for¬ 
ce , 8c n’y ayant aucune efpérance d etre fecourus 
par leur patrie, ils ne pouvoient y réuflîr qu’en y 
donnant une idée avantageufe de leur caraélere. 

Il leur fit perdre ce ton léger 8c méprifant y/>qui 
rend fi fouvent leur nation infupportable aux étran¬ 
gers. Ils furent doux, modefles , appliqués. Ils fu¬ 
rent fe conduire félon le génie des peuples, 8c 

fuivant les circonfîances. Ceux qui ne fe bornoient 
pas aux emplois de la compagnie, répandus dans 
les différentes Cours, y apprirent à connoitre les 
lieux où fe fabriquoient les plus belles étoffes, les 
entrepôts des marchandifes les plus précieufes, 8c 
enfin tous les détails du commerce intérieur de 
chaque pays. 

Préparer de loin des fuccès à la compagnie par 
l’opinion qu’il donnoit des François , par le foin 
de lui former des agents, par les connoifiances qu’il 
faifoit prendre , & par le bon ordre qu’il favoit 
maintenir dans Pondichéry , où fe rendoient de 
jour en jour de nouveaux habitants, c’étoit le feu! 
fervice que Martin pouvoir rendre ; mais ce n’é- 
îoit pas affez pour donner de la vigueur à un corps 
atteint dès fon berceau de maladies vifiblement 
mortelles. 

Ses premières opérations eurent pour but d’é- 

(le- la com- tablir un grand Empire à Madagafcar. Un feul ar- 

XVI. 
Décadence 
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ïîiement y porta feize cents quatre-vingts-huit per* pagnîe de 
fonnes, à qui on avoit fait efpérer un climat déli- France. Gm- 
deux, une fortune rapide, & qui n’y trouvèrent peérieffe^ea^* 
que la famine, la difcorde &C la mort. 

Un commencement fi ruineux dégoûta d’une 
entreprife à laquelle on ne s’étoit porté que par une 
efpece de mode, ou par complaifance. Les action** 
naires ne remplirent pas les obligations de leur 
foufcription avec l’exa&itude néceffaire dans les 
affaires de commerce. Le gouvernement qui s’é¬ 
toit engagé à prêter gratuitement le cinquième des 
fommes qui feroient verfées dans les cailles de la 
compagnie, & qui n’avoit dû y fournir jufqu’alors 
que deux millions, tira encore en 1668 deux mil¬ 
lions du tréfor public , dans l’efpérance de fou- 
tenir fon ouvrage. Il pouffa quelque temps après 
la générofité plus loin, en donnant ce qui n’avoit 
été d’abord qu’avancé. 

Ce facrifice de la part duminiffere, n’empêcha 
pas que la compagnie ne fe vît réduite à concen¬ 
trer fes opérations à Surate & à Pondichéry. Il lui 
fallut abandonner fes établilfements de Bantam, de 
Rajapour , de Tilferi, de Mazulipatan, de Bender~ 
Abafïï, de Siam. On ne peut douter que les comp¬ 
toirs ne fulfent trop multipliés, qu’il n’y en eût 
même plulieurs de mal placés ; mais ce ne furent 
pas ces raifons qui les firent profcrire. Il n y eut 
que l’impuiffance abfolue de les foutenir, qui les 
fit déferter. 

Bientôt après, il fallut faire un pas de plus. En 
1682 , on permit également aux regnicoîes & aux 
étrangers, de faire, pendant cinq ans , le commerce 
des Indes fur les vailfeaux de la compagnie, en lui 
payant le fret dont on conviendroit, & à condi¬ 
tion que les marchandées en retour feroient dé- 
pofées dans fes magafins, vendues avec les fiennes ? 



^38 Îîîjîoire phUofophique 
& lui payeroient un droit de cinq pour cent. L5em« 
prefiement du public à profiter de ces facilités, fît 
tout efpérer aux dire&eurs de la multiplication deà 
petits profits qu5en feroit continuellement fans cou¬ 
rir de nique. Mais les actionnaires , moins touchée 
des avantages médiocres qu’ils retiroient de cet ar¬ 
rangement , que bief]es des bénéfices confîdérables 
que fai foie nt les négociants libres, obtinrent, au 
bout de deux ans, qu’il leur feroit permis de re¬ 
donner à leur privilège toute fôn étendue. 

Pour fo'utenïr ce monopole avec quelque bien- 
féance, il faîloit des fonds. En 1684, la compa¬ 
gnie fit ordonner par le gouvernement, à tous les 
afïbciés * de donner, comme par fupplément, le 
quart de la valeur de leur intérêt, fous peine aux 
actionnaires qui ne foürniroient pas l’appel, de 
voir paffer leurs droits entiers à ceux qui pâyeroient 
à leur place , après leur avoir rembourfé le quart 
de leur capital. Soit humeur, foit raifon, foit im- 
puiflance, un grand nombre de perfonnes ne nour¬ 
rirent pas leurs avions > qui perdoient alors les trois 
quarts de leur prix originaire ; & à la honte de la 
nation, il fe trouva des hommes allez barbares ou 
affez injuftes , pour s’enrichir de ces dépouilles. 

Un expédient fi déshonorant mit en état d’ex¬ 
pédier quelques vaiffeaux pour l’Afie; mais de nou¬ 
veaux befoins fe firent bientôt fentir. Cette fitua- 
tion cruelle, & qui empiroit fans cefTe, fit ima¬ 
giner de redemander aux a&ionnaires en 1697^ les 
répartitions de dix de vingt pour cent, qui 
avoient été faites en 1687 & en 1691. Une pro- 
pofition fi extraordinaire révolta tous les efprits. Il 
fallut recourir à la voie déjà ufie des emprunts. 
Plus on les multiplioit, & plus ils devenoient oné¬ 
reux , parce que le payement étoit toujours moins 
affuré. 
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Comme la compagnie manquoit d’argent 6c de 

crédit, le vuide de la caiffe la mettoit dans l’im- 
poffibilité de donner dans l’Inde des avances au 
marchand, qui, fans cet encouragement, ne tra-* 
vaille pas 8c ne fait pas travailler. Cette impuiffancè 
réduifoit à rien les ventes Françoifes. Il efî prouvé 
que depuis 1664 jufqu’en 1684, c eft-a-dire dans 
lefpace de vingt ans, elles ne s’élevèrent pas en 
totalité au-deflus de 9,100,000 livres. 

A ces fautes s’étoient joints d’autres abus. La 
conduite des adminiftrateurs * des agents de la com¬ 
pagnie , n’avoit été ni bien dirigée ni bien fur- 
veillée. On avoir pris fur les capitaux , des divi¬ 
dendes qui ne dévoient fortir que des bénéfices. 
Le plus brillant & le moins heureux des régnés 
avoit fervi de modèle à une fociété de négociants,. 
On avoit abandonné à un corps particulier le com¬ 
merce de la Chine, le plus facile, le plus fur, le 
plus avantageux de tous ceux qu’on peut faire dans 

l’Afie. 
La fanglante guerre de 1689, ajouta aux cala- 

mités de la compagnie par les fuccès même de la 
France. Des effaims de corfaires fortis de différents 
ports du Royaume, défolerent par leur adivité 
par leur courage, le commerce de la Hollande 8s 
de l’Angleterre. Dans leurs innombrables prifes, 
fe trouva une quantité prodigieufe de marchandifes 
des Indes : elles fe répandirent à vil prix. La com¬ 
pagnie, qui étoit forcée par cette concurrence de 
vendre à perte, chercha des tempéraments qui puf- 
fent la tirer de ce précipice. Elle n’en imagina au¬ 
cun qui pût fe concilier avec l’interet des arma¬ 
teurs ; 8c le Minière ne jugea pas devoir facriûer 
des hommes utiles à un corps qui, depuis fi long¬ 
temps , le fatiguoit de fes befoins 6c de fes mur» 

mures. 
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Après tout, la compagnie avoit bien d’autres 

caufes d’inquiétude. Les financiers lui avoient mon¬ 
tré une haine ouverte : ils la traverloient, ils la 
gênoient continuellement. Appuyés par ces vils af- 
Iodés, qu’ils ont en tout temps à la Cour , ils ten¬ 
tèrent , fous le fpécieux prétexte de favorifer les 
manufactures nationales , d’anéantir le commerce 
de l’Inde. Le gouvernement craignit d’abord de 
s’avilir, en prenant une conduite oppofée aux prin¬ 
cipes de Colbert, & en révoquant les édits les 
plus folemnels : mais les traitants trouvèrent des 
expédients pour rendre inutiles les privilèges qu’on 
ne vouloit pas abolir ; & fans en être dépouillée, 
la compagnie ceffa d’en jouir 

On furchargea lucceffivement de droits tout ce 
qui venoit des Indes. Il fe pafïbit rarement fix 
mois, fans qu’on vît paroître des réglements qui au- 
torifoient, qui profcrivoient l’ufage de ces marchan- 
difes. C’étoit un flux , un reflux continuels de con¬ 
tradictions dans une partie d’adminiftration qui 
auroit exigé des principes réfléchis & invariables. 
Toutes ces variations firent penfer à l’Europe, que 
le commerce s’établiroit, fe fixeroit difficilement 
dans un Empire où tout dépend des caprices d’un 
Miniftre, & des intérêts de ceux qui le gouvernent. 

La conduite d’une adminiftration ignorante & 
corrompue ; la légèreté , l’impatience des actionnai¬ 
res ; la jaloufie intérefîee de la finance ; Tefprit op- 
preffeur du fifc ; d’autres caufes encore avoient 
préparé la chûte de la compagnie. Les malheurs de 
la guerre pour la fucceffion d’Efpagne, précipitè¬ 
rent fa ruine. 

Toutes les reffources étoient épuifées. Les plus 
confiants ne voyoient point de jour à faire le moin¬ 
dre armement. Il étoit d’ailleurs à craindre que fi, 
par un bonheur inefpéré , on réuffiffoit à expédier 

quelques 
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quelques foibles bâtiments, ils ne fuflent arrêtés en 
Europe ou aux Indes, par des créanciers qui dé¬ 
voient être aigris des infidélités continuelles qu’ils 
éprouvoient. Ces puiffants motifs déterminèrent la 
compagnie, en 1707, à confentir que de riches 
négociants envoyaient leurs propres vaiffeaux dans 
l’Inde, fous la condition qu’elle retireroit quinze 
pour cent de bénéfice fur les marchandifes qu’ils 
rapporteroient, 6c qu’elle auroit le droit de pren- \ 
dre fur ces navires l’intérêt que fes facultés lui per¬ 
mettaient. Bientôt même on la vit réduite à céder 
l’exercice entier 6c exclufif de fon privilège à quel¬ 
ques armateurs de Saint-Malo, mais fous la réferve 
du même induit, qui, depuis quelques années, lui 
confervoit un refie de vie. 

Cette fituation défefpérée ne l’empêcha pas de 
folliciter en 1714 le renouvellement de fon pri¬ 
vilège, qui alloit expirer, 6c dont elle avoit joui 
un demi fiecle. Quoiqu’elle n’eût plus rien de fon 
capital, 6c que fes dettes s’élevaffeni à dix millions, 
il lui fut accordé une prorogation de dix ans par 
un miniflere qui ne favoit pas ou ne vouloit pas 
voir qu’il y avoit à prendre des mefures plus rai¬ 
sonnables. Ce nouvel arrangement fut traverfé par 
la plus incroyable révolution qui foit jamais arrivée 
dans les finances du Royaume. La caufe 6c les effets 
en feront mieux faifis par ceux qui remonteront 
avec nous aux époques les plus reculées de la Mo¬ 
narchie. 

On ignore abfolument de quelle maniéré les pre« XVir. 
miers Gaulois fourniffoient aux différents befoins . Revom.' 
des confédérations dont ils étoient membres. Sous vées* dans 

la domination Romaine, leurs descendants donne- les finances 

rent pour toute contribution le cinquième du fruit Ie 
| ^urs arbres , la dixme du produit dè leurs moif- premiers6* 
fons en nature» temps de la 

Tome U. Q Monarchie, 
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L’invafion des Francs fit difparoître cet impôt,’ 
fans le remplacer par d’autres. Pour fournir à fes 
dépenfes particulières & même aux befoins publics, 
le Souverain n’avoit de revenu que celui de fes 
terres, qui étoient vaftes 6c nombreufes. On y voyoit 
des bois, des étangs , des haras, des troupeaux, 
des efclaves fous la dire&ion d’un adminiftrateur 
a&if, chargé de maintenir l’ordre, d’animer les 
travaux, de faire naître l’abondance. La Cour alloit 
vivre fuccefîlvement dans ces domaines, unique¬ 
ment employés en produ&ions utiles; & ce qu’elle 
ne confommoit pas étoit vendu pour d’autres ufa- 
ges. C’étoit le peuple qui fournifloit les chariots 
néceffaires pour les voyages du Prince, & les Grands 
qui le logeoient 6c le nourrifloient. On lui faifoit, 
à fon départ, un préfent plus ou moins confidéra- 
bîe; 6l ce témoignage d’amour devint une impofi- 
tion , fous le nom de droit de gîte, lorfque les 
chefs de l’Etat fe dégoûtèrent d’une vie fi errante. 
Avec ces foibles reflburces & quelques fecours 
toujours très-légers , que les aflemblées de la nation 
accordoient rarement dans le champ de Mars, les 
Rois ne laifferent pas de bâtir de magnifiques Eglifes, 
de fonder de riches Evêchés, de repoufler des en¬ 
nemis puiflants, de faire des conquêtes importantes. 

Au commencement du huitième fiecle , le Maire 
du palais, Charles Martel, jugea ces fonds infuflî- 
fants pour la dépenfe du Royaume violemment atta¬ 
qué par les Sarrafins, redoutables par leur nombre, 
par leur valeur 6c par leurs vi&oires. Il parut à ce 
fameux dépofitaire de l’autorité royale qu’une guer¬ 
re contre les infidèles devoit être foutenue par des 
biens facrés, & fans aucun de ces ménagements aux¬ 
quels il a fallu recourir depuis, qui même ont été 
fouvent employés fans fuccès, il s’empara des ri- 
cheffes eccléfiaftiques qui étoient immenfes. Si le 
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Clergé fe flatta que la paix le rétabliroit dans fes 
pofleflîons, les événements trahirent fes efpérances. 
Les Monarques refterent les maîtres des plus riches 
Evêchés, les Grands des meilleures Abbayes, & les 
Amples Gentilshommes des bénéfices moins confi- 
dérables. Ce furent des fiefs qui obligeoient leurs 
poflfeffeurs, ou, fi Ton veut, leurs ufurpateurs, à un 
fervice militaire proportionné à leur importance. 
On ne les tint d’abord qu’à vie ; mais ils devinrent 
héréditaires dans la décadence de la famille de 
Charlemagne, Alors ils entrèrent dans la circula¬ 
tion comme toutes les autres propriétés. On les 
donna, on les vendit, on les partagea. Une cure 
fervoit fouvent de dot à une jeune perfonne qui 
en afFermoit la dixme & le cafuel. 

Les premiers Rois de la troifieme race fe laifie- 
rent perfuader qu’il étoit de leur religion & de leur 
juftice de rendre au fan&uaire ce qu’on lui avoit 
ravi. Le facrifîce étoit d’autant plus grand , que ces 
Princes ne pouvoient attendre aucun fecours d’une 
nation morcelée qui ne s’affembloit plus ; qu’il ne 
leur refloit de leur ancien domaine que ce qui s’é- 
toit trouvé fitué dans l’enceinte du territoire borné 
qui étoit refié immédiatement fournis à leurs ordres, 
lorfque le gouvernement étoit devenu totalement 
féodal. Ce furent les Juifs qui, le plus fouvent, 
remplirent le vuide que ces révolutions avoient oc- 
cafionné dans les caifles royales. 

Trente-fept ans après la mort du Mefîie , Titus 
attaqua & prit Jérufalem. Il pé¥it, durant lefiege, 
de milliers de Juifs; un grand nombre furent faits 
efclaves, & le refte de la nation fe difperfa. Une 
partie pafla dans les Gaules , où elle éprouva des 
traitements divers, fuivant le temps & les circonf- 

tances. 
Quelquefois les Juifs achetèrent le droit de for- 

Q ij 
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mer dans l’Etat un peuple ifolé. Ils avoîent àlorS 
des tribunaux particuliers, un fceau qui leur étoit 
propre, des cimetières hors les murs des villes, des 
îynagogues ou il ne leur étoit permis de prier qu’à 
voix baffe, un ligne fur leurs habits qui ne per* 
mettoit pas de les méconnoître. 

Si de temps en temps on vouloit les forcer de 
fe faire Chrétiens, plus fouvent encore il leur étoit 
défendu de l’être. Un Juif qui changeoit de reli¬ 
gion , tomboit en forfaiture. Ses biens étoient con- 
Sfqués. On le dépouilîoit de tout, parce qu’on per- 
doit pour l’avenir le droit de l’accabler de taxes. 

Ordinairement on livroit la nation aux ufures 
de ces hommes pervers : mais dans quelques occa- 
iions, toute liaifon avec eux étoit interdite. La loi 
défendoit de prendre des Juifs pour domeftiques, 
de tenir d’eux aucune ferme, d’accorder fa con¬ 
fiance à leurs médecins, de nourrir ou même d’é¬ 
lever leurs enfants. 

On les accufa fouvent d’avoir empoifonné les 
puits, d’avoir égorgé des enfants, d’avoir crucifié 
un homme le jour remarquable du faint Vendredi. 
L’or, l’or feul pouvoit les juflifier de tant d’atro¬ 
cités, également deftitués de vérité de vraifem- 

folance. 
La tyrannie leur donna fouvent des fers,. Leurs 

perfonnes, leurs biens, leurs meubles, tout appar- 
îenoiî au Seigneur du lieu oîi ils habitoient. Il pou* 
voit les pourfuivre, s’ils changeoient de domicile, 
& le Souverain lui-même n’a voit pas le droit de les 
retenir, lorfqu’ils étoient réclamés. C’étoit un effet 
dans le commerce, on vendoit ces fortes d’efcîa^ 
ves avec la terre, ou même féparément, plus ou 
moins, félon qu’ils avoient des talents & de l’in* 
duftrie. 

Il arriva qu’on les obligeoit de fe racheter. Ces 
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smes baffes auroient préféré une feryitude qui ne 
îes empêchoit pas de s’enrichir à une indépendance 
qui devoit les dépouiller de leurs richeffes, mais 
on ne leur laiffoit pas la liberté du choix. Il falloit 
expirer dans les fupplices, ou tirer des entrailles 
de la terre les tréfors qu’ils y avoient caches. 

Lorfque ces fangfues infatiables avoient dévoré 
la fubflance de l’Etat entier , on leur faifoit regor¬ 
ger leurs rapines, 6c on les chaffoit. Pour obtenir 
la permiffion de recommencer leurs brigandages * 
elles facrifioient une partie de l’or qu’elles avoient 
fauvé de leur naufrage, 6c fé fer voient de 1 autre 
pour regagner plus encore qu’on ne leur avoit ote. 

Quoique les Barons euffent tous plus ou moins 
de part aux vexations dont on accabloit les Jiufs 5 
les Rois, dont cette nation perverfe dépendoit plus 
fpécialement, en tiroienttoujours le principal avan¬ 
tage. C’efl avec cette funefte & odieufe reffource 
qu’ils foutinrent quelque temps une autorité foipîe 
6c conteflée. Dans la fuite, l’abus des monnoies 
leur fournit de nouveaux fecours. 

Les gouvernements anciens étoient bien éloignés 
de faire un profit fur les monnoies. C etoit toujours 
l’Etat qui faifoit la dépenfe de leur fabrication. On 
ignore quelle eft la nation qui perçut la première 
un droit fur cet infiniment univerfel d’échange. 
Si la France donna ce funefle exemple, les Rois 
de la première 6c de la fécondé race durent tirer 
peu d’avantage de cette pernicieufe innovation 9 
parce que les payements fe faifoient comme chez 
les Romains, avec des métaux qu’on donnoit au 
poids , 6c que les efpeces n’étoient connues que dans 
les détails du commerce. Cet ufage diminua beau¬ 
coup dans la fuite , 6c les Rois n’en furent que plus 
portés à augmenter un impôt qui leur devenoit de 
jour en jour plus avantageux. Ils allèrent bientôt 
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plus loin, & ils fe permirent la plus grande des 
infidélités, celle d’altérer les monnoies, au gré de 
leur caprice ou félon leurs befoins. C’étoient des 
refontes continuelles, c’étoient des alliages tou¬ 
jours plus impurs. 

Ce fut avec ces odieux fecours ; avec le revenu 
d’un territoire excefïivement borné ; avec quelques 
fiefs qui devenoient vacants ou qu’on confifquoit; 
avec des offrandes volontaires, & que pour cette 
raifon on appelloit dons de bénévolence ; avec q,uel? 
ques droits qu’on exerçoit fur les Barons, mais 
qui étoient plutôt des marques de fupériorité que 
de vrais impôts ; ce fut avec ces moyens que la 
couronne fe foutint, qu’elle s’agrandit même tout 
le temps qu’elle n’eut pour ennemis que des vaf- 
faux plus foibles qu’elle. Alors les guerres ne du- 
roient que des femaines, les armées n’étoient pas 
nombreufes ; le fer vice fe faifoit gratuitement ; les dé- 
penfes de la Cour étoient fi bornées, que, jufqu’au 
funefie régné de Charles VI, elles ne pafferent ja¬ 
mais 94,000 livres. 

Mais aufii-tôt que l’épidémie des croifades eut 
entraîné les François loin de leurs frontières ; aufîi- 
îôt que des ennemis étrangers fe portèrent en force 
fur la France, il fallut des fonds réguliers & confi- 
dérables. Les Rois auroient bien voulu ordonner 
eux-mêmes ces contributions. Plus d’une fois ils 
le tentèrent. La réclamation des gens éclairés les 
avertit de leurs ufurpations , & les révoltes des 
peuples les forcèrent d’y renoncer. Il fallut recon- 
noître que cette autorité appartenoit à la nation 
affemblée, & n appartenoit qu’à elle. Ils jurèrent 
même, à leur facre, que ce droit facré, inaliénable, 
feroit à jamais refpedé, & ce ferment eut quelque 
force durant plufieurs fiecles. 

Tout le temps que la couronne n’avoit eu d’au- 
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t**e revenu que le produit de fon domaine, c etoient 
fes Sénéchaux, fes Baillis, qui, chacun dans leur dé¬ 
partement , étoient chargés du recouvrement des de¬ 
niers publics ; en forte que l’autorité, lajuftice ôc 
la finance fe trouvoient réunies dans la meme main. 
Il fallut établir un nouvelle ordre de chofes, lorfque 
les impofitions devinrent générales dans le Royau¬ 
me. Soit que les taxes portaient fur la perfonne 
ou fur les maifons des citoyens; foit qu’on leur de¬ 
mandât le cinquième ou le dixième de leurs ré¬ 
coltés , le cinquantième ou le centième de leurs 
biens meubles &C immeubles; loit quon fit ^an- 
très combinaifons plus ou moins heureufes : c etoit 
une nécefiîté d’avoir des agents pour recueillir ces 
différents tributs ; & le malheur de 1 Etat voulut 
qu’on les allât chercher en Italie, où l’art de preffurer 
les peuples avoit déjà fait des progrès immenfes. 

Ces financiers connus fous le nom de Lombards, 
ne tardèrent pas à montrer un genie fertile en in¬ 
ventions frauduleufes. On effaya cent fois inutile¬ 
ment de mettre quelque frein à leur infatiable cu¬ 
pidité. Un abus réprimé fe trou voit à l’inftant rem¬ 
placé par un abus d’un autre genre. Si 1 autorité pour- 
fuivoit quelquefois avec rigueur ces odieux bri¬ 
gands , ils trouvoient un appui certain, dans des 
hommes puiffants dont ils avoient acheté le crédit. 
A la fin, cependant, le défordre fut pouffe fi loin, 
qu’aucune proteéfion ne les put fauver. On, con¬ 
fisqua les avances ruineufes que ces pernicieux etran¬ 
gers avoient faites au gouvernement & aux particu¬ 
liers; on les dépouilla des immenfes trefors quils 
avoient entaffés, & ils furent bannis du Royaume, 
où jamais ils n’auroient dû être admis. Apres leur 
expulfion, les Etats généraux, qui ordonnoient les 
fubfides, fe chargèrent d’en faire la levée, & cet 
arrangement continua jufqu’à Charles VII, qui le 
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premier le permit d’établir un impôt fans le con^ 
lentement de la nation, & qui s’appropria le droit 
de les faire tous percevoir par fes délégués. 

Sous le régné de Louis XII, le revenu public 
qui s etoit accru par degrés, fut porté à 7,6 50,000 
livres. Le marc d argent valoit alors onze livres 
& le marc d or cent trente. Cette fomme repréfen- 
toit trente-lix de nos millions aéluels. 

A la mort de François Ier., le fifc recevoit 
M573°>000 liv. À quinze francs le marc d’argent 
& a cent foixante-cinq le marc d’or, c’étoit cin- 
quante-fix de nos millions. Sur cette fomme, il fal- 
ou preiever 60,416 livres 3 fols 4 deniers pour 

les rentes perpétuelles créées par ce Prince, & qui 
au denier douze, repréfentoient un capital de 
725,00© livres. C’étoit une innovation. Ce ne# 
pas que quelques-uns de fes prédéceffeurs n’euffent 
connu la funefte reffource des emprunts ; mais c’é- 
toit toujours fous la caution de leurs agents, & l’E¬ 
tat n etoit jamais engagé. 

Quarante ans de guerres civiles , de fanatifme,’ 
de déprédations, de crimes & d’anarchie, plongè¬ 
rent les finances du Royaume dans un défordre dont 
il n y avoit qu’un Sully qui pût les tirer. Ce Mi¬ 
nière économe, éclairé, vertueux , appliqué, cou¬ 
rageux, éteignit pour fept millions de rentes, dimi¬ 
nua les impofitions de trois raillions, & laiffa à 
Ittat vingt-fix millions, grevés feulement de 
6,Oij,666 hv. 2 fols 6 deniers de rente. Toutes 
charges déduites, il entroit donc vingt millions dans 
le trelor royal. 15,500,000 livres fuffifoient pour 
les depenfes publiques, & les réferves étoient de 
4,500,000 liv. L’argent valoit alors 22 liv. le marc. 

La retraite forcée de ce grand homme, après la 
fin tragique du meilleur des Rois, fut une calamité 
qu il faut déplorer encore. La Cour s’abandonna 
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d’abord à des profufions qui n’avoient point d’exem¬ 
ple dans la Monarchie, & les Minières formèrent 
clans la fuite des entreprifes que les forces de 
la nation ne comportoient pas. Ce double principe 
d’une confufion certaine ruina de nouveau le fifc. 
En 1661 , les importions montèrent à 84,222,096 
livres ; mais les dettes abforboient 52,377,172 liv. 
Il ne reftoit par conféquent pour les dépenfes 
publiques que 31,844,924 livres, fomme évidem¬ 
ment infuffifante pour les befoins de l’Etat. Telle 
étoit la fituation des finances, lorfque l’adminiffra- 
tion en fut confiée à Colbert. 

Ce Miniffre , dont le nom efl devenu fi fameux 
chez toutes les nations, porta en 1683 , qui fut 
la derniere année de fa vie, les revenus du Monar- 
quequ’il fervoit,à 116,873,476 livres.Les charges 
ne montoient qu’à 23,375,274 livres. Il entroit 
par conféquent dans les coffres du Roi 93,498,202 
livres. L’argent valoit alors 28 livres 10 fols 10 de¬ 
niers le marc. On efl: réduit à regretter que la fu- 
nefte pafiion de Louis XIV pour la guerre, que 
fon goût défordonné pour toutes les dépenfes qui 
avoient de l’éclat, ayent privé la France d’une par¬ 
tie des avantages qu’elle pouvoit fe promettre d’ura 
fi grand adminiffrateur. 

Après la mort de Colbert, les affaires retombè¬ 
rent dans le cahos d’où fon application & fes ta¬ 
lents les avoient fait fortir. La France jetta encore 
quelque éclat au-dehors ; mais le dépériffement de 
fon intérieur devenoit tous les jours plus grand. 
Les finances, adminiffrées fans ordre ôc fans prin¬ 
cipes , furent la proie d’une foule de traitants avides. 
Ils fe rendirent néceffaires par leurs brigandages 
même, & parvinrent à donner la loi au gouverne¬ 
ment. La confufion, l’ufure, les mutations conti¬ 
nuelles dans les monnoies, les réditélions forcées 



150 Hijfoire philofophique 

d’intérêt, les aliénations du domaine & des împo- 
fitions, des engagements impolîibles à tenir, la 
créaftion des rentes & des charges, les privilèges, les 
exemptions de toute efpece , cent maux plus rui¬ 
neux les uns que les autres, furent la fuite déplo¬ 
rable & inévitable des mauvaifes adminiftrations 
qui fe fuccéderent prefque fans interruption. 

Le difcrédit devint bientôt univerfel. Les ban¬ 
queroutes fe multiplièrent. L’argent difparut. Le 
commerce fut anéanti. Les confommations dimi¬ 
nuèrent. On négligea la culture des terres. Les ou¬ 
vriers pafferent chez l’étranger. Le peuple n’eut 
ni nourriture, ni vêtement. La nobleffe fît la guerre 
fans appointements, & engagea fes poffefïions. Tous 
les ordres de l’Etat, accablés fous le poids des taxes, 
manquoient du néceffaire. Les effets royaux étoient 
dans l’aviliffement. Les contrats fur l’Hôtel-de-Ville 
ne fe vendoient que la moitié de leur valeur, & les 
papiers moins privilégiés perdoient infiniment da¬ 
vantage. Louis XIV, fur la fin de fes jours, eut un 
befoin preffant de huit millions. Il fut obligé de 
les acheter par trente-deux millions de refcriptions. 
C’étoit emprunter à quatre cents qx>ur cent. 

Une ufure fi criante ne révoltoit pas. L’Etat avoit, 
il efi: vrai, 115,389,074 livres de revenu ; mais les 
charges en emportoient 82,859,504 livres ; &c il ne 
reftoit pour les dépenfes du gouvernement que 
32,529,570 livres à 30 livres 10 fols 6 deniers le 
marc. Encore tous ces fonds étoient-ils confommés 
d’avance pour plus de trois années. 

Tel étoit le délordre des affaires , lorfque le 
premier Septembre 1715 , le Duc d’Orléans prit les 
rênes du gouvernement. Les vrais amis de ce graijd 
Prince defiroient qu’il affemblât les Etats généraux. 
C’étoit un moyen infaillible de conferver, d’aug¬ 
menter même la faveur publique, alors ouverte- 
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ment déclarée pour lui. Quelques mefures qu’eût 
prifes la nation pour fortir de l’état de crife où 
les diftipations du régné précédent l’avoit préci¬ 
pitée , on n’auroit pu lui rien imputer. Philippe fe 
prêtoit fans effort à cet expédient. Malheureufe- 
ment,les perfides confidents qui avoientufurpe trop 
d’empire fur fes penfées, réprouvèrent un projet où 
leurs intérêts particuliers ne fe trouvoient pas. Il 

fut abandonné. 
Alors quelques grands, révoltés du defpotifme 

fous lequel gémiffoit la France, & ne voyant point 
de jour à l’ébranler, eurent l’idée d une banque¬ 
route entière, qu’ils croyoient propre a tempérer 
l’excès du pouvoir abfolu. La maniéré dont ils 
la concevoient, étoit finguliere. 

Dans leur plan , la couronne n’eft pas éleftive, 
elle n’eft pas héréditaire. C’eft un fidéicommis fait 
par la nation entière à une maifon, pour en jouir 
de mâle en mâle, d’aîné en aîné, tant que la famille 
exiftera. D’après ce principe, un Roi de France ne 
tient rien de celui auquel il fuccede. Il arrive, à 
fon tour, au trône, en vertu du droit que lui donne 
fa naiffance, 6c nullement par repréfentation. Dès- 
lors les engagements de fes prédéceffeurs ne le lient 
pas. La loi primordiale qui lui donne le fceptre, 
veut que la fubftitution foit pure, franche, libre 
de toute obligation. 

Ces hommes hardis vouloient qu’un édit des 
plus folemnels confacrât aux yeux de l’Europe des 
maximes qui leur paroiffoient inconteftables, 6c les 
conféquences décifives qu’ils en tiroient. Ils pen- 
foient que la connoiffance de ces vérités detour- 
neroit les étrangers 6l les citoyens de prêter leurs 
capitaux à un gouvernement qui ne pourroit don¬ 
ner aucune folidité à leurs créances. La Cour devoit 
dès-lors être réduite à fes revenus. Quelque con- 



^5^ Hiftoire philofo ht que 

ficierables qu’ils fuffent, c’éroit une nécelTité que les 
caprices des Souverains s’arrêtaient; que les entre- 
prifes difpendieufes des Miniires devinrent moins 
longues & plus rares; que les favoris '& les maî- 
trefîes miffent quelques bornes à leur infatiable 
cupidité. 

Sans adopter une politique qui leur paroiffoit 
devoir mener les Princes à la tyrannie, quelques 
adminiirateurs opinoient à décharger la couronne 
de fes dettes, quelle que fût leur origine. Leur 
cœur ne foutenoit pas le cruel fpe&acle d’une na¬ 
tion aimable, aigrie par les vexations de tous les 
genres qu’elle avoit éprouvées pendant quarante 
ans ; qui fuccomboit fous l’énorme fardeau de fa 
mifere aèluelle ; qui etoit défefpérée de prévoir que 
1 avenir , cette grande reffource des infortunés, ne 
porteroit aucun foulagement à fes maux & les ag- 
graveroit peut-être. Les créanciers de l’Etat, qfii 
ne faifoient pas la millième partie des citoyens, qui 
n etoient connus la plupart que par leurs rapines, 
dont les plus honnêtes dévoient une partie de leur 
aifance au fïfc, intéreffoient moins ces adminiftra- 
teurs. Dans îafâcheufe nécefîité d’immoler une par¬ 
tie de la nation à l’autre, c’étoit les prêteurs qu’ils 
opinoient à facriher. 

Le Régent, après quelques irréfoîutions, fe re- 
fufa a une violence qu’il jugeoit devoir imprimer 
une tache ineffaçable fur fon adminiflration. Il pré^ 
féra un examen févere des engagements publics à 
une banqueroute flétriffante dont il çroyoit pou* 
voit éviter l’éclat»^ 

Un bureau de révifion , établit le 7 Décem¬ 
bre 1715, réduifit fix cents millions d’effets au 
porteur à deux cents cinquante millions de billets 
d’Etat ; & cependant après cette opération , la dette 
nationale s’élevait à 2,06138,00? livres# 
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L’énormité de ces engagements fit adopter au 

mois de Mars 1716, l’idée d’une chambre de juf- 
tice, deftinée à pourfuivre ceux qui avoient caufé 
îa mifere publique, ou qui en avoient profité. Cette 
inquifition ne fit que mettre au grand jour l’inca¬ 
pacité des Minières qui avoient conduit les finan¬ 
ces, les rufes des traitants qui les avoient englouties $ 
la baffeffe des courtifans qui vendoient leur crédit 
à qui vouloit l’acheter. Les bons efprits furent affer¬ 
mis, par cette nouvelle expérience, dans l’horreur 
qu’ils avoient toujours eue pour un tribunal pareil* 
Il avilit la dignité du Prince qui manque à fes en¬ 
gagements, & met fous les yeux des peuples les vices 
d’une adminiftration ignorante & corrompue ; il 
anéantit les droits du citoyen, qui ne doit compte 
de fes attions qu’à la loi ; il fait pâlir tous les hom¬ 
mes riches, que leur fortune, bien ou mal acquife, 
défigne à la profcription ; il encourage les délateurs 
qui marquent du doigt à la tyrannie, ceux qu’il 
efl avantageux de ruiner ; il efl compofé de fangfues 
impitoyables qui voyent des criminels par-tout où 
ils foupçonnent de l’opulence ; il épargne des bri¬ 
gands qui favent fe mutiler à propos, pour dépouil¬ 
ler les âmes honnêtes, défendues feulement par leur 
innocence ; il facrifie les intérêts du fifc aux fan- 
îaifies de quelques favoris avides * débauchés & 
difiipateurs. 

Tous les refforts de l’Etat étoient ruinés avant 
qu’on eût effayé d’une reffource qui pprtoit vifi- 
blement l’empreinte des pafiions du préjugé. La 
fituation du corps politique devint encore plus dé- 
fefpérée, après ce mouvement convulfif. Les mem¬ 
bres de la république perdirent le peu qui leur 
reftoit d’aélion & de vie. 11 falloit ranimer le ca¬ 
davre. Cette réfurre&ion n’étoit pas impofiible , 
parce qu’on étoit généralement difpofé à fe prêter 
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à tous les remedes. La difficulté étoit de n’en trou¬ 
ver que de bons. Le célébré Law le tenta. 

Xvm. Cet Ecoffois étoit un de ces hommes à projets, 
. M?y,ens de ces empiriques d’Etat, qui promènent en Europe 

Law "epour ^eurs taleats & leur inquiétude. Il étoit grand cal- 
tirer les fi- culateur ; & ce qui paroît prefque incompatible, 

France du d011® en même-temps d’une imagination vive & 
détordre où ardente. Ces rapports d’efprit & de caraCtere plu- 
elles font rent au Régent, & bientôt le fubjuguerent. Lav 

PaTtbqu’â la P*0™1 cIe rétablir les finances, & fit aifément goû- 
compagnieàter à ce Prince, diffipateur & ingénieux, un plan 
l'exécution qui lui faifoit efpérer de l’argent & de la gloire. 

jztsï™ Pr°"Voici quedes furent l’enchaînement & le réfultat 
de fes opérations. 

D’abord il obtint d’établir à Paris, dans le cours 
de Mai 1716, une banque, dont le fonds de fix 
millions, fut formé par deux mille avions, de mille 
écus chacune. 

Il n’étoit pas permis à cette banque de faire le 
moindre emprunt. Tout commerce lui fut inter¬ 
dit , & fes engagements dévoient être à vue. Cha¬ 
que citoyen, chaque étranger y pouvoient dépo- 
fer leur argent, & elle s’obligeoit à faire tous leurs 
payements, moyennant cinq fols par trois mille li¬ 
vres. Ses billets qu’elle livroit pour un gain mo¬ 
dique , étoient acquittés dans toutes les Provinces 
par les directeurs des monnoies qui étoient fes 
correspondants, & qui, de leur côté , tiroient fur 
fa caille. Son papier étoit également reçu dans les 
principales places de l’Europe, au cours où fe trou- 
voit le change, aux époques de l’échéance. 

Les fuccès du nouvel établiffement confondi¬ 
rent les ennemis de fon fondateur, furpafTerent 
peut-être fes efpérances. Son influence fe fit fen- 
îir dès les premiers jours. Une circulation rapide 
de 1 argent , qu’une défiance univerfelle retenoit 
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dans Fina&ion depuis fi long-temps, redonna du 
mouvement à tout. Les arts, la culture, les atte- 
liers furent ranimés. Les confommations reprirent 
leur ancien cours. Les négociants, trouvant à cinq 
pour cent l’avance de leurs lettres de change en 
effets qui valoient des métaux, recommencèrent 
leurs fpéculations. Le cours de l’ufure fut arrêté, 
parce que les capitaliftes fe virent obligés de con- 
fentir au même intérêt que prenoit la banque, 
Lorfque les étrangers purent compter fur la nature 
des payements qu’ils auroient à faire , ils redeman¬ 
dèrent des productions dont ils fe privoient à regret. 
Au grand étonnement de toutes les nations, le 
change remonta à l’avantage de la France. 

C etoit beaucoup, mais ce n’étoit pas tout le 
bien poffible & néceflaire. Au mois de Mars 1717, 
il fut arrêté que les billets de banque feroient re¬ 
çus en payement des impofitions dans tous les bu¬ 
reaux , & qu’ils feroient acquittés à vue & fans 
efcompte par ceux qui étoient chargés du manie¬ 
ment des deniers publics. Par ce réglement im¬ 
portant , on retenoit le produit des tributs dans les 
Provinces, on épargnoit au Prince & à la nation 
la voiture de l’argent, & les circuits aufîi multi¬ 
pliés qu’inutiles, qu’il faifoit entre les mains de 
divers tréforiers. Cette opération, qui porta le cré¬ 
dit de la banque au plus haut période, ne fut pas 
moins utile au gouvernement. Ses recouvrements 
ne fe firent pas feulement fans ces violences, qui, 
depuis fi long-temps, décrioient l’adminiftration & 
défefpéroient les peuples ; il vit encore dans fes 
revenus une augmentation continuelle ÔC rapide, 
qui ne pouvoit pas manquer de changer un jour fa 

fituation. 
Le fpe&acle inefpéré de tant d’avantages, fit 

regarder Law comme un génie jufie , étendu, éle- 

■— 

à?
»

 



à^ô Hijloire philofophlçut 

vé, qui dedaignoit la fortune, qui aîmoit la gloi¬ 
re , qui vouloit aller à la poftérité par de grandes 
chofes. La reconnoiffance le jugeoit digne des mo¬ 
numents publics les plus honorables. Cet étranger, 
hardi & entreprenant , profita d’une difpolition 
{1 favorable des efprits, pour accélérer l’exécu¬ 
tion d’un projet qui l’occupoit depuis très-long¬ 
temps. 

Il obtint au mois d’Août 1717 la permifiion 
d établir la compagnie d’Occident, dont les droits 
fe bornèrent d’abord au commerce exclufif de la 
Louyfiane, & des caftors du Canada. Les privi- 
leges, anciennement accordés pour le commerce 
d’Afrique, des Indes & de la Chine fe fondirent 
bientôt dans la nouvelle fociété. Son ambition étoit 
de rembourfer les dettes de l’Etat. Pour la mettre 
en état de fuivre un fi grand projet, le gouverne¬ 
ment lui accorda la vente du tabac, les monnoies, 
les recettes & les fermes générales. 

Afin d’accélérer la révolution, Law voulut, le 
4 Décembre 1718, que la banque qu’il avoit éta¬ 
blie deux ans auparavant, & qui, ne confondant 
pas fes intérêts avec ceux de l’Etat, avoit été d’une 
û grande utilité, fût convertie en banque royale. 
Ses billets tinrent lieu de monnoie entre les parti¬ 
culiers , & on les reçut en payement dans toutes 
les caifles royales. 

Les premières opérations du nouveau fyfiême 
fubjuguerent toutes les imaginations. Les adions 
de la compagnie, achetées la plupart avec des bil¬ 
lets d’Etat, & qui l’une dans l’autre ne coutoient 
pas réellement cinq cents livres, valurent jufqu’à 
dix mille francs , payables en billets de banque. 
Le François, 1 etranger, les gens les plus lenfés ven¬ 
aient leurs contrats, leurs terres, leurs bijoux, 
pour jouer un jeu li extraordinaire. L’or & l’ar¬ 

gent 

-— ■ 
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gent tombèrent dans le plus grand aviliffement. On 
ne vouloit que du papier. 

Il n’étoit peut-être pas impoffible que cet en- 
thoufiafme fe foutînt affez long-temps pour être de 
quelque utilité , fi les vues de Law avoient été fui- 
vies. Ce calculateur , malgré la hardieffe de fes 
principes , vouloit borner le nombre des aftions, 
quoiqu’il ne pût être jamais forcé de les rembour- 
fer : mais il étoit fur-tout déterminé à ne pas ré¬ 
pandre pour plus d’un milliard ou douze cents mil¬ 
lions de billets de banque. On fuppofoit que c’é- 
toit la maffe du numéraire qui circuloit dans le 
Royaume, & il fe flattoit d’en attirer, par fes opé¬ 
rations , une affez grande quantité dans les coffres 
du Roi, pour pouvoir faire face à ceux qui vou- 
droient changer en métaux leur papier-monnoie. 
Un plan, dont le fuccès étoit fi peu vraifemblabîe, 
fut encore dérangé par la conduite du Régent, 

Ce Prince avoit reçu de la nature une pénétra¬ 
tion vive, une mémoire rare, un fens droit $£ 
jufte. Il dut au travail une éloquence noble , un 
difcernement exquis, le goût &: la pratique des 
arts. A la guerre , il montra une valeur brillante , 
& dans fes affaires une dextérité pleine de franchife. 
Son cara&ere & les circonftances le placèrent dans 
des fituations délicates, où il acquit une grande 
connoiffance des hommes & une expérience pré¬ 
maturée. L’efpece de difgrace où il vécut long¬ 
temps, lui donna des mœurs fociales. Il étoit d’un 
accès facile. On n’avoit ni humeur, ni hauteur à 
craindre dans fon commerce. Sa converfation étoit 
infinuante , & fes maniérés remplies de grâce, II 
eut de la bonté, ou du moins il en prenoit le 
mafque. 

Tant de qualités aimables , tant de qualités efti- 
mables ne produifirent pas les grands effets qu’on 

Tome II. R 
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en pottVoît attendre. La foibleffe de Philippe ren¬ 
dit inutiles à la nation tous ces avantages. Jamais 
il ne put prendre fur lui de rien refufer à les 
amis, à Tes ennemis, à fes maîtrefles, fur-tout à 
Dubois, le plus corrompu, le p’us corrupteur des 
hommes. Cette impuiffance éclata finguliérement à 
l'époque du fyfiême. Pour aflouvir la cupidité de 
tous ceux qui avoient l’audace de fe dire ou de 
Le croire nécefîaire, il créa fix cents vingt-quatre 
mille avions, dont la valeur s’éleva au-deffus de 
fix milliards, & en billets de banque pour la fournie 
de 2,696,400,000 livres. 

Une difproportion fi énorme entre le papier & 
l’argent, leroit peut-être tolérable chez un peuple 
libre oit elle fe leroit formée par degrés. Les ci¬ 
toyens, accoutumés à regarder la nation comme un 
corps permanent & indépendant, l’acceptent d’au¬ 
tant plus volontiers pour caution , qu’ils ont rare¬ 
ment une connoiflance exa&e de fes facultés, ôC 
qu’ils ont de fa jufiice une idée favorable, fondée 
ordinairement fur l’expérience. Avec ce préjugé, le 
crédit y eft fouvent porté au-delà des reflources 
& des fûretés. Il n’en efi pas ainfi dans les Monar¬ 
chies abfolues, dans celles fur-tout qui ont fouvent 
violé leurs engagements. Si dans un infiant de ver-* 
tige, on leur accorde une confiance aveugle, c’efi 
toujours pour peu de temps. Leur infolvabiîité 
frappe bientôt les yeux les moins clairvoyants. La 
bonne foi du Monarque, l’hypotheque, les fonds, 
tout parott imaginaire. Le créancier, revenu de 
fon premier éblouiflement, révendique fon argent 
avec une impatience proportionnée à fes inquiétu¬ 
des. L’hifioire du fyfiême vient à l’appui de cette 
vérité. 

Le defir d’écarter ceux qui, revenus les premiers 
de la folie générale, cherchoient à convertir leur 
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papier en métaux, fit recourir à des expédients, 
tels que les auroit propofés l’ennemi le plus acharné 
de l’opération. L’or fut profcrit dans le commerce*, 
Il fut défendu à tous les citoyens de garder chez 
eux plus de cinq cents livres en efpeces. Un édit 
annonça plufieurs diminutions fucceflives dans les 
monnoies. Ces tyranniques moyens n’arrêterent pas 
feulement les demandes ; Us réduifirent encore quel¬ 
ques hommes timides à la cruelle nécefiité de por- 
iter à la banque de nouveaux fonds. Mais ce fuccès 
paflager ne cachoit pas même l’abÿme creufé fi im¬ 
prudemment. 

Pour étayer uh édifice qui crouloit de toutes 
parts, il Fut arrêté que l’argent feroit porté à 82 li¬ 
vres 10 fols le marc, que le billet de banque fe¬ 
roit réduit à la moitié de fa valeur ^ & l’a&ion à 
cinq neuvièmes. Ce rapprochement du papier & de 
l’argent étoit peut-être l’idée la moins déraifonna- 
bie qu’il fût pofiible de fuivre dans la fituation 
idéfefpérée où étoient les affaires. Elle acheva ce¬ 
pendant de tout confondre. La confirmation fut 
luniverfelle. Chacun penfa avoir perdu la moitié de 
fon bien, & s’emprefîa de retirer le refie. Les 
caifîes étoient vuides, &ilfe trouva que les agio- 
iteurs n’avoient embraffé que des chimères. Alors 
difparut Law, & avec lui l’efpoir, aveuglément 
conçu, d’obtenir le rétabliflement de la fortune 
publique par fes lumières. Tout tomba dans la con- 
jfufion. 

Il ne paroifibit pas pofiible de débrouiller le ca- 
ihos. Pour y parvenir, on créa le 26 Janvier 1721* 
|un tribunal où les contrats de rente viagère & per¬ 
pétuelle, les avions, les billets de banque, tous 
les papiers royaux , de quelque nature qu’ils fufi* 
fent, dévoient être dépofés dans deux mois, 
leur validité difcutée enfuite* 

R ij 
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On reconnut par cet examen fi célébré fous le 

nom de vifa, qu’il avoit été livré à la circulation 
pour 2,696,400,00b livres de billets de banque. Il 
en fut brûlé pour 707,327,460 livres qui ne furent 
pas admis à la liquidation. Les agioteurs furent con¬ 
damnés à une reflitution de 187,893,661 liv. D’au¬ 
tres opérations diminuèrent encore la dette natio¬ 
nale. La machine politique commença à marcher ; 
mais fes mouvements ne furent jamais faciles * ni 
même réguliers. 

De quelque maniéré que furent depuis admi- 
nifîrées les finances du Royaume, elles ne fe trou¬ 
vèrent jamais fufïifantes pour les dépenfes qu’on fe 
permettoit. C’efl une vérité fâcheufe dont nous 
avons la démonftration fous les yeux. Inutilement, 
on multipîioit les impôts : les befoins, les fantai- 
fies, les déprédations augmentoient encore davan¬ 
tage , & le fifc s’obéroit toujours. A la mort de 
Louis XV, le revenu publics’élevoità375,331,874 
livres. Mais les engagements, malgré cette foule de 
banqueroutes qu’on s’étoit permifes, montèrent à 
190,858,53 1 livres. Il ne refloit donc de libre que 
1184,473,343 liv. Les dépenfes de l’Etat exigeoient 
210,000,000 liv. C etoit par conféquent un vuide 
de 25,526,657 liv. dans le tréfor de l’Etat. 

La nation compte fur un meilleur ufage du re¬ 
venu public dans le nouveau régné. Ses efpérances 
ont pour bafe l’amour de l’ordre, le dédain du fafle, 
l’efprit de juflice, ces autres vertus fimples & mo¬ 
de fl es qui parurent fe raffembler autour du trône, 
lorfque Louis XVI y monta. 

Jeune Prince , toi qui as pu conferver l’horreur 
du vice & de la diffipation, au milieu de la Cour 
la plus difiolue , & fous le plus inepte des inflitu- 
teurs, daigne m’écouter avec indulgence, parce que 
je fuis un homme de bien, & un de tes meilleurs 
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furets : parce que je n’ai aucune prétention à tes 
gr'aces, & que, le matin & le foir, je levé des 
mains pures vers le ciel, pour le bonheur de 1 et- 
pece humaine Si pour la profpérité Si la gloire de 
ton régné. La hardieffe avec laquelle je te dirai 
des vérités que ton prédéceffeur n’entendit jamais 
de la bouche de fes flatteurs, Si que tu n’entendras 
nas davantage de ceux qui t’entourent , eft le plus 
grand éloge que je puiffe faire de ton cara&ere. 

Tu régnés fur le plus bel Empire de ^univers. 
Malgré la décadence où il eft tombe, il n y a aucun 
endroit de la terre où les arts & les fciences fe 
foutiennent avec autant de fplendeur. Les nations 
voifines ont befoin de toi, & tu peux te palier 
d’elles. Si tes Provinces jouiffoient de la fécondité 
dont elles font fulceptibles ; fi tes troupes, fans être 
beaucoup plus nombreufes, etoient aufïi-bien dil- 
ciplinées quelles peuvent l’être; fi tes revenus9lans 
s’accroître, étoient mieux admimfires;fi 1 elpnt d e- 
conomie dirigeoit les dépenfes de tes Miniftres oz 
celles de ton palais; fi tes dettes etoient acquittées, 
quelle puiffance fejroit aufïi formidable que la 

tienne! . , 
Dis-moi, quel eft le Monarque qui commande 

à des fujets aufïi patients, aufïi fideles, aufïi affec¬ 
tionnés? Eft-il une nation plus franche, plus atfive, 
plus indufirieufe ? L’Europe entière n’y a-t-elle pas 
pris cet efprit focial qui difiingue fi heureufement 
notre âge des fiecles qui l’ont précédé ? Les hom^ 
mes d’Etat de tous les pays n’ont-ils pas juge ton 
Empire inépuifable ? Toi-meme, tu connoitras 
toute l’étendue de fes reffources, fi tu te dis fans de¬ 
lai : Je fuis jeune , mais je veux le bien. La fermete 
triomphe de tous les obftacles. Qu’on me prefente 
un tableau fidele de ma fituation ; quel quii ioit, 
je n’en ferai point effrayé. Tu as ordonne ; je vais* 

R uj 
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obéir. Ah ! fi , tandis que je parlerai, deux larmes 
s’échappent de tes yeux, nous fouîmes fauves. 

Lorfqu’un événement inattendu fit paffer le 
fceptre dans tes mains inexpérimentées, la marine 
Françoife, un moment, un feul moment redouta-, 
ble , avoit ceflé d’exifter. La foihleffe, le défordre 
& la corruption l’avoient replongée dans le néant, 
d’où elle étoit fortie à l’époque la plus brillante de 
la monarchie. Elle n’avoit pu_ni défendre nos pof? 
fefiions éloignées, ni préferver nos côtes de l’inva- 
fion & du pillage. Sur toutes les plages du globe, 
nos navigateurs, nos commerçants étoient expofés 
a des avanies ruineufes, ÔC à des humiliations cent 
fois plus intolérables. 

Les forces & les tréfors de la nation avoient été 
prodigués pour des intérêts étrangers, & peut-être 
oppofés aux nôtres. Mais qu’eft-ce que l’or, qu’efb 
ce que le fang en comparaifon de l'honneur ! Nos 
armes, autrefois fi redoutées, n’infpiroient plus 
aucun effroi. A peine nous accordoit-on du courage» 

Nos Envoyés, qui, fi long-temps,allèrent moins 
négocier dans les autres Cours, qu y manifefier les, 
intentions, j’ai prefque dit les volontés de leur 
maître, nos Envoyés étoient dédaignés. Les tranfac- 
tions les plus importantes y étoient conclues , fans 
qu’on s’en fût expliqué avec eux. Des Puiflances 
alliées partageoient entre elles des Empires à notre 
infu , à notre infu ! A-t-on jamais annoncé d’une 
maniéré plus outrageante & moins équivoque, le 
peu de poids dont on nous comptoit dans la ba¬ 
lance générale des affaires politiques de l’Europe? 
O fplendeur ! ô refpeft du nom François! qu’étois- 
tu devenu ? 

Voilà , jeune Souverain , ta pofition hors des li* 
mites de ’an Empire. Tu baiffes les yeux, tu n’o* 
fes la regcçder, Au-dedans, elle n’efipas meilleure. 
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J’en attefte cette continitité de banqueroutes exé¬ 

cutées d’année en année, de mois en mois, fous 
le régné de tes prédéceffeurs. C’eft ainfi qu on a 
conduit infenfiblement à la derniere indigence une 
multitude de fujets, à qui l’on n’eut d’autre re¬ 
proche à faire que d’avoir indifcretement confie 

1 leur fortune à leurs Souverains , & d’avoir ignore 
la valeur de leur promeffe facrée. On rougiroit de 
manquer à fon ennemi, & les Rois, les peres delà 
patrie , ne rougilTent point de manquer aum cruel- 

| lement, aufii baflement à leurs enfanta ! O proltitu- 
tion abominable de leurs ferments ! Encore il ces 
malheureufes viaimes pouvoient le confoler par 
la néceflité des drconftances, par l’urgence tou¬ 
jours renailfante des befoins public; mais, ceit 
après des années d’une longue paix , que ces perfi¬ 
dies ont été confenties, fans qu’on en vit d autre 
motif que le pillage des finances abandonnées a 
une foule de mains aufii viles que rapaces. Vois-en 
la chaîne defcendre du trône vers fes premières 
marches, Ô£ de-là s’étendre vers les derniers con¬ 
fins de la fociété. Vois ce qui arrive lorfque le 
Monarque fépare fes intérêts des interets de les 

peuples. • q 
Jette les yeux fur ta Capitale de ton Empire, U 

tu y trouveras deux claffes de citoyens. Les uns , 
regorgeant de richeffes, étalent un luxe qui indigne 
ceux qu’il ne corrompt pas; les autres, plonges 
dans l’indigence, l’accroiffent encore par le maique 

; d’une aifance qui leur manque ; car telle eft la puit- 
' fance de l’or , lorfqu’il eft devenu le dieu d une na« 

tion , qu’il fupplée à tout talent, qu’il remplace toute 
vertu, qu’il faut avoir des richeffes ou faire croire 
qu’on en a. Au,milieu de ce ramas d’hommes dit- 
folus , tu verras quelques citoyens laborieux , hon» 
nêtes, économes, induftrieux, à demi-prolcritspar 

R iv 
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des loix vicieufes que l’intolérance a didées, éloi¬ 
gnes de toutes les fondions publiques, toujours 
prêts à s’expatrier, parce qu’il ne leur efl pas per¬ 
misse s’enraciner par des propriétés, dans un état 
où ils exigent fans honneur civil & fans fécurité. 

Fixe tes regards fur les Provinces où s’éteignent 
tous les genres d’induflrie. Tu les verras fuccom- 
bant fous le fardeau des importions & fous les 
vexations auÜî variées que cruelles de la nuée des 
Satellites du traitant. 

Abaiffe-les enfuite fur les campagnes, & confî- 
dere d’un œil fec, fi tu le peux, celui qui nous 
enrichit condamné à mourir de mifere, l’infortuné 
laboureur auquel il refie à peine, des terres qu’il 
a cultivées, allez de paille pour couvrir fa chau¬ 
mière &c fe faire un lit. Vois le concufîionnaire 
protégé tourner auprès de fa pauvre demeure, pour 
trouver dans l’apparence de quelque amélioration 
à fon trille fort le prétexte de redoubler fes ex- 
torfions. Vois des troupes d’hommes, qui n’ont 
rien , quitter dès l’aurore leur habitation, & s’ache¬ 
miner, eux, leurs femmes, leurs enfants, leurs bef- 
tiaux, fans falaire, fans nourriture, à la confedion 
des routes, dont l’avantage n’efl que pour ceux qui 
poffedent tout. 

Je le vois. Ton ame fenlibîe efl accablée de dou¬ 
leur; & tu demandes, en foupirant, quel efl le re- 
mede à tant de maux. On te le dira ; tu te le diras 
à toi-même. Mais auparavant fâche que le Monar- 
que, qui n’a que des vertus pacifiques, peut fe faire 
aimer de fes fujets ; mais qu’il n’y a que la force 
qui le fafTe refpeder de fes voifins ; que les Rois 
i) ont point de parents , &C que les pades de famille 
ne durent^qu’autant que les contradants y trouvent 
leur interet ; qu il y a encore moins de fonds à faire 
etir ton alliance avec une maifon artificieufe, qu* 
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exige rigoureufement l’obfervation des traités faits 
avec elle, fans jamais manquer de prétextes pour 
en éluder les conditions , lorfqu’elles traverfent fon 
agrandifTement ; qu’un Roi, le feul homme qui ignore 
s’il a à fes côtés un véritable ami, n’en a point hors 
de fes Etats, & ne doit compter que fur lui-même ; 
qu’un Empire ne peut pas plus fubfifter fans mœurs 
6c fans vertu, qu’une famille particulière ; qu’il s’a¬ 
vance comme elle à fa ruine par les difïipations» 
6c ne fe peut relever comme elle que par l’écono^ 
mie ; que le fade n’ajoute rien à la majeflé du trô¬ 
ne; qu’un de tes aïeux ne fe montra jamais plus 
grand que lorfque accompagné de quelques gardes 
qui lui étoient inutiles , plus fimplement vêtu qu’un 
de fes fujets, le dos appuyé contre un chêne, il 
écoutoit les plaintes, 6c décidoit les différends ; 6c 
que ton Etat fortira de l’abîme creufé par tes aïeux , 
û tu te réfous à conformer ta conduite à celle d’un 
particulier riche, mais obéré , 6c cependant ailes 
honnête pour vouloir fatisfaire aux engagements in-* 
confédérés de fes peres, 6c affez jufte pour s’indi^ 
gner de tous les moyens tyranniques 6c les rejettes 

Demande-toi pendant le jour, pendant la nuit* 
au milieu du tumulte de ta Cour, dans le filence 
de ton cabinet, lorfque tu méditeras, 6c quel effc 
l’inflant où tu ne duffes pas méditer fur le bonheur 
de vingt-deux millions d’hommes que tu chéris, 
qui t’aiment 6c qui preffent par leurs vœux le mo¬ 
ment de t’adorer, demande-toi, fi ton intention 
eft de perpétuer les profufions infenfées de ton 
palais. 

De garder cette multitude d’OfKciers grands 6ç 
fuhalternes qui te dévorent. 

D’éternifer le difpendieux entretien de tant de 
châteaux inutiles 6c les énormes falaires de çeu# 
qui les gouvernent. 
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De doubler, tripler les dépenfes de ta maifoa 

par des voyages non moins coûteux qu’inutiles. 
De diflîper en fêtes fcandaleufes la fubfiftance 

de ton peuple. 
De permettre qu’on éleve fous tes yeux des ta¬ 

bles d’un jeu ruineux, fource d’avilitfement 6c de 
corruption. 

D’épuifer ton tréfor pour fournir au faite des 
tiens, & leur continuer un état dont la magnifi¬ 
cence foit l’émule de la tienne. 

De foufFrir que l’exemple d’un luxe perfide dé*» 
range la tête de nos femmes, 6c faffe le défefpoir de 
leurs époux. 

De facrifier chaque jour, à la nourriture de tes 
chevaux , des fubfifîances dont l’équivalent nourri- 
roit pîufieurs milliers de tes fujets qui meurent de 
faim 6c de mifere. 

D’accorder à des membres qui ne font déjà que 
trop gratifiés, 6c à des militaires largement ftipendiés 
pendant de longues années d’oifiveté , des fournies 
extraordinaires pour des opérations qui font de 
leur devoir, que dans tout autre gouvernement 
que le tien, ils exéeuteroient à leurs dépens. 

De perfifler dans l’infru&ueufe pofTefîion de do¬ 
maines immenfes qui-ne te rendent rien , 6c dont 
l’aliénation, en acquittant une partie de ta dette, 
acçroîtroit 6c ton revenu 6c la richeffe de la nation. 
Celui à qui tout appartient comme fouverain, ne 
doit rien avoir comme particulier. 

De te prêter à l’infatiable avidité de tes cour- 
îifans, 6c des courtifans de tes proches. 

De permettre que les Grands, les Magiftrats, tous 
les hommes puiffants ou protégés de ton Empire, 
continuent d’écarter loin d’eux le fardeau de l’im¬ 
pôt pour le faire retomber fur le peuple : efpece 
de çoneuffion contre laquelle le gémiflement des 
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opprimés & les remontrances des hommes éclairés 
réclament inutilement & depuis fi long-temps* 

De confirmer dans un corps qui poffede le 
quart des biens du Royaume, le privilège abfurde 
de s’impofer à fa difcrétion, & par l’épithete de 
gratuits qu’il ne rougit pas de donner a fes fubfi? 
des, de te fignifier qu’il ne te doit rien; qui! 
n’en a pas moins droit à ta prote&ion & à tous 
les avantages de la fociété, fans en acquitter au¬ 
cune des charges, que tu n’en as aucune à fare»? 

çonnoiffance. 
Lorfqu’à ces queftions, tu auras fait toi-meme 

les réponfes jufles ôc vraies que ton arae fenfible 
& royale t’infpirera, agis en conféquence. Sois 
ferme. Ne te laiffe ébranler par aucune de ces re- 
préfentations que la duplicité & l’intérêt perfonnel 
imagineront pour t’arrêter, peut-être meme pour 
t’infpirer de l’effroi; & fois fûr d’etre bientôt le 
plus honoré & le plus redoutable des potentats de 

la terre. 
Oui, Louis XVI, tel eft le fort qui t’attend ; 

& c’eft dans la confiance que tu l’obtiendras, que 
je fuis attaché à la vie. Il ne me refte plus qu’un 
mot à te dire, mais il eft important. C’eft de re¬ 
garder comme le plus dangereux des, impofteurs, 
comme l’ennemi le plus cruel de notre bonheur 
& de ta gloire, le flatteur impudent qui ne ba¬ 
lancera pas à t’affoupir dans une tranquillité funefi* 
te, foit en affoibliflant à tes yeux la peinture affli¬ 
geante de ta fituation, foit en t'exagérant l’indé* 
çence, le danger, la difficulté de l’emploi des reft 
fpurces qui fe préfenteront à ton efprit. 

Tu entendras murmurer autour de toi. Cela ni 

fe peut ; & quand cela fe pourroit, ce font des 

innovations Des innovations ! Soit. Mais tant de 
découvertes dans les fciences & dans les arts n’en. 

■ 

!: ! i 



iô8 Hijloire philofophiqut 
ont-elles pas été? L’art de bien gouverner efi-iî 
donc le feul qu’on ne puiffe perfectionner ? L’af- 
femblée des états d’une grande nation ; le retour 
à la liberté primitive ; l’exercice refpeftable des pre¬ 
miers a£tes de la juftice naturelle, feroient ce donc 
des innovations ? 

XIX. A la chute du fyflême, le gouvernement aban- 
Situation f]onna à ja compagnie des Indes le monopole du 

ce la com- . 1 & , . 
pagnie des tabac, en payement des quatre vingt-dix millions 
Indes, à la qu’elle lui avoit prêtés ; il lui accorda le privilège 

^ûêmçdU exc^u^^de toutes les loteries du Royaume ; il lui 
permit de convertir en rentes viagères ou tontines 
une partie de fes actions. Ce qui en refta ne paffa 
pas le nombre de cinquante-Gx mille qui furent 
réduites par des événements poftérieurs à cinquante 
mille deux cents foixante-huit quatre dixièmes, 
Malheureufement cette fociété conferva les privi¬ 
lèges des différentes compagnies dont elle éroit 
formée, & cette prérogative ne fervit pas à lui don¬ 
ner de la puiffance & de la fageffe. Elle gêna la 
traite des negres ; elle arrêta les progrès des colo¬ 
nies à fucre. La plupart de fes privilèges ne firent 
qu’autorifer des monopoles odieux. Les pays les 
plus fertiles de la terre ne furent entre fes mains 
ni peuplés, «i cultivés. L’efprit de finance qui ré¬ 
trécit les vues, comme l’efprit de commerce les 
étend, s’empara de la compagnie, & ne la quitta 
plus. Les directeurs ne fongerent qu’à tirer de l’ar¬ 
gent des droits cédés en Amérique , en Afrique , 
en Afie, à la compagnie. Elle devint une fociété^de 
fermiers, plutôt que de négociants. Si elle n’eût 
eu la probité de payer les dettes accumulées depuis 
un fiecle par la nation dans l’Inde ; fi elle n’eut 
eu la précaution de mettre Pondichéry à l’abri de 
rinvafion en l’entourant de murs, on fe trouveroit 
réduit à l’impoffibilité de louer aucune partie de 
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' fon adminiftration. Son commerce futfoible & pré¬ 

caire , jufqu’au moment où Orry fut chargé des fi¬ 
nances du Royaume. 

Ce Miniffre i dont l’intégrité & le défintéreffe- XX. 
ment formèrent le caradere, gâtoit fes vertus par sd*cI* 
une rudeffe qu’il juffifioit d’une maniéré peu ho- compagnie, 
norable pour fa nation. Comment cela pounoit - il Quels font 

i être autrement, difoit-il un jour à un de fes amis ““ sde 
qui lui reprochoit fa brutalité : fur cent perfonnes lui pro„ 
que je vois par jour, cinquante me prennent pour un curent. 
Jet, & cinquante pour un frippon ? Il avoit un frere 
nommé Fulvy, dont les principes étoient moins 
aufferes, mais qui avoit plus de liant que de capacité* 
Il lui confia le foin de la compagnie, qui devoit 
prendre néceflairement de l’a&ivité dans de telles 

mains. t 
Les deux freres, malgré les préjuges anciens & 

nouveaux \ malgré l’horreur qu on avoit pour un 
rejetton du fyfiême ; malgré l’autorité de la Sor¬ 
bonne , qui avoit déclaré le dividende des avions 
ufuraires; malgré l’aveuglement d’une nation affez 
crédule pour n’être pas révoltée d’une décifion fi 
abfurde, réuflirent à perfuader au Cardinal de Fleury 
qu’il convenoit de protéger efficacement la com¬ 
pagnie des Indes. Ils engagèrent même ce Minif- 
tre, plus habile dans l’art de ménager les richefles 
que dans celui de les multiplier, à prodiguer les 
bienfaits du Roi à cet etabliflement. Le foin d en 
conduire le commerce & d’en augmenter les for- 

! ces, fut enfuite confié à plufieurs fujets d’une capa¬ 
cité connue. 

Dumas fut envoyé à Pondichéry. Bientôt il ob¬ 
tint de la Cour de Delhy la permiflion de battre 
monnoie, privilège qui valut quatre à cinq cents 
mil^e francs par an. Il fe fit ceder le territoire de 
Karical, qui donna une part con£4erable dans h 
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commerce duTanjaour. Quelque temps après, cent 
mille Marattes firent une invafion dans le Décan. 
Ils attaquèrent le Nabab d’Arcate, qui fut vaincu 
& tué. Sa famille & pîufieurs de fes fujets fe réfu¬ 
gièrent à Pondichéry. On les reçut avec les égards 
qui étoient dûs à des alliés malheureux. Ragogi 
Boufîola, Général du parti viêforieux , demandoit 
cju’on les lui livrât. Il voulut même exiger douze 
cents mille livres, en vertu d’un tribut auquel il 
prétendoit que les François s’étoient anciennement 
fournis* 

Dumas répondit que tant que les Mogols avoient 
été les maîtres de ces contrées, ils avoient toujours 
traités les François avec la confidération due à l’une 
des plus illufires nations du monde, & qu’elle fë 
faifoit gloire de protéger à fon tour fes bienfai¬ 
teurs ; qu’il n’étoit pas dans le cara&ere de ce peu¬ 
ple magnànime d’abandonner une troupe de fem¬ 
mes , d’enfants, de malheureux fans défenfe , pour 
les voir égorger; que les fugitifs renfermés dans la 
ville étoient fous la prate&ion de fon Roi,qui s’ho¬ 
norait fur-tout de la qualité de protefteur des in¬ 
fortunés ; que tout ce qu’il y avoit de François dans 
Pondichéry perdroit volontiers la vie pour les dé¬ 
fendre ; qu’il lui en coûteroit la tête, fi fon Sou¬ 
verain favoit qu’il eût feulement écouté la propo* 
fition d’une redevance. Il ajouta qu’il étoit difpofS 
à défendre fa place jufqu’à la derniere extrémité; 
& que fi la fortune lui étoit contraire, il s’en re¬ 
tournerait en Europe fur fes vaifi'eaux. Que c’étoit 
à Ragogi à juger s*il lui convenoit d’expofer à une 
defiru&iôn entière une armée , dont le plus grand 
bonheur devoit être de s’emparer d’un monceau 
de ruines* 

Les Indiens n’étoient pas accoutumés à entendre 
parler les François avec tant de dignité. Cette fierté 
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jetta îe Général des Marattes dans l’incertîtiide. Des 
négociations habilement conduites le décidèrent à 
accorder la paix à Pondichéry. 

Tandis que Dumas donnoit des richefîes & de 
la confidération à la compagnie, le gouvernement 
envoya la Bourdonais à Tille de France. 

Au temps de leurs premières navigations aux 
Indes , les Portugais avoient découvert entre le 
dix-neuvieme & le vingtième degrés de latitude , 
trois ifles qu’ils appelèrent Mafcarenhas , Cerné &€ 
Rodrigue. Ils n’y trouvèrent ni hommes, ni qua¬ 
drupèdes, & n’y formèrent aucun établiflertient. La 
plus occidentale de ces ifles , qu’ils avoient nommée 
Mafcarenhas, eut , vers Tan 1660, pour premiers 
habitants, fept à huit François. Cinq ans après, 
vingt-deux de leurs concitoyens les joignirent. Le 
défaftre qui détruiflt la colonie de Madagafcar, aug¬ 
menta bientôt leur nombre. L’éducation des trou¬ 
peaux fut la première reflource de ces aventuriers, 
tranfplantés fous un nouveau ciel. Ils cultivèrent 
enfuite les grains de l’Europe, les fruits de TAfie 
& de l’Afrique, quelques végétaux propres à ce 
doux climat, La fanté, Taifance, la liberté dont ils 
jouiffoient, fixèrent fur leur territoire plufleurs des 
navigateurs qui alloient y demander des rafraîchif- 
fements & des fubflflances. La population étendit 
Tinduflrie. En 1718, la découverte de quelques 
cafiers fauvages fit imaginer de tirer d’Arabie plu- 
fieurs pieds de café qui multiplièrent très-heurew* 
fement. La culture de cet arbre précieux, & tous 
les autres travaux pénibles occupèrent les efclaves 
qu’on tiroit des côtes d’Afrique ou de Madagafcar. 
Alors i’ifle Mafcarenhas,qui avoit quitté fon nom 
pour prendre celui de Bourbon , devint un objet 
important pour la compagnie. Malheureufemenî la 
colonie n’avoit point de porL 
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de Verfailles vers Tille de Cerné, où les Portugais, 
fuivant leur méthode 9 avoient jetté quelques qua¬ 
drupèdes & des volailles pour les befoins de ceux 
de leurs navires que les circonllances détermine- 
roient à y relâcher. Les Hollandois, qui s’y éta¬ 
blirent depuis, l’abandonnèrent en 1712, pour ne 
pas trop multiplier leurs pofTeffions. Elle étoit dé- 
ferte, lorfque les François y abordèrent en 1720, 
& changèrent Ton nom de Maurice en celui d’ifle 
de France qu’elle porte encore. 

Ses premiers colons vinrent de Bourbon. On les 
oublia pendant quinze ans. Ils ne formèrent, pour 
ainfi dire, qu’un corps-de-garde, chargé d’arborer 
Un pavillon qui apprit aux nations que cette ifle 
avoit un maître. La compagnie, long-temps in¬ 
certaine , fe décida enfin à la conferver ; 6c la 
Bourdonais fut chargé * en 1735, de la rendre 
utile. 

Cet homme, depuis û célébré , étoit né à Saint- 
Malo. A dix ans il s’étoit embarqué. Aucune con- 
ikiération n’avoit interrompu fes voyages , ôc dans 
prefque tous il avoit fait des chofes remarquables. 
Les Arabes 6c les Portugais, prêts à s’égorger à 
Moka, s’étoient rapprochés par fa médiation. Sa 
valeur éclata dans la guerre de Mahé. 11 étoit le 
premier des François qui eût imaginé d’armer dans 
les mers des Indes* On les connoifîoit également 
propres à conftruire des vaifTeaux, à les conduire 
ôl a les defendre. Ses projets portoient l’empreinte 
du génie, 6c l’efprit de détail qu’il avoit fupérieu- 
rement, ne rétréciffoit pas fes vues. Les difficultés 
n etonnoient jamais fon ame, & il avoit le rare 
talent délever a fa hauteur les hommes fournis à 
ies ordres. Ses ennemis lui reprochèrent une paf- 
fion démefurée pour les richeffes; 6c il faut conve¬ 

nir , 
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nir, qu’il n’étoit pas délicat fur le choix des moyens 
qui pouvoient lui en procurer. 

Dès. que la Bourdonais fut arrivé à l’ifle de Fran¬ 
ce , il chercha à la connoître. Son heureufe péné¬ 
tration , fon infatigable attivité, abrégèrent le tra¬ 
vail. Dans peu, on le vit occupé à infpirer de l’é- 
mulation aux premiers colons de l’ifle, entiére- 

j ment découragés par l’abandon où on les avoit 
laifles, à affujettir à un ordre rigoureux les bri¬ 
gands récemment arrivés de la métropole. Il fit 
cultiver le riz & le bled pour la nourriture des 
Européens. Le manioc, qu’il avoit porté duBréfil, 
fut defiiné à la fubfiftance des efclaves. Madagafcar 
devoit lui fournir la viande néceffaire à la con- 
fommation journalière des navigateurs & des habi¬ 
tants, jufqu’à ce que les troupeaux qu’il en avoit 
tirés, fufient affez multipliés, pour remplacer ces 

| fecours étrangers. Un pofle qu’il avoit placé à la 
petite ifle de Rodrigue, ne le laiffoit pas manquer 
de tortues pour les malades. Bientôt les vaiffeaux 
qui alloient aux Indes, trouvèrent les rafraîchiffe- 
ments, les commodités néceflaires après une longue 
navigation. Trois navires, dont l’un étoit de cinq 
cents tonneaux, fortirent des arfenaux qu’il avoit 
élevés. Si le fondateur n’eut pas la confolation de 
porter la colonie au degré de profpérité dont elle 
étoit fufceptible, il eut du moins la gloire d’avoir 
découvert ce qu’elle pourroit devenir dans des 
mains habiles. 

Cependant ces créations, quoique faites comme 
par magie , n’eurent pas l’approbation de ceux 
qu’elles intérefifoient le plus. La Bourdonais fut ré¬ 
duit à fe juftifier. Un des dire&eurs lui demandoit 
un jour comment il avoit fi mai fait les affaires 
de la compagnie, & fi bien les fiennes : Cejl, ré¬ 
pondit - il, que y ai fait mes affaires félon mes lu- 

Tome IL S 
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mieres , & celles de la compagnie d? apres vos inj• 
truclions. 

Par-tout les grands hommes ont fait plus que 
les grands corps. Les peuples fk les fôciétés ne font 
que les inflruments des hommes de génie : ce font 
eux qui ont fondé des Etats, des colonies. L’Ef* 
pagne, le Portugal, la Hollande & l’Angleterre, 
doivent leurs conquêtes ou leurs établiffements des 
Indes à des navigateurs, des guerriers , ou des 
légiflateurs d’une ame fupérieure. La France, fur* 
tout* eft plus redevable de fa gloire à quelques 
heureux particuliers, qu’à fon gouvernement. Un 
de ces fujets rares venoit d’établir la puiffance des 
François fur deux ides importantes de l’Afrique ; 
un autre encore plus extraordinaire l’illuflroit en 
Afie, c’étoit Dupleix. 

Il fut d’abord envoyé fur les bords du Gange, 
oii il avoit la dire&ion de la colonie de Chander¬ 
nagor. Cet établiffement, quoique formé dans la 
région de l’univers, la plus propre aux grandes en* 
treprifes de commerce, n’a voit fait que languir juf- 
qu’au temps de fon adminiftration. La compagnie 
ne s’étoit pas trouvée en état d’y faire paffer des 
fonds confidérables, & fes agents, tranfplantés dans 
l’Inde fans un commencement de fortune, n’a- 
voient pu profiter de la liberté qu’on leur laidoit 
d’avancer leurs affaires particulières. L’a&ivité du 
nouveau Gouverneur, qui apportoit des rieheffes 
confidérables acquifes par dix ans d’heureux travaux* 
fe communiqua à tous les efprits. Dans un pays qui 
regorge d’argent, ils trouvèrent aifémentdu crédit* 
îorfqu’ils commencèrent à s’en montrer dignes* 
Chandernagor devint bientôt un fujet d’étonne¬ 
ment pour fes voifins, & de jaloufie pour fes rivaux. 
Dupleix , qui avoit affocié à fes vafles fpéculations 
les autres François * s’ouvrit des fources de com* 
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merce dans tout le Mogol, & jufques dans le Thi- 
bet. En arrivant, il n’avoit pas trouvé une chalou¬ 
pe, & il arma jufqu’à quinze bâtiments à la fois. 
Ces vai-Ieaux négocioient d’Inde en Inde. Il en 
|expédioit pour la mer Rouge, pour le golfe Per- 
fique, pour Surate, pour Goa, pour les Maldives, 
ipour Manille, pour toutes les mers où il étoit pof-, 
fible de faire un commerce avantageux. 

il y avoit douze ans que Dupleix foutenoit 
l’honneur du nom François dans le Gange, qu’il 
étendoit la fortune publique & les fortunes parti¬ 
culières , lorlqu’en 1742, il fut appelle à Pondichéry 
pour y prendre la dire&ion générale des affaires de la 
compagnie dans l’Inde. Elles étoient alors plusflo- 
iriffantes qu’elles ne l’a voient jamais été, qu elles ne 
Pont été depuis, puifque les retours de cette année 
is’éleverent à vingt-quatre millions. Si Ion eût con¬ 
tinué à fe bien conduire, fi l’on eût voulu prem 
dre plus de confiance en deux hommes tels que 
Dupleix <k la Bourdonais, il eft vraifemblable qu’on 
auroit acquis une puiffance qui eût été difficilement 
détruite. 

La Bourdonnais prévoyoit alors une rupture en* 
jtre l’Angleterre & la France , & il propofa un pro¬ 
jet qui de voit donner aux vaiffeaux de fa nation 
l’empire des mers de l’Afie pendant toute la guerre. 
Convaincu que celle des deux nations qui feroit 
la première en armes dans l’Inde, auroit un avan- 

! tage décifif, il demanda une efcadre qu’il condui- 
roit à l’ifle de France, où il attendroit le commen¬ 
cement des hoflilités. Alors il devoit partir de cette 
ifle & aller croifer dans le détroit de la Sonde, par 
lequel paffent la plupart des vaiffeaux qui vont à 
la Chine, & tous ceux qui en reviennent. Il y au¬ 
roit intercepté les bâtiments Anglois, & fauvé ceux 

: de fon pays. Il s’y feroit même emparé de la petite 
S i j 
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efcadre que l’Angleterre envoya dans les mêmes 
parages ; &c maître des mers de l’Inde, il y auroit 
ruiné tous les établiflements Anglois. 

Le Miniftere approuva ce plan. On accorda à la 
Bourdonais cinq vaiffeaux de guerre, & il mit à 
la voile. 

A peine étoit-il parti, que les dire&eurs, éga¬ 
lement bleffés du myftere qu’on leur avoit fait de 
la defiination de Fefcadre, de la dépenfe où elle 
les engageoit, des avantages qu’elle devoit procu¬ 
rer à un homme qu’ils ne trouvoient pas aflez dé¬ 
pendant, renouvelèrent les cris qu’ils avoient déjà 
poufîes fur l’inutilité de cet armement. Ils étoient 
ou paroiffoient fi perfuadés de la neutralité qui s’ob- 
ferveroit dans l’Inde entre les deux compagnies, 
qu’ils en convainquirent le Miniftere , dont la foi- 
blefîe n’étoit plus encouragée, ni l’inexpérience 
éclairée depuis l’éloignement de la Bourdonais. 

La Cour de Verfailles ne vit pas qu’une puif- 
fance qui a pour bafe principale le commerce, ne 
pouvoit pas renoncer férieufement à combattre fur 
l’Océan Indien ; & que fi elle faifoit ou écoutoit 
des propofitions de neutralité, ce ne pouvoit être 
que dans la vue de gagner du temps. Elle ne vit pas 
que quand la convention auroit été faite de bonne 
foi de part & d’autre, mille inconvénients qu’il n’é¬ 
toit pas poflible de prévoir, dévoient déranger 
une harmonie dont les accords étoient fi fragiles* 
Elle ne vit pas que l’objet qu’on fe propoioit ne 
pouvoit jamais être qu’imparfaitement rempli, parce 
que la marine guerriere des deux nations n’étant 
pas liée par les traités des compagnies, attaqueroit 
dans les mers d’Europe les navires de ces fociétés. 
Elle ne vit pas que dans les colonies même, les 
deux parties feroient des préparatifs pour n’être pas 
furprifes j que ces précautions meneroient à une dér 
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! fiance réciproque, & la défiance à une rupture ou¬ 
verte. Elle ne vit rien de tout cela, & 1 efcadre 
fut rappellée. Les hofidites commencèrent> & la 
prife de prefque tous les bâtiments François qui na- 
viguoient dans l’Inde, fit voir trop tard quelle avoit 

i été la politique la plus judicieufe. 
La Bourdonais fut touche des fautes qui cau- 

j foient le malheur de l’Etat, comme s il les eut 
faites lui-même, & il ne fongea qu a les reparer. 
Sans magafins, fans vivre, fans argent, il parvint 
par fes foins & par fa confiance , a former une el- 
cadre, compofée d’un vaifleaux de foixante canons, 
& de cinq navires marchands armes en guerre. Il 
ofa attaquer l’efcadre Angloife ; il la battit, la pour- 
fuivit, la força de quitter la côte de Coromandel, 
& alla afiiéger & prendre Madras, la première des 
colonies Angloifes. Le vainqueur fe difpofoit a 

| de nouvelles expéditions. Elles étoient fures & fa¬ 
ciles; mais il fe vit contrarie avec un acharnement 
qui coûta la perte de neuf millions cinquante-lept 
mille livres, ftipulées pour le rachat de la ville 
conquife, fans compter les fuccès qui dévoient fui- 

vre cet événement. # 
La compagnie étoit alors gouvernée par deux 

commiflaires du Roi, brouillés irréconciliablement. 
Les directeurs, les fubalternes avoient pris parti 
dans cette querelle, fuivant leurs inclinations ou 
leurs intérêts. Les deux fanions étoient extrême¬ 
ment aigries l’une contre l’autre. Celle qui a voit fait 
ôter à la Bourdonais fon efcadre, ne voyoit pas 
fans chagrin qu’il eût trouvé des reffources dans fon 
génie, pour rendre inutiles les coups qu on lui avoit 
portés. On a des raifons pour croire qu’elle le pour- 
fuivit dans l’Inde, & qu’elle verfa le poifon de la 
jaloufie dans l’ame de Dupleix. Deux hommes faits 
pour s’efiimer, pour s’aimer, pour illufirer le nom 

S iij 
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François, pour aller peut-être enfemble à la poA 
îerité, devinrent les vils inffruments d’une haine qui 
leur etoit étrangère. Dupleix traverfa la Bourdo- 
nais, 8c lui fit perdre un temps précieux. Celui-ci, 
après avoir refié trop tard fur la côte de Coro¬ 
mandel, a attendre les fecoursqu’on avoit différés 
fans néceflïte , vit fon efcadre ruinée par un coup 
de vent, La divifion fe mit dans fes équipages» 
Tant de malheurs caufés par les intrigues de Du¬ 
pleix , forcèrent la Bourdonais à repaffer en Eu¬ 
rope , ou un cachot affreux fut la récompenfe de 
fes glorieux travaux, & le tombeau des efpérances 
que la nation avoit fondées fur fes grands talents. 
Les Anglois, delivres dans l’Inde de cet ennemi re¬ 
doutable, 8c fortifies par de puiffants fecours, fe 
virent en état d attaquer a leur tour les François® 
Ils mirent le fiege devant Pondichéry, 

Dupleix fut réparer alors les torts qu’il avoit 
eus. Il défendit fa place avec beaucoup de vigueur 
& d intelligence ; 8c apres quarante-deux jours de 
tranchée ouverte, les Anglois furent obligés de fe 
retirer. Bientôt la nouvelle de la paix arriva, 8c 
les hoffilitesçefferent entre les compagnies des deux 
nations. 

La prife de Madras, le combat naval de la Bour¬ 
donais, 8c la levee du fiege de Pondichéry, donnè¬ 
rent aux nations de l’Inde le plus grand refpeét 
pour les François. Us furent pour ces régions le 
premier peuple de l’Europe, la puiffance prin¬ 
cipale. 

Dupleix voulut faire ufage de cette difpofition 
des. efpnts. Il s occupa du foin de procurer à fa 
nation des avantages folides 8c confidérables. Pour 
juger fainement de fes projets, il faut avoir fous 
ts yeux un tableau de Ja fituation où étoit alors 

1 Indofian» 
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s’en rapporter à des traditions incertaines, l’avidité 
des premiers conquérants du monde, Mais loit que 
Bacchus, Hercule , Séfoflris, Darius, ayent ou 
n’ayent pas parcouru les armes à la main cette 
grande partie du globe , il eft certain qu elle fut 
pour les premiers Grecs, un champ inepuifable 
de délions & de merveilles» Ces chimères enchan- 
toient tellement un peuple toujours crédule, parce 
qu’il fut toujours dominé par fon imagination 9 
qu’on ne s’en défabufa pas, même dans les fie- 
cles les plus éclairés de la république. 

En réduifant les chofes à la vérité, 1 on trouvera 
qu’un air pur, des aliments fains, une grande fru, 
galité, avoient de bonne heure prodigieufement 
multiplié les hommes dans 1 Indoflan. Ils connurent 
les loix, la police, les arts, lorfque le refie de la 
terre étoit déferte ou fauvage. Des inflitutions fages 
& heureufes préferverent de la corruption ces peu¬ 
ples , qui paroifïoient n’avoir qu’à jouir des bien-? 
faits du fol &: du climat. Si, de temps en temps * 
les bonnes mœurs s’altéroient dans quelques Cours, 
les trônes étoient aufîi-tôt renverfes ; lorfqu A*^ 
lexandre fe montra dans ces régions, il y refloit fort 
peu de Rois; il y avoit beaucoup de villes libres* 

Un pays, partagé en une infinité de petits Etats , 
populaires ou affervis, ne pouvoir pas oppofer un 
front bien redoutable au héros de la Macedoine*, 
Audi fes progrès furent-ils rapides. Il auroit tout 
affervi, û la mort ne l’eut futpris au milieu de fes 
triomphes. 

En fuivant le conquérant dans fes expéditions, 
l’Indien Sandrocotus avoit appris la guerre. Cet 
homme, auquel fes talents tenoient lieu de droits 
& de naiffance,rafrembla une armée nombreufe,& 
chaffa les Macédoniens des Provinces qu’ils avoient 

S, iv 
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envahies. Libérateur de fa patrie , il fe rendit le 
maître, & réunit fous fes loix l’Indoffan entier. On 
ignore qu’elle fut la durée de fon régné, qu’elle fut 
la durée de l’Empire qu’il avoit fondé. 

Au commencement du huitième fiecle, les Ara¬ 
bes fe répandirent aux Indes, comme dans plufieurs 
autres contrées de l’univers. Ils fournirent à leur 
domination quelques ifîes. Mais contents de négo¬ 
cier paifiblement dans le continent, ils n’y formè¬ 
rent que peu d’établiffements. 

Trois fiecles après, des barbares de leur religion, 
fortis du Khoraffan & conduit par Mahmoud, at¬ 
taquent l’Inde par le Nord, & pouffent leurs bri¬ 
gandages jufqu’au Guzurate. Ils emportent de ces 
opulentes contrées, d’immenfes dépouilles, qu’ils 
vont enfouir dans leurs incultes & miférables dé- 
ferts. 

Le fouvenir de ces calamités n’étoit pas encore 
effacé, lorfque Gengiskan, qui avec fes Tartares, 
avoit fubjugué la plus grande partie de l’Afie, por¬ 
ta, vers l’an 1200, fes armes vi&orieufes fur les 
rives occidentales de l’indus. On ignore quelle part 
ce conquérant & fes defeendants prirent aux affaires 
de l’Indoffan. Il eff vraifemblable qu’elles ne les 
occupèrent pas beaucoup, puisqu’on vit, peu de 
temps après, les Patanes régner dans ce beau pays. 

C’étoient des hommes agreffes & féroces qui 
fortis, par bandes, des montagnes du Kandahar, 
fe répandirent dans les plus belles Provinces de 
1 Indoffan , & y formèrent fucceffivement pluffeurs 
dominations indépendantes les unes des autres. 

Les Indiens avoient eu à peine le temps de fe 
façonner à ce nouveau joug, qu’il leur fallut en¬ 
core changer de maître, Tamerlan, forti de la grande 
Tartarie, & déjà célébré par fes cruautés & par fes 
vi&oires, fe montre a la fin du quatorzième ffecle 



des deux Indes. 28î 

au Nord de l’Indoftan, avec une armée aguerrie, 
triomphante & infatigable. Il s’aflùre lui-même des 
Provinces feptentrionales, & abandonne à les Lieu¬ 
tenants le pillage des terres méridionales. On le 
croyoit déterminé à fubjuguer l’Inde entière, lorfque 
tout-à-coup il tourna fes armes contre Bajazet, le 
vainquit , le détrôna , & fe trouva, par la reunion de 
toutes fes conquêtes, le maître de l’efpace immenfe 
qui s’étend depuis la délicieufe Smirne jufqu’aux 
bords fortunés du Gange. Des guerres fanglantes 
fuivirent fa mort. Ses riches dépouilles échappe- ' 
rent à fa poflérité. Babar, fixieme defcendant d’un 
de fes enfants, conferva feul fon nom. 

Ce jeune Prince, élevé dans la mollefîe, régnoit 
à Samarcande, ou fon aïeul avoit fini fes jours. 
Les TartaresUsbecks le précipitèrent du trône, & 
le forcèrent de fe réfugier dans le Cabuliftan. Ran- 
guildas, Gouverneur de la Province, l’accueillit & 
lui donna une armée. 

» Ce n’efl pas du côté du Nord où t’appelle- 
» roit la vengeance, que tu dois porter tes pas, 
» lui dit cet homme fage. Des foldaîs amollis par 
» les délices des Indes, n’attaqueroient pas fans te- 
» mérité des guerriers célébrés par leur courage 
» & par leurs vi&oires. Le Ciel t’a conduit fur les 
» rives de l’Indus, pour placer fur ta tête une des 
» plus riches couronnes de l’univers. Jette les yeux 
» fur l’Indoftan. Cet Empire, déchiré par les guer- 
» res continuelles des Indiens & des Patanes, at- 
» tend un maître. C’eft dans ces délicieufes régions 
» qu’il faut former une nouvelle monarchie , & te 
» couvrir d’une gloire égale à celle du redoutable 
» Tamerlan 

Un confeil fi judicieux fit fur l’efprit de Babar 
une forte impreflion. On traça fans perdre de temps 
un plan d’ufurpation , qui fut fuivi avec beaucoup 
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de vivacité & d'intelligence. Le fuccès le couronna.1 
Les Provinces feptentrionales, Delhy même, fe 
fournirent après quelque réfiftance. Un Monarque 
fugitif eut l’honneur de fonder la puiflance des Tar«. 
tares Mogols, qui exifte encore. 

La çonfervation de la conquête exigeoit un gou« 
vernement. Celui que Babar trouva établi dans 
1 Inde, etoit un defpotifme purement civil, tempéré 
par les ufages, par les formes, par l’opinion ; en un 
mot, abfolument conforme au caraciere de dou¬ 
ceur que ces peuples doivent à l’influence du cli¬ 
mat , & à l’influence plus puiflante encore des opi¬ 
nions religieufes. A cette conftitution paiflble, Ba«? 
bar fit fucçéder un defpotifme violent & militaire, 
tel qu’on devoit l’attendre d’une nation conqué¬ 
rante & barbare. 

Si l’on peut s’en rapporter à l’autorité d’un des 
hommes le plus profondément verfés dans les tra¬ 
ditions de l’Inde, Ranguildas fut long-temps le té* 
moin de la puiflance du nouveau Souverain. Il s’ap- 
plaudifloit de fon ouvrage. Le fouvenir de ce qu’il 
avoit fait pour placer fur le trône le fils de fon 
maître, remplifloit fon nom d’une fatisfa&ion vraie 
êc fans trouble. Un jour qu’il faifoit fa prière dans 
le temple, il entendit à côté de lui un Banian qui 
s?écrioit : » O Dieu ! tu vois les malheurs de mes 
» freres. Nous fournies la proie d’un jeune homme 
» qui nous regarde comme un bien qu’il peut dif- 
» fiper & confumer à fon gré. Parmi les nombreux 
» enfants qui t’implorent dans ces vafles contrées, 
» un feul les opprime tous : venge-nous du tyran, 
» venge-nous des traîtres qui l’ont porté fur le trô« 
» ne fans examiner s’il étoit jufte 

# Ranguildas, étonné, s’approcha du Banian, & lui 
dit : » O toi qui maudis ma vieillefle, écoute. Si 
» je fuis coupable, c’eft ma çonfcience qui m’a 
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i » trompé. Lorfque j’ai rendu l’héritage au fils de 
» mon Souverain, lorfque j’ai expofé ma fortune 
» & ma vie pour établi^ fon pouvoir , Dieu m’eft 
» témoin que j’ai cru me conformer à fes fages dé- 
» crets, & qu’au moment où j’ai entendu ta priere s 
» je béniffois encore le Ciel de m’avoir accordé 
» les deux plus grands biens des derniers jours, le 

I » repos & la gloire, 
» La gloire ! dit le Banian , apprenez, Ranguil- 

! w das, qu’elle n’appartient qu’à la vertu, & non à 
» des a&ions qui font éclatantes fans être utiles aux 

hommes. En ! quel bien avez-vous fait à l’In- 
» doRan, quand vous avez couronné le defcendant 
» d’un uiurpateur ? Aviez-vous examiné s’il feroit 
» le bien , s’il auroit la volonté & le courage d’ê- 
» tre jufte? Vous lui avez, dites-vous, rendu l’hé- 
» ritage de fes peres, comme fi les hommes pou- 
» voient être légués &Z pofîedés 9 ainfi que fies ter- 
» res & des troupeaux, Ne prétendez pas à la 
» gloire, ô Ranguildas ! ou fi vous voulez de la re- 
» connoiffance, allez la chercher dans le cœur de 
» Babar, il vous la doit, Vous l’avez achetée afi’ez 
» cher par le bonheur de tout un peuple ”, 

Cependant, en appefantiffant le defpotifme , Ba¬ 
bar avoit voulu l’enchaîner lui-même, & donner 
à fes confiitutions une telle force, que fes fuccef- 
feurs, quoique abfolus, fuflent obligés d’être juftes. 
Le Prince devoit être le juge du peuple & l’arbitre 
de l’Etat. Mais fon tribunal &l fon cpnfeii étoient 
dans la place publique. L’injuftice & la tyrannie 
aiment à fe renfermer dans l’ombre; elles fe cachent 
à ceux qu’elles oppriment. Mais quand le Monarque 
ne veut agir que fous les yeux de fes fujets, c’eft 
qu’il n’a que du bien à leur faire. ïnfulter en face 
à des hommes raffemblés, efi: une injure dont les 
tyrans même peuvent rougir. 

1 
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Le principal appui de l’autorité étoit un corps 

de quatre mille hommes, qui s’appelloient les pre¬ 
miers efclaves du Prince. C’eft dans ce corps que 
Ion choififfoit les Omrahs, c’eft-à-dire, ceux qui 
entroient dans les confeils de l’Empereur, &àqui 
il donnoiî des terres honorées de grands privilè¬ 
ges. Ces fortes de fiefs étoient toujours amovibles, 
& le Prince héritoit de ceux qu’il en avoit rendus 
poflefleurs. C’efi: à cette condition qu’étoient don¬ 
nées toutes les grandes places : tant il paroît de la 
nature du defpotifme, de n’enrichir des efclaves que 
pour les dépouiller. 

Les places d’Omrahs n’en étoient pas moins bri¬ 
guées. C’étoit l’objet de l’ambition de quiconque 
afpiroit à l’adminiftration d’une Province. Pour 
prévenir les projets d’élévation & d’indépendance 
que pouvoient former ces Commandants, on met- 
toit auprès d’eux des furveillants qui ne leur étoient 
fournis en rien , & qui étoient chargés d’examiner 
l’emploi qu’itafaifoient des forces militaires, qu’on 
étoit obligé de leur confier pour tenir dans le ref- 
pe& les Indiens afïujettis. Les places fortes étoient 
Souvent entre les mains d’Officiers qui ne rendoient 
compte qu’à la Cour. Cette Cour foupçonneufe man- 
doit fouvent fon délégué , le retenoit ou le dé- 
plaçoit, félon les vues d’une politique changeante. 
Ces viciffiîudes étoient devenues fi communes , 
qu’un nouveau Gouverneur, fortant de Delhy, refta 
fur fon éléphant, le vifage tourné vers la ville, 
pour voir, difoit-il, arriver fon fuccejfeur. 

Cependant, la forme de l’adminifiration n’étoit 
pas la même dans tout l’Empire. Les Mogols avoient 
ïaifie plufieurs Princes Indiens en poflefiïon de leurs 
fouverainetés, & même avec pouvoir de les trans¬ 
mettre à leurs defcendants. Iis gouvernoient félon 
les loix du pays, quoique relevant d’un Nabab 
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nommé par la Cour. On ne leur impofoit qu’un 
tribut, 6c l’obligation de relier fournis aux condi¬ 
tions accordées à leurs ancêtres au temps de la 
conquête. 

Il faut que la nation conquérante n’ait pas exercé 
de grands ravages, puifqu’elle ne fait encore que 
le dixième de la population de l’Inde. Il y a cent 
millions d’indiens fur dix millions de Tartares. 
Les deux peuples ne fe font point mélangés. Les 
Indiens feuls font cultivateurs & ouvriers. Eux 
feuls remplirent les campagnes 6c les manufadures. 
Les Mahométans font dans la capitale, a la Cour, 
dans les grandes villes, dans les camps & dans les 
armées. 

Il paroît qu’à l’époque 011 les Mogols entrèrent 
dans l’Indoflan, cette région n’étoit plus ce qu’elle 
avoit été. Les propriétés foncières, qui, dans les 
temps reculés, avoient eu tant de fiabilité dans les 
mains des particuliers, étoient devenues généra¬ 
lement la proie des dépofitaires de l’autorité. Tous 
les champs étoient dans les mains des Souverains 
Indiens ou Patanes ; 6c l’on peut bien croire que 
des conquérants féroces, livres a 1 ignorance 6c a la 
cupidité, confacrerent cet abus, qui efl le dernier 
excès du pouvoir arbitraire. La portion des termes 
de l’Empire que les nouveaux Souverains s’attri¬ 
buèrent , fut divifée en grands gouvernements 
qu’on appella Soubabies. Les Soubas, charges de 
l’adminiflration militaire 6c civile, le furent aufïi 
de la perception des revenus. Ils en confioient le 
foin aux Nababs, qu’ils établirent dans l’étendue de 
leurs Soubabies, 6c ceux-ci à des fermiers particu¬ 
liers, qui furent chargés immédiatement de la cul¬ 

ture des terres. 
Au commencement de l’année, qui efl fixe au 

mois de Juin, les Officiers du Nabab convenoient 
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avec leurs fermiers d’un prix de bail. Il fe faifoit 
une elpece de contrat, appellé jamabandi, qui 
etoit depofe dans la chancellerie de la Province ; 
6 ces fermiers alloient enfuite , chacun dans leur 
aiftriét , chercher des cultivateurs auxquels ils fai- 
loient des avances affez confidérables , pour les 
mettre en état d enfemencer les terres. Après la 
récolte , les fermiers remettoient le produit de leur 
bail aux Officiers du Nabab. Le Nabab le faifoit paf- 
fer entre lès mains du Souba, & le Souba le ver- 
foit dans les trefors de l’Empereur. Les baux étoient 
ordinairement portés à la moitié du produit des 
terres; 1 autre moitié fervoit à couvrir les fraix de 
culture, a enrichir les fermiers, & à nourrir les 
cultivateurs. Indépendamment des grains, qui font 
les récoltés principales, les autres produftions de 
la terre fe trouvoient enveloppées dans le même 
fyfieme. Le bétel, le fel, le tabac, étoient autant 
d objets de ferme. 

Il y avoit auffi quelques douanes, quelques droits 
fur les marchés publics : mais aucune impofnion 
perfonnelle, aucune taxe fur l’induftrie. Il n’étoit 
pas venu dans la tête des defpotes de demander 
quelque chofe à des hommes à qui on ne laiffoit 
ne"; Le tifferand, renfermé dans fon aidée , tra- 
vailloit fans inquiétude, & difpofoit librement du 
fruit de ion travail 

r facilité s étendoit à toute efpece de mobi- 
her. C etoit véritablement la propriété des particu¬ 
liers. Ils n en dévoient compte à perfonne. Ils pou- 
voient en difpofer de leur vivant; & après leur 
mort, il paffoit a leurs defcendants. Les maifons 
des aldees, celles des villes, & les jardins toujours 
peu confiderables, dont elles font ornées,formoient 
encore un objet de propriété particulière. On en 
ncntoit, U Ion pouvoit les vendre. 
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Dans le dernier cas, le vendeur & l’acheteur fë 
rendoient devant le Cothoal. Les conditions du 
marché étoient rédigées par écrit, & le cothoal 
appofoit fon fceau au pied de l’ade, pour lui donner 
de l’authenticité. 

La même formalité s’obfervoit à l’égard des en¬ 
claves , c’eft-à-dire , de ces hommes infortunés, qui, 

i preffés par la mifere, préféroient une fervitude par* 
ticuliere qui les faifoit fubfifler, à l’état d’une fer¬ 
vitude générale, dans laquelle ils n’avoient aucun 
moyen de vivre. Ils fe vendoient alors à prix d’ar¬ 
gent , & l’aéte de vente fe paffoit en préfence du 
cothoal, afin que la propriété du maître fût connue 
& inattaquable. 

Le cothoal étoit une efpece d’Officier public éta¬ 
bli dans chaque aidée, pour y faire les fondions 
de Notaire. C’étoit devant lui que fe paffoit le petit 

! nombre d’aétes auxquels la nature d’un pareil gou¬ 
vernement pouvoit donner lieu. Un autre Officier, 
du nom générique de Gémidard, prononçoit fur 
les conteflations qui s’élevoient entre particuliers. 
Ses jugements étoient prefque toujours définitifs, à 
moins qu’il ne s’agît de quelque objet important, 
& que la partie condamnée n’eût affez de fortune j 
pour aller acheter un jugement différent à la Cour 
du Nabab. Le gémidard étoit aufli chargé de la 
police. Il avoit le pouvoir d’infliger des peines lé¬ 
gères : mais lorfqu’il s’agiffoit de quelque crime 
capital, le jugement en étoit réfefvé au Nabab, 
parce qu’à lui feul appartenoitle droit de prononcer 
îa peine de mort. 

Un tel gouvernement, qui n’étoit rien autre 
chofe qu’un defpotifme qui alloit en fe fubdivi- 
fant, depuis le trône jufqu’au dernier Officier, ne 
pouvoit avoir d’autre reffort qu’une force coa&ive 
toujours en aftion, Auffi % dès que la fajfon des 
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pluies étoit paffée, le Monarque quittoit fa capitale,' 
& fe rendoit dans fon camp. Les Nababs, les Rajas, 
les principaux Officiers étoient appelles autour de 
lui, & il parcouroit ainfi fucceffivement les Pro¬ 
vinces de l’Empire, dans un appareil de guerre, qui, 
pourtant, n’excluoit pas les rufes de la politique. 
Souvent on fe fervoit d’un Grand pour en oppri¬ 
mer un autre. Le raffinement le plus odieux du 
defpotifme, eft de divifer fes efclaves. Des déla¬ 
teurs , publiquement entretenus par le Prince, fo- 
mentoienf ces divifions,& répandoient des allarmes 
continuelles. Ces efpions étoient toujours choifis 
parmi les perfonnes du rang le plus diftingué. La 
corruption efl au comble, quand le pouvoir ennoblit 
ce qui eft vil. 

Chaque année, le Mogol recommençoit les cour- 
fes, plutôt en conquérant qu’en fouverain, allant 
rendre la jufiice dans les Provinces, comme on y 
va pour les piller, & maintenant fon autorité par 
les voies & l’appareil de la force, qui font que le 
gouvernement defpotique n’eft qu’une continuation 
de la guerre. Cette maniéré de gouverner , quoi¬ 
que avec des formes légales, eft bien dangereufe 
pour un defpote. Tant que les peuples n’éprouvent 
fes injuftices que par le canal des dépofitaires de 
fon autorité, ils fe contentent de murmurer, en 
préfumant que le Souverain les ignore, & ne les 
fouffriroit pas : mais lorfqu’il vient les confacrer 
par fa préfence & par fes propres dédiions, il perd 
la confiance. L’illufion ceife. C’étoit un dieu ; c’efl 
un imbécille ou un méchant. 

Cependant les Empereurs Mogols ont joui long¬ 
temps de l’idée fuperfiitieufe que la nation s’étoit 
formée de leur cara&ere facré. La magnificence ex¬ 
térieure qui en impofe au peuple, plus que la juf- 
tice, parce que les hommes ont une plus grande 

opinion 
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opinion de ce qui les accable que de ce qui les 
fert ; la richeffe faftueufe de la Cour du Prince, 6c 
la pompe qui l’environnoit dans fes voyages, nour- 
riffoient dans l’efprit des peuples ces préjugés de 
l’ignorance fervile qui tremble devant les idoles 

i qu’elle a faites. Ce qu’on raconte du luxe des plus 
brillantes Cours de l’univers, n’approche pas de 

i Fomentation du Mogol, lorsqu’il fe montroit à fe» 
fujets. Les éléphants, autrefois fi terribles à la guerre, 
& qui n’y feroient plus que des maffes incommodes 
depuis que l’on combat avec la foudre ; ces coioffes 
de l’Orient, inconnus à nos climats, donnent aux 
defpotes de l’Afie un air de grandeur dont nous 
n’avons pas Pidée. Les peuples fe profternent de¬ 
vant le Monarque élevé majeftueufement fur un 
trône d’or, refplendiffant de pierreries, porté par 
le fuperbe animal qui s’avance à pas lents, fîer^ de 
préfenter au refpeft de tant d’efclaves le maître 
d’un grand Empire. C’efl ainfi qu’en eblouiffant les 
hommes ou en les effrayant, les Mogols conferve- 
rent, & même étendirent leurs conquêtes. Aureng- 
zeb les acheva, en fe rendant maître de toute la 
péninfule. Tout l’Indoftan, fi Fon excepte une pe¬ 
tite langue de terre fur la côte de Malabar, fe fou¬ 
rnit à ce tyran fuperftitieux & barbare, teint du 
fang de fon pere, de fes freres & de fes neveux» 

Ce defpote exécrable avoit fait détefter la puif- 
fance Mogole ; mais il la foutint, & à fa mort elle 
tomba pour ne plus fe relever. L’incertitude du 
droit de fuccefîion fut la première caufe des trou¬ 
bles que Fon vit naître après lui, au commence¬ 
ment du dix-huitieme (iecle. Il n’y avoit qu une 

1 feule loi généralement reconnue, celle qui ordon- 
noit que le trône ne fortiroit poipt de la famille de 
Tamerlan. D’ailleurs, chaque Empereur, pouvok 
ehoifir fon fucceffeur, n’importe à quel degré de 

Tome IL T 
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parenté. Ce droit indéfini étoit une fource de dif- 
corde. De jeunes Princes, que leur naiffance ap¬ 
pelait à régner, 6c qui fe trouvoient fouvent à la 
tête d’une Province 6c d’une armée, foutenoient 
leurs prétentions les armes à la main, 6c ne refp'ec- 
toient guere les difpofiîions d’un defpote qui n e- 
toit plus. C’eft ce qui arriva à la mort d’Aurengzeb. 
Sa magnifique dépouille fut enfanglantée. Dans ces 
convulfions du corps politique , les refiorts qui 
contenoient une milice de douze cents mille hom¬ 
mes, fe relâchèrent. Chaque Nabab ne fongea plus 
qu’à fe rendre indépendant, à étendre les contri¬ 
butions qu’on levoit fur le peuple, 6l à diminuer 
les tributs qu’on envoyoit au tréfor de l’Empereur. 
Rien ne fut plus réglé par la loi, 6c tout fut con¬ 
duit par le caprice ou troublé par la violence. 

L’éducation des jeunes Princes ne promettoit au¬ 
cun remede à tant de maux. Abandonnés aux fem¬ 
mes jufqu’à l’âge de fept ans, imbus pendant leur 
adolefcence de quelques préceptes religieux, ils al- 
loient enfuite confommer dans la molle oifiveté 
d’un ferrail, ces années de jeunette 6c d’attivité 
qui doivent former l’homme 6c l’inftruire dans la 
fcience de la vie. On les amolKffoit pour n’avoir 
pas à les craindre. Les confpirations des enfants 
contre leurs peres étoient fréquentes. Une politique 
foupçonneufe affoiblifloit le caraûere de ces jeunes 
gens, afin qu’ils ne fuffent pas capables d’un crime. 
De-là cette penfée atroce d’un Poète Oriental, que 
ksperes, pendant la vie de leurs fils ^donnent toute leur 

tendrejfie à leurs petits-fils, parce quils aiment en eux 

les ennemis de leurs ennemis. 
Les Mogols n’avoient plus rien de ces mœurs 

fortes qu’ils avoient apportées de leurs montagnes. 
Ceux d’entre eux qui p&rvenoient à quelque place 
importante, ou à de grandes richeffes,changeoieai 

-- 
— 

r 
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rie domicile fuivant les faifons. Dans ces retraites 
plus ou moins déiicieufes, ils n’occupoient que des 
maifons bâties d’argille & de terre , mais dont l’in¬ 
térieur refpiroit toute la molleffe Afiatique, tout 
le fafte des Cours les plus corrompues. Par-tout où 
les hommes ne peuvent élever une fortune {fable , 
ni la transmettre à leurs defcendants, ils fe hâtent 

l de raffembler toutes leurs jouiffances dans le feuî 
moment dont ils Soient Surs. Ils épuiSent au milieu 

! des parfums & des femmes , & tous les plailirs Ô£ 
tout leur être. 

L’Empire Mogol étoit dans cet état de foiblefïe 9 
lorSqu’il fut attaqué en 1738 par le fameux Nader- 
cha, plus connu parmi nous Sous le nom de Thamas 
Koulikan. Les innombrables milices de l’Inde Se diS- 
perSerent Sans réfiftance devant cent mille Perfans* 
comme ces mêmes PerSans avoient été autrefois dif- 
fipés devant trente mille Grecs inftruits par Alexan¬ 
dre. Thamas entra vi&orieux dans Delhy , reçut 
les foumiflions de Muhammet, permit à cet imbécille 
Monarque de vivre &: de régner, réunit à la PerSe 

| les Provinces qui étoient à Sa bienféance, & fe re¬ 
tira chargé d’un butin immenfe & des dépouilles de 
l’indolîan* 

Muhammet, méprisé de Son vainqueur, le fut 
encore plus par Ses Sujets. Les Grands ne voulurent 
plus relever du vaffal d’un Roi de PerSe. Les Na- 
babies devinrent indépendantes, & ne furent plus 
foumifes qu’à un léger tribut. Inutilement l’Empe¬ 
reur exigea qu’elles continuaffent d’être amovibles* 
Chaque Nabab employoit la force pour rendre fa 
place héréditaire, & le fer décidoit de tout. Là 
guerre Se faifoit continuellement entre le maître &£. 
les Sujets, Sans être traitée de rébellion. Quiconque 
put payer un corps de troupes, prétendit à une 
Souveraineté La feule formalité qu’on obfervoit9 
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c’étoit de contrefaire le feing de l’Empereur dans 
un Jtrman ou brevet d’inveftiture. L’ufurpateur fe 
le faifoit apporter, & le recevoit à genoux. Cette 
comédie étoit néceffaire pour en impofer au peu¬ 
ple , qui refpe&oit encore affez la famille de Ta- 
merlan, pour vouloir que toute efpece d’autorité 
parût au moins émaner d’elle. 

Ainfi la difcorde, l’ambition & l’anarchie défo- 
loient cette belle contrée de l’Indoflan. Les cri¬ 
mes étoient d’autant plus aifés à cacher, que les 
Grands de l’Empire étoient accoutumés à n’écrire 
jamais qu’en termes équivoques, & n’employoient 
que des agents obfcurs qu’ils défavouoient quand il 
le falloit. L’affaflinat &c le poifon devinrent des 
forfaits communs qu’on enfeveliflbit dans l’ombre 
de ces palais impénétrables remplis de fatellites 
prêts à tout ofer au moindre lignai de leur 
maître. 

Les troupes étrangères appellées par les différents 
partis, mirent le comble au défaffre de ce mal¬ 
heureux pays. Elles en emportoient les richeffes, 
ou forçoient les peuples à les enfouir. Ainfi difpa- 
rurent peu-à-peu ces tréfors amaffés pendant tant 
de fiecles. Le découragement devint général. La 
terre ne fut plus cultivée, & les manufa&ures lan¬ 
guirent. Les peuples ne vouloient plus travailler 
pour des étrangers déprédateurs, ou pour des op- 
preffeurs domeftiques. La mifere & la famine fe 
firent fentir. Ces calamités qui, depuis dix ans, ra- 
vageoient les Provinces de l’Empire, alloient s’é¬ 
tendre jufqu’à la côte de Coromandel. Le fage 
Nizam-Elmouîouk, Souba du Décan , n’étoit plus. 
Sa prudence & fes talents avoient fait fleurir la par¬ 
tie de l’Inde où ilcommandoit. Les négociants d’Eu¬ 
rope craignirent que leur commerce ne tombât, 
lorfqu’fl n’auroit plus cet abri. Contre ce danger, 
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ils ne voyoient de reffource que la propriété d’un 
terroir affez vafte pour contenir un nombre de 
manufafturiers fuffifant pour former leurs cargai- 

ionS. . rr. ... , * y VTT 

Dupleix fut le premier qui vit la poffibihte de ™us 
réalifer ce foubait. La guerre avoit amene a Pon- employés 

dichery des troupes nombreufes, avec lefquelles il par ks Fran- 
eipéra de fe procurer par des conquêtes rapides,fe pr0Clirer 
des avantages plus confidérables que les nations n- de grandes' 
vales n’en avoient Obtenus par une conduite fume P“nndse> 

& réfléchie. _ , 
Depuis long-temps, il étudioit le^caraflere des 

Mogols , leurs intrigues, leurs interets politiques. 
Il avoit acquis fur ces objets des lumières, qui 
auroient pu étonner dans un homme eleve a la 
Cour de Delhy. Ces connoiffances profondément 
combinées, l’avpient convaincu qu’il pouvoit fe 
donner une influence principale dansées affaires 
de l’Indoftan, peut-être en devenir 1 arbitre. La 
trempe de fon ame, qui le portoit à vouloir au- 
delà même de ce qu’il pouvoit, donnoit une nou¬ 
velle force à fes réflexions. Rien ne l’effrayoït dans 
le grand rôle qu’il fe difpofoit à jouer à fix^ mule 
lieues de fa patrie. Inutilement voulut-on lui en 
faire craindre les dangers. Il n’étoit frappé que de 
l’avantage glorieux d’aflurera la France une domu 
nation nouvelle au milieu de lAfie; de la mettre 
en état, par les revenus qui y feroient attaches, de 
couvrir les fraix de commerce & les dépenfes de 
fouveraineté ; de l’affranchir même du tribut que 
notre luxe paye à l’induffrie des Indiens, en pro¬ 
curant au Royaume des cargaifons riches & nom- 
breufes, qui ne feroient achetées par aucune ex¬ 
portation d’argent, mais dont le fonds feroit fait 
par la furabondance des nouveaux revenus. Plein 
de ce grand projet y Dupleix faiût avec^empre- ■ e- 

T nj 
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ment îa première occafion qui fe préfenta de Pexé- 
cuter; & bientôt il ofa difpofer de la Soubabie du 
Decan, de la Nababie du Carnate, en faveur de 
deux hommes prêts à tous les facrifiçes qu’il exi- 
geroit. 1 

La Soubabie du Decan eft une vice-Royauté corn- 
pofee de plufieurs Provinces qui formaient autre¬ 
fois des Etats indépendants. Elle s’étend depuis le 
cap Comorin jufqu’au Gange. Celui qui occupe 
çette grande place, a infpeéfion fur tous les Princes 
Indiens, fur tous les gouvernements Mogols qui font 
dans 1 etendue de fa jurifdiéfion ; & c’efl dans fes 
mains que font depofées les contributions qui doi¬ 
vent enrichir le trefor public. Il peut obliger fes, 
fubalternes de le fuivre dans toutes les expéditions 
militaires qu il juge a propos de faire dans les con¬ 
trées foumifes à fes commandements ; mais fans un 
ordre formel du chef de l’Empire, il ne lui eit pas 
permis de les conduire fur un territoire étranger. 

La Soubabie de Décan étant devenue vacante 
en 1748, Oupleix, après une fuite d’événements 6c 
de révolutions, où îa corruption des Mogols, la 
foibleffe des Indiens , l’audace des François, fe 
firent également remarquer, en mit en poffefïion 
au commencement de 17^1, Salabetzingue, l’un 
des fils du dernier vice-Roi. Ce fuccès aflùroit de 
grands avantages aux etablifiements François répan- 
dus fur la cote de Coromandel ; mais l’importance 
de Pondichéry parut exiger des foins plus particu¬ 
liers. Cette ville, fituée dans le Carnate, a des rap¬ 
ports fifuivis 6c fi immédiats avec le Nabab de cette 
riche contrée, qu’on crut néceffaire de procurer 

i»6 ^rov^nce à tin homme , fur 
ialréction & la dépendance duquel on pût comp¬ 
ter. Le choix tomba fur Chandafaeb, connu par fes 
mîngues, par fes malheurs, par fes faits de guerre a 
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par un caraftere ferme, 6£ parent du dernier 

Napou'r prix de leurs fervices, les François fe firent 
céder un territoire immenfe. A la tete de leurs 
aequifitions, étoit l’ifle de Scheringham, form^ 
par deux branches du Caveri. Cette de, longue & 
fertile , doit fon nom fa célébrité a une pagode, 
qui eft fortifiée comme la plupart des grands édifi¬ 
ces deftinés au culte public. Le temple eft entoure 
de fept enclos quarrés, éloignés les uns des autres 
de trois cents cinquante pieds, fie formes par des 
murs qui ont une affez grande élévation , & une 
épaiffeur proportionnée. L’autel eft au centre. Ln 
fePul monument de cette efpece avec fes fortifica¬ 
tions , &. les myfteres& les ncheffes qu il renferme , 
eft plus propre à maintenir, à perpétuer une reli¬ 
gion, que la multiplicité des temples & des re- 
fres difperfés dans les villes, avec les facnfices, les 
cérémonies, les prières, les difcours, qui, par eur 
“oïïre, tatr publicité, leur fréquent, repeut.o» 
font expofés au rebut des fens fatigues, au mépris 
de la raifon clairvoyante , à des profanations dan- 
gereufes, ou à un oubli, à un abandon que le clerje 
fedoute encore plus que des iacnleges. Les - 
tres de l’Inde, aulîi fages que ceux de 1ESJP^» 
ont la politique de ne laiffer pénétrer aucun etran¬ 
ger dans la pagode de Scheringham. A travers les 
fables qui enveloppent l’hiftoire de ce temple , il 
y a apparence qu’un philosophe favant qui pour- 
roity être admis , trouveroit dans les emblèmes, 
la forme & la conftru&ion de l edifice, dans les 
pratiques luperftitieufes & les traditions particuhe- 
■es à cette enceinte facrée, des fources d tu r 
£ des lumières fur l’hiftoire des fieeles les p us ÙC des lUIlliCl CS 1UL X --- . . I 

reculés. Des pèlerins de l’Indoftan y viennent cher 
cher i’abfolutipn de leurs péchés, & ne fe prefen 
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tent jamais fans une offrande proportionnée à leur 
fortune. Ces dons étoient encore fi confidérables au 
commencement du fiecle, qu’ils faifoient fubfifïer 
dans les douceurs d’une vie oifive & commode 
quarante mille perfonnes. Ces brames, malgré les 
genes dune allez grande fubordination, étoient 
tellement fatisfaits de leur fituation, qu’ils quittoient 
rarement leur retraite, pour fe précipiter dans^les 
intrigues & la politique. 

Indépendamment des autres avantages que Sche- 
ringham offroit aux François, ils y trouvoient une 
pofition qui devoit leur donner une grande in¬ 
fluence dans les pays voifins , & un empire abfoîu 
fur le Tanjaour, qu’ils étoient les maîtres de pri¬ 
ver quand ils le voudroient, des eaux néceffaires 
pour la culture de fes riz. 

Karical & Pondichéry virent augmenter chacune 
leur territoire, d’un efpace de dix lieues & de qua¬ 
tre-vingts aidées. Si ces acquifitions n’étoient pas 
aufîi confiderables que celle de Scheringham pour 
l’influence dans les affaires générales, elles étoient 
bien plus avantageufes au commerce. 

Mais c’étoit encore peu de chofe, au prix du 
territoire qu’on gagnoit au Nord. II embraffoit le 
Condavir, Mazulipatan , l’ifle de Divy, & les 
quatre Provinces de Moutafanagar , d’Elour, de 
Ragimendry & de Chicakol. Des concevons de 
cette importance rendoient les François maîtres 
de la cote dans une étendue de fix cents milles, & 
dévoient leur donner des toiles fuperieures à celles 
qui fortent de l’Indoftan. If eft vrai qu’ils ne dé¬ 
voient jouir des quatre Provinces, qu’autant qu’ils 
entretiendroient au fervice du Souba le nombre 
de troupes dont on étoit convenu ; mais cet en¬ 
gagement qui ne lioit que leur probité, ne les in- 
quieîoit guere, Leur amoition dévoroit d’avance 
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les tréfors accumulés dans ces vaftes contrées de¬ 
puis tant de fiecles. 

L’ambition des François & leurs projets de con¬ 
quête , alloient bien plus loin encore. Ils fe propo- 
foient de fe faire céder la capitale des colonies 
Portugaifes, & de s’emparer du triangle qui eft en¬ 
tre Mazulipatan, Goa, 6c le cap Comorin. 

En attendant que le temps fût venu de réalifer 
ces brillantes chimères, ils regardoient les honneurs 
qu’on prodiguoit perfonnellement à Dupleix, com¬ 
me le préfage des plus grandes prospérités. On 
n’ignore pas que toute colonie étrangère eft plus 
ou moins odieufe aux indigènes; qu’il eft dans les 
principes d’une conduite judicieufe, de chercher à 
diminuer cette averfion, & que le plus puiffant 
moyen pour arriver à ce but, eft d’adopter, au¬ 
tant qu’il eft poftible, les ufages du pays où l’on 
veut vivre. Cette maxime généralement vraie, l’eft 
fur-tout dans les contrées où l’on penfe peu, 6c par 
conféquent aux Indes. 

Le penchant que le chef des François avoit pour 
le fafte Afiatique, l’afFermifîbit encore plus dans 
ces principes. Aufîi fut-il comblée de joie, lorfqu’il 
fe vit revêtu de la dignité de Nabab. Ce titre le 
rendoit l’égal de ceux dont on avoit été réduit juf- 
qu’alors à briguer la proteélion, & lui donnoit une 
grande facilité pour préparer les révolutions qu’il 
jugeroit convenables aux grands intérêts qui lui 
ctoient confiés. Il efpéra encore davantage du gou¬ 
vernement qu’il obtint de toutes les pofl'efïions 
Mogoles, dans un efpace prefqu’aufli étendu que 
la France entière. Tous les revenus de ces riches 
•contrées dévoient être dépofés dans fes mains, fans 
qu’il fût obligé d’en rendre compte qu’au Souba 
même. 

Quoique ces arrangements faits par des marchands 
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ne duffent pas être agréables à la Cour de Deîhy, 
on craignit peu fon reffentiment. Privée des fe- 
cours d’hommes ÔC d’argent, que les Soubas, les 
Nababs, les Rajas ,fes moindresprépofés fe permet¬ 
taient de lui refufer , elle fe voyoit affaillie de tous 
les côtés. 

Les Rajeputes, defcendants de ces Indiens que 
combattit Alexandre, chaffés de leurs terres par 
les Mo^ols, fe font réfugiés dans des montagnes 
prefqu’inacceffibles. Des troubles continuels les met- 
tent hors d’état de former des projets de conquête : 
mais dans les moments de repos que leur laiffenî 
leurs diffentions, ils font des incurvons qui fati¬ 
guent un Empire épuifé. 

Les Patanes font des ennemis encore plus redou¬ 
tables. Chaffés par les Mogols de la plupart des trô¬ 
nes de l’Indoftan , ils fe font réfugiés au pied du 
mont Imaiis, qui eff une branche du Caucafe. Ce 
féjour a finguliérement changé leurs mœurs, ÔC 
leur a donné une férocité de cara&ere qu’ils n’a- 
voient pas fous un ciel plus doux. La guerre eff 
leur occupation la plus ordinaire. On les voit fe 
ranger indifféremment fous les étendards des Prin¬ 
ces Indiens ou Mahométans ; mais leur docilité 
n’égale pas leur valeur. De quelque crime qu’ils fe 
foient rendus coupables, il eff dangereux de les 
en punir, parce que l’efprit de vengeance les porte 
à l’affaflinat quand ils font foibles, ÔC à la révolte, 
lorfque leur nombre peut les enhardir à des dé¬ 
marches audacieufes. Depuis que la puiffance do¬ 
minante a perdu fa force, la nation a fecoué le 
joug. Ses Généraux ont même, il y a peu d’années, 
pouffé leurs ravages jufqu’à Delhy, qu’ils n’ont 
abandonné qu’après un affreux pillage. 

Au nord de l’Indoffan, eff une nation, qui, 
quoique nouvelle, ôc même parce qu’elle eff nou- 
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velle, infpire encore plus de terreur. Ces peuples 9 
connus fous le nom de Seiks, ont fu fe tirer des 
fers du defpotifme & de la fuperflition, quoiqu’en- 
tourés de nations efclaves. On les dit fe&ateurs 
d’un philofophe du Thibet, qui leur donna des 
idées de liberté, & leur enfeigna le déïfme, fans 
aucun mélange de fuperflition. Ils fe firent con- 
noître au commencement du fiecle ; mais alors ils 
étoient moins regardés comme une nation que 
comme une feCte. Durant les calamités de l’Empire 
Mogols, leur nombre s’accrut confidérablement, 
par des apoflats de toutes les religions qui vinrent 
fe joindre à eux, & y chercher un afyle contre les 
vexations & les fureurs de leurs tyrans. Pour être 
admis dans cette fociété, il fuffit de jurer une haine 
implacable à la monarchie. Il paffe pour confiant, 
que dans un temple éfl un autel fur lequel efl 
placé le code de leur légiflation, à côté duquel on 
voit un fceptre & un poignard. Quatre vieillards 
font élus , pour confulter dans l’occafion la loi, uni¬ 
que fouverain de cette république. Les Seiks pof- 
fedent actuellement toute la Province de Punjal, 
la plus grande partie du Moultan & du Sinde, les 
deux rives de l’Indus depuis Cachemire jufqu’à 
Talta, & tout le pays du côté de Delhy, depuis 
Lahor jufqu’à Sirhind. Ils peuvent mettre fur pied 
une armée de foixante mille bons chevaux. 

Mais de tous les ennemis du Mogol, il n’y en 
a pas d’aufîi dangereux que les Marattes. Ces peu¬ 
ples, devenus depuis quelque temps fi célébrés 9 
occupoient, autant que l’obfcurité de leur origine 
& de leur hifloire permet de le conje&urer, plu- 
heurs Provinces de l’Indoflan, d’où la crainte ou 
les armes des Mogols les chafferent. Ils fe réfugiè¬ 
rent dans les montagnes qui s’étendent depuis Su¬ 
rate jufqu’à Goa, & y formèrent plufieurs peupla- 
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des, qui avec le temps fe fondirent dans un feuî 
Etat, dont Sattarah fut long-temps , & dont Ponah 
eft maintenant la capitale. La plupart d’entre eux 
portèrent bientôt le vice & la licence à tous les 
excès qu’on doit attendre d’un peuple ignorant qui 
a fecoué le joug des préjugés, fans mettre à leur 
place de bonnes loix & des lumières. Dégoûtés des 
occupations louables &: paifibles, ils ne refpirerent 
que le brigandage. Cependant leurs rapines fe bor- 
noient à piller quelques villages, à détrpuffer quel¬ 
ques caravanes, lorfque le Coromandel, prefle par 
Aurengzeb, les avertit de leurs forces, en implo¬ 
rant leurs fecours. 

A cette époque, on les vitfortir de leurs rochers, 
fur des chevaux petits & mal-faits, mais robuftes & 
accoutumés à une mauvaife nourriture, à des che¬ 
mins impraticables à des fatiques exceffives. Un 
turban, une ceinture , un manteau, c’étoit tout l’é¬ 
quipage du cavalier Maratte. Ses provifions fe ré- 
duifoient à un petit fac de riz, & à une bouteille 
de cuir remplie d’eau. Il n’avoit pour armes qu’un 
fabre dune trempe excellente. 

Malgré le fecours de ces barbares, les Princes 
Indiens furent forcés de fubir le joug d’Aurengzeb; 
mais le conquérant, laffé de lutter fans celle contre 
des troupes irrégulières, qui portoient continuelle¬ 
ment la deflruftion & le ravage dans les Provinces 
nouvellemeut affervies, fe détermina à un traité 
qui auroit été honteux, fi la nécefîité, plus forte 
que le préjugé, les ferments & les loix , ne l’avoit 
di&é. Il céda à perpétuité aux Marattes le droit de 
chotaye, ou la quatrième partie des revenus du 
Décan, Çoubabie formée de toutes les ufurpations 
qu’il avoit faites dans la péninfule. 

Cette efpece de tribut fut régulièrement payé 
tant que vécut Aurengzeb. Après fa mort, on le 
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donna, on le refufa, Suivant qu’on étoit, ou qu’on 
n’étoit pas en force. Le foin de le lever attira les 
Marattes en corps d’armée jufques dans les lieux 
les plus éloignés de leurs montagnes. Leur audace 
s’eft accrue dans l’anarchie de i’îndoftan» Ils ont fait 

' trembler l’Empire; ils en ont dépofé les chefs; ils 
ont étendu leurs frontières ; ils ont accorde leur 

1 appui aux Rajas, aux Nababs qui cherchoient à fe 
rendre indépendants. Leur influence a ete fans bornes* 

! Tandis que la Cour de Delhy luttoit avec désa¬ 
vantage contre tant d’ennemis acharnes a fa ruine, 

i M. de Bufîy, qui, avec un foible corps de Fran¬ 
çois & une armée Indienne, avoit conduit Sala- 
betzingue à Aurengabad, fa capitale, s’occupoit 
avec fuccès du foin de l’affermir fur le trône ou il 
Pavoit placé. L’imbécillité du Prince, les confpira- 
tions dont elle fut la caufe, l’inquiétude des Ma¬ 
rattes, les firmans qu’on avoit accordes a des rivaux, 
d’autres obftacles traverferent fes vues fans y rien 
changer. Il fit régner le protégé des François plus 
paifiblement que les circonstances ne permettaient 
de l’efpérer, & il le maintint dans une indépen¬ 
dance abfolue du chef de 1 Empire., 

La fituation de Chandafaeb, nommé à la Nababie 
du Carnate, n’étoit pas fi heureufe. Les Anglois, 
toujours oppofés aux François, lui avoient fufcité 
un rival nommé Mamet-Aliltan. Le nom de ces 
deux Princes Servit de voile aux deux nations, 
pour fe faire une guerre vive. Elles combattoient 
pour la gloire, pour la richefîe, pour Servir les paf- 
fions de leurs chefs, Dupleix & Saunders. La vic¬ 
toire pafla Souvent de l’un a 1 autre camp. Les fuc¬ 
cès auroient été moins varies, fi le Gouverneur de 
Madras eût eu plus de troupes, ou le Gouverneur 
de Pondichéry de meilleurs Officiers. Toutportoit 
à douter lequel de ces deux hommes, à qui la na- 
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ture avoît donne le même cara&ere d’inflexibilité, 
flniroit^par donner la loi : mais on étoit bien af- 
furé qu’aucun ne la recevroit, tout le temps qu’il 
lui refleroit un foldat ou une roupie pour fe foute- 
nir. Cet epuifement même, malgré leurs efforts ex- 
cefllfs, paroiffoit fort éloigné, parce qu’ils trou- 
voient 1 un & 1 autre dans leur haine & dans leur 
genie, des reffources que les plus habiles ne foup- 
çonnoient pas. Il étoit manifeffe que les troubles 
ne cefferoient point dans le Carnate,à moins que 
la paix n’y arrivât d’Europe ; & l’on pouvoit crain¬ 
dre que le feu, concentré depuis lix ans dans l’In¬ 
de , ne fe communiquât au loin* Les Miniffres de 
France & d’Angleterre difliperent ce danger, en 
ordonnant aux deux compagnies de fe rapprocher* 
Elles firent un traite conditionnel qui commença 
par fufpendre les hoftilités dans les premiers jours 
de 1755, & qui devoit finir par établir entre elles 
une égalité entière de territoire , de force & de 
commerce à la côte de Coromandel & à celle d’O- 
rixa. Cet arrangement n’avoit pas encore obtenu 
la fan&ion des Cours de Londres & de Verfailles , 
îorfque de plus grands intérêts rallumèrent le flam¬ 
beau de la guerre entre les deux nations. 

La nouvelle de ce grand incendie, qui de l’A- 
merique feptentrionale fe communiqua à tout l’u¬ 
nivers , arriva aux Indes dans un temps où les An- 
gîois avoient à foutenir contre le Souba du Bengale 
une guerre très-embarraffante. Si les François avoient 
ete alors ce qu’ils étoient quelques années aupara¬ 
vant, ils auroient joint leurs intérêts aux intérêts 
des naturels du pays. Des vues étroites & une po¬ 
litique mal combinée, leur firent deflrer d’affurer 
par une convention formelle, une neutralité, qui, 
dans les dernieres diffentions, avoit eu lieu fur les 
bords du Gange* Leur rivai leur fit efpérer cet ar- 
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rangement, tant qu’il eut befoin de leur îna&ion. 
Mais aufîi-tôt que fes fuccès l’eurent mis en état de 
donner la loi, il attaqua Chandernagor. La prife 
de cette place entraîna la ruine de tous les comp¬ 
toirs qui lui étoient fubordonnés, & elle mit les 
Anglois en état de faire paffer des hommes , de 
l’argent, des vivres, des vaiffeaux , à la côte de 
Coromandel, où les François venoient d’arriver avec 
des forces confidérables de terre & de mer. 

Ces forces deftinées à couvrir les établiffements 
de leur nation, à détruire ceux de leur ennemi, 
étoient plus que fuffifantes pour ce double objet* 
Il s’agiffoit feulement d’en faire un ufage raifonna- 
ble, & l’on s’égara dès les premiers pas. La preuve 

en efl fenfible. 
Avant le commencement des hoftilités, la com¬ 

pagnie poffedoit aux cotes d Onxa de Coro¬ 
mandel , Mazuhpatan avec cinq Provinces j un 
grand arrondiffement autour de Pondichéry, qui 
n’avoit eu long-temps qu’une langue de fable ; un 
domaine à-peu-près égal près de Karical; & enfin 
l’iüe de Schefingham. Ces poffeffions formoient qua¬ 
tre maffes, trop éloignées les unes des autres pour 
s’étayer mutuellement. On y voyoit l’empreinte de 
l’efprit un peu découfu, & de l’imagination fouvent 
gigantefque de Dupieix qui les avoit acquifes. 

Le vice de cette politique avoit pu être corrigé. 
Dupieix, qui rachetoit fes défauts par de grandes 
qualités, avoit amené les affaires, au point de fe 
faire offrir le gouvernement perpétuel du Carnate. 
C’étoit la Province de l’Empire Mogol la plus flo- 
riffante. Des circonftances fmgulieres & heureufes 
lui avoient donné de fuite trois Nababs de la même 
famille, qui avoient fixé un œil également vigilant 
fur la culture & fur l’induflrie. La félicité générale 
avoit été le fruit d’une conduite fi. douce 61 fi gé- 

1 
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néreufe, & les revenus publics étoient montés à 
douze millions. On en auroit donné la fixieme par¬ 
tie à Salabetzingue, & le furplus feroit refté à la 
compagnie. 

Si le Miniftere & îa dire&ion, qui tour-à-tour 
vouloient & ne vouloient pas être une puiffance 
dans l’Inde, avoient été capables d’une réfolution 
ferme & invariable, & auroient pu ordonner à leur 
agent d’abandonner toutes les conquêtes éloignées, 
& de s’en tenir à ce graad établiffement, feul, il de- 
voit donner aux François une exiftence inébranla¬ 
ble , un état ferré & contigu, une quantité prodi- 
gieufe de marchandifes, des vivres pour l’appro- 
vifionnement de leurs places fortes, des revenus 
fufEfants pour entretenir un corps de troupes, qui 
les eût mis en état de braver la jaloufie de leurs 
voifins, 8c la haine de leurs ennemis. Malheureu- 
fement pour eux, la Cour de Verfailles ordonna 
qu’on refufât le Carnate, 6c les affaires refterent fur 
le pied où elles étoient avant cette propoiition. 

La fituation étoit délicate. Peut-être n’y avoit-il 
que Dupleix qui pût s’y foutenir, ou à fon défaut, 
FOfïicier célébré qui étoit entré le plus avant dans 
fa confidence, & qui avoit eu le plus de part à fes 
combinaifons. On en jugea autrement. Dupleix avoit 
été rappellé. Le Général qu’on chargea de la guerre 
de l’Inde, crut devoir renverfer un édifice qu’il ne 
falloit qu’étayer dans des temps de trouble, & il 
publia fes idées avec un éclat qui ajoutoit beaucoup 
à l’imprudence de fes réfolutions. 

Cet homme, dont le cara&ere indomptable étoit 
prefque toujours en contradi&ion avec les circonf- 
tances, n’avoit reçu de la nature aucune des qua¬ 
lités propres au commandement. Dominé par une 
imagination fombre, impétueufe, irrégulière, fes 
difcours 8c fes projets, fes projets ôc fes démarches 

formoient 
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forfnoient un contraire continuel. Emporté, faup- 
çonneux, jaloux, abfolu à l’excès, il infpira une 
méfiance, un découragement univerfels ; il excita 

des haines qui ne font pas affoupies. Ses operations 
militaires, fon adminiffration civile , fes combinai- 

fons politiques : tout fe reffentit du défordre de 

fes idées. 
L’évacuation de rifle de Scherîngham fut la 

principale caufe des malheurs de la guerre de Tan- 

jaour. ,On perdit Mazulipatan & les provinces du 
Nord, pour avoir renonce a 1 alliance de Salabet- 

zingue. Les petites Puiffances du Carnate ne ref- 
pe&ant plus dans les François le cara&ere de leur 
ancien ami, le Souba dû Décan, achevèrent de tout 
perdre, en embraffant dautres interets# ^ 

D’un autre côté, l’efcadre Françoife, fupérieur® 

â celle des Ànglois, l’avoit combattue trois fois 
fans avoir pu la vaincre, & elle aVoit fini par la 

laifler la maîtreffe de la mer. Cet abandon décida 
la perte de l’Inde. Pondichéry, livré aux horreurs 

de la famine, fut obligé de fe rendre le 15 Jan¬ 
vier 1761. Lally avoit corrigé la veille un projet 
de capitulation dreffé par le Confeil. Il avoit nommé 
des députés pour la porter au camp ennemi ; &: par 
une contradidion qui le peint, mais dont les fuites 

ont été fatales , il chargea ces mêmes députés d’une 
lettre pour le Général Anglois, auquel il marqüoit * 
'àti’il ne vouloit point de capitulation , parce c^ue les 

Anglois ètoient gens à ne pas la tenir* 
En prenant poffefiion de la place, le conquérant 

fit embarquer pour l’Europe, non-feulement les 

troupes qui l’avoient défendue, mais encore tous 

les François attachés au fervice de la compagnie* 
On pouffa plus loin la vengeance. Pondichéry fut 

détruit, & cette ville fuperbe ne fut plus qu’un 

monceau de ruines* 

Tome J h 
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Ceux de Tes habitants qu’on avoit tranfportés en 
France, y arrivèrent avec le défefpoir d’avoir perdu 
leur fortune, & d’avoir vu, en s’éloignant du ri¬ 

vage , leurs maifons renverfées. Ils remplirent Pâ¬ 
tis de leurs cris ; ils dénoncèrent leur chef à l’in¬ 
dignation publique ; ils le préfenterent au gouver¬ 

nement comme l’auteur de tous les maux, comme 
la caufe unique de la perte d’une colonie florif- 

fante. Lally fut arrêté ; le Parlement inftruifit fon 

procès. Il avoit été accufé de haute trahifon & de 
concufïions. La première de ces accufations fut re¬ 

connue abfblument faufTe ; la fécondé refta fans 
preuves; & cependant Lally fut condamné à perdre 
la tête. 

Nous demanderons, au nom de l’humanité, quel 
étoit fon crime dans l’ordre des loix ? Le glaive 
redoutable de la juftice n’a point été dépofé dans 

les mains des magiflrats, pour venger des haines 

particulières, ni même pour fuivre les mouvements 
de l’indignation publique. C’eft à la loi feule qu’il 

appartient de marquer les vi&imes ; & fi les cla¬ 
meurs d’une multitude aveugle & pafîionnée pou- 
voit décider les juges à prononcer une peine ca¬ 
pitale , l’innocence prendroit la place du crime , 
& il n’y auroit plus de fureté pour le citoyen. 
.Analyfons l’arrêt fur ce point de vue. 

Il déclare Lally convaincu d'avoir trahi les inté~ 
rets du Roi , de fon Etat, & de la compagnie des 

Indes. Qu’efbce que trahir les intérêts ? Où efl la 
loi qui ordonne îa peine de mort, pour ce délit 

vague & indéfini ? Il n’en exifîe, il ne peut en 
exifter aucune. La difgrace du Prince, le mépris 

de la nation, l’opprobre public, font les châtiments 
deftinés à l’homme incapable ou infenfé, qui a mai 
fervi l’Etat : mais la mort, & la mort fur l’échafaud, 

pour la mériter, il faut des crimes d’un autre genre, 

■■ 
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L’arrêt déclare encore Lally convaincu de réci¬ 
tions , d'exactions , d’abus d’autorité. Nous n’en dou¬ 
tons pas ; il en a commis (ans nombre. Il a em¬ 
ployé des moyens violents pour fe procurer des 
reffources pécuniaires : mais cet argent a été verfé 
dans le tréfor public. Il a vexé , il a tourmenté des 
citoyens : mais il n’a point attente a leur vie, il 
riz point attenté à leur honneur. Il a fait dreffer 
des gibets dans la place publique ; mais il n y a fait 
attacher perfonne. 

Dans la vérité, c’étoit un fou noir & dangereux ; 
un homme odieux & méprifable ; un homme ef~ 
fentiellement incapable de commander aux autres. 
Mais ce n’étoit ni un concullionnaire, ni un traî¬ 
tre ; & pour nous fervir de l’expreffion d’un phi- 
lofophe dont les vertus font honneur à l’humanité : 
Tout le monde avoit droit d’ajjommer Lally, excepté 

le bourreau. 
Les difgraces qu’éprouvoient les François en XXIV. 

Afie avoient été prévues par tous les obfervateurs, 
qui réfléchiffoient fur la corruption de cette na- prouvés par 
tion. Ses mœurs avoient fur-tout dégénéré dans le lesFrançois. 
climat voluptueux des Indes. Les guerres que Du- 
pleix avoit faites dans l’intérieur des terres, avoient 
commencé un affez grand nombre de fortunes. Les 
dons que Salabetzingue prodigua à ceux qui le 
conduisent triomphant dans fa capitale, & 1 affer¬ 
mirent fur le trône , les multiplièrent & les aug¬ 
mentèrent. Les Officiers qui n’avoient pas partage 
le péril, la gloire, les avantages de ces expéditions 
brillantes, cherchèrent à fe confoler de leur mal¬ 
heur, en réduifant À la moitié le nombre des Ci- 
payes qu’ils dévoient avoir, & dont ils pouvoient 
facilement détourner la folde, parce qu’on leur en 
laiffoit la manutention. Les commis à qui ces ref» 
fourcesétoient interdites, débitant les marchand!- 
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{es envoyées d’Europe, ne rendoient à la compa¬ 
gnie que la moindre partie d’un bénéfice qu’elle 
auroit dû avoir entier, & lui revendoient fort cher 
celles de l’Inde, qu’elle auroit dû recevoir de la 
première main* Ceux qui étoient chargés de l’ad- 
miniflration de quelque poffefïion, l’affermoient 
eux-mêmes fous des noms Indiens , ou la don- 
noient à vil prix, parce qu’ils avoient reçu d’a¬ 
vance une gratification confidérable ; fouvent mê¬ 
me ils retenoient tout le revenu de ces poffefiions , 
en fuppofant des violences & des ravages qui avoient 
rendu impoflible le recouvrement. Toutes les en- 
treprifes, de quelque nature qu’elles fuflent, s’ac- 
cordoient clandeflinement : elles étoient la proie 
des employés qui avoient fu fe rendre redoutables, 
ou de ceux qui jouiflbient de plus de faveur 6c 
de fortune. L’abus folemnei aux Indes de faire & 
de recevoir des préfents à chaque traité, avoit mul¬ 
tiplié les engagements fans nécefiité. Les naviga¬ 
teurs qui abordoient dans ces climats, éblouis des 
fortunes qu’ils voyoient quadrupler d’un voyage à 
l’autre, ne voulurent plus regarder les vaiffeaux 
dont on leur confioit le commandement, que com¬ 
me une voie de trafic & de richeffe qui leur étoit 
ouverte. La corruption fut portée à fon comble 
par les gens de qualité , avilis & ruinés, qui fur ce 
qu’ils voyoient, fur ce qu’ils entendoient dire, 
voulurent paffer en Afie, dans l’efpérance d’y ré¬ 
tablir leurs affaires ou d’y continuer avec impu¬ 
nité leurs déréglements. La conduite perfonnelle des 
dire&eurs les mettoit dans la nécefiité de fermer 
les yeux fur tous ces défordres. On leur reprochoit 
de ne voir dans leur place que le crédit, l’argent* 
le pouvoir qu’elle leur donnoit. On leur repro¬ 
choit de livrer les poftes les plus importants à des 
parents fans mœurs, fans application, fans capacité* 
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On leur reproehoit de multiplier fans ceffe & fans 
mefures le nombre des faveurs, pour fe ménager 
des prote&eurs à la ville & à la Cour. Enfin, on 
leur reprochoit de fournir eux-mêmes ce qu on au- 
roit obtenu ailleurs à un prix plus modique, & 
de meilleure qualité. Soit que le gouvernement 
ignorât ces excès^ foit qu?il n’eut pas le courage 
de les réprimer; il fut, par fon aveuglement, ou 
par fa foibleffe, complice en quelque forte de la 
ruine des affaires de la nation dans l’Inde. On pour- 
roit même fans injuftice l’acculer d’en avoir étçla 
caufe principale, par les inflrunients foibles ou in- 
fideles qu’il employa pour diriger, pour défendre 
une colonie importante, qui n’avoit pas moins à 
craindre de fa corruption, que des flottes & des 

armées Angloifes. 
Le poids des malhesars qui accabloient la corn- xxv- 

pagnie dans l’Orient, étoit augmenté par la fltua-^enurperse^ 
tion non moins fâcheufe 011 elle fe trouvoit en en France 

Europe. Il fallut tracer ce double tableau aux ac- ^ 
tionnaires. Cette vente amena le deielpoir, oc ce des affaires 
défefpoir enfanta cent fyftêmes, la plupart abfurdes. <ians Tlnde. 

On pafloit rapidement de l’un à l’autre, fans qu au¬ 
cun pût fixer des efprits pleins d’incertitude &C de 
défiance. Des moments précieux fe paffoient en re¬ 
proches & en inventives. L’aigreur nuifoit aux dé¬ 
libérations. Perfonne ne pouvoit prévoir où tant 
de convulfions aboutiroient. Les orages fe calment 
enfin, les cœurs s’ouvrent à l’efpérançe. La com¬ 
pagnie , que les ennemis de tout privilège exclufif 
defiroient de voir abolie, & dont tant d interets 
particuliers avoient juré la ruine, efl: maintenue ; 
& ce qui étoit indifpenfable , on la retorme. 

Parmi les caufes qui avoient précipite la com¬ 
pagnie dans i’abyme où elle fe trouvoit, il y en 
avoit une regardée depuis long-temps comme la 

V iij 
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fource de toutes les autres : c’étoit la dépendance % 
ou plutôt la fervitude oii le gouvernement tenoit 
ce grand corps depuis près d’un demi-fiecle. 

Dès 1723 , la Cour avoit elle-même choifi les 
direêleurs. En 1730, un Commiffaire du Roi fut 
introduit dans l’adminiftration de la compagnie: 
Dès-lors , plus de liberté dans les délibérations ; 
plus de relation entre les adminiftrateurs & les pro¬ 
priétaires; aucun rapport immédiat entre les admi- 
niflrateurs & le gouvernement. Tout fe dirigea par 
l’influence &: fuivant les vues de l’homme de la 
Cour. Le myftere, ce voile dangereux d’une admi- 
niftration arbitraire, couvrit toutes les opérations; 
& ce ne fut qu’en 1744 qu’on affembla les a&ion- 
naires. Ils furent autorifés à nommer desfyndics, 
& à faire tous les ans une affemblée générale : mais 
ils n’en furent pas mieux inflruits de leurs affaires, 
ni plus maîtres de les diriger. Le Prince continua 
à nommer les dire&eurs ; & au-lieu d’un Commif¬ 
faire qu’il avoit eu jufqu’alors dans la compagnie , 
il voulut en avoir deux. 

Dès ce moment, il y eut deux partis. Chacun 
desCommiffaires forma des projets différents, adopta 
des protégés, chercha à faire prévaloir fes vues. 
De-là les divifions, les intrigues, les délations, 
les haines dont le foyer étoit à Paris, mais qui s'é¬ 
tendirent jufqu’aux Indes, & qui y éclatèrent d’une 
maniéré fi funefte pour la nation. 

Le Miniflere, frappé de tant d’abus , & fatigué 
de ces guerres interminables, y chercha un remede. 
Il crut l’avoir trouvé en nommant un troifieme 
Commiffaire. Cet expédient ne fit qu’augmenter le 
mal Le defpotifme avoit régné lorfqu’il n’y en avoit 
qu’un; la divifion, lorfqu’il y en eut deux : mais 
clés l’inflant qu’il y en eut trois, tout tomba dans 
l’anarchie. On revint à n’en avoir que deux, qu’on 
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tâcha de concilier le mieux quon put; & il n’y en 
avoit même qu’un en 1764, lorfque les actionnai¬ 
res demandèrent qu’on rappellât la compagnie à fon 

effence, en lui rendant fa liberté. 
Ils oferent dire au gouvernement que e’étoit à 

lui à s’imputer les malheurs & les fautes de la com¬ 
pagnie, puifque les aftionnaires n’ayoient pris au¬ 
cune part à la conduite de leurs affaires : qu elles 
ne pouvoient être dirigées vers le but le plus utile 
pour eux ÔC pour l’Etat, qu autant qu elles te fe- 
roient librement, &z qu on etabliroit des relations 
immédiates entre les proprietaires Sz les adminis¬ 
trateurs , entre les adminiflrateurs 6z le Miniflere : 
que toutes les fois qu’il y auroit un intermédiaire , 
les ordres donnés d’une part, & lesrepréfentations 
faites de l’autre, recevroit néceffairement en paf- 
fant par fes mains , l’imprefEon de fes vues parti¬ 
culières & de fa volonté perfonnelle ; en forte qu’il 
feroit toujours le véritable & l’unique adminiflra- 
teur de la compagnie : qu’un adminiftrateur de cette 
nature, toujours fans intérêt, fouvent fans lumiè¬ 
res , facrifieroit perpétuellement à l’éclat paflager de 
fon adminiflration, & à la faveur des gens en place, 
le bien &c l’avantage réel du commerce : qu’on de- 
voit tout attendre au contraire d’une adminiflration 
libre, choifie par les propriétaires, éclairée par eux, 
agiffant avec eux, & loin de laquelle on écarteroit 
conflamment toute idée de gêne ôc de contrainte. 

Ces raifons furent fenties par le gouvernement, 
il affura à la compagnie fa liberté par un édit fo- 
lemnel, & l’on fit quelques réglements pour don¬ 
ner une nouvelle forme à fon adminiflration* 

Le but de ces inflitutions étoit que la compa¬ 
gnie ne fût plus conduite par des hommes 9 qui 
fouvent n’étoient pas dignes d endette les faéleuis. 
que le gouvernement ne s’en mêlât que pour la 
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protéger : qu’elle fût également préfervée 6c de Isi 
fervitude, fous laquelle elle avoit conftamment gé¬ 
mi \ 6c de l’efprit de myflere qui avoit perpétué la 
corruption : qu’il y eût des relations continuelles 
entre les adminiflrateurs 6c les aélionnaires : que 
Paris, privé de l’avantage dont jouiffent les capi¬ 
tales des autres nations commerçantes, celui d’être 
un port de mer , pût s’inflruire du commerce dans 
des affemblées libres 6c paifibles ; que le citoyen s’y 
formât enfin des idées jufles de ce lien puiffant de 
toutes les nations, 6c qu’il apprît, en s’éclairant fur 
les fources de la profpérité publique, à relpe&er le 
négociant dont les opérations y contribuent, ainlî 
qu’à méprifer les profelîions qui la détruifent. 

Les événements qui fuivirent ces fages inflitu- 
tions eurent quelque éclat. On remarqua de tous 
côtés une grande aélivité. Durant les cinq années 
que dura la nouvelle adminiftration, les ventes s’é¬ 
levèrent annuellement à près de 18,000,000 livres. 
Elles n’avoient pas été li confidérables, dans les 
temps qifon avoit regardés comme les plus bril¬ 
lants, puifque depuis 1726 jufques 6c y compris 
1756, elles n’étoient montées qu’à 437,376,284 li¬ 
vres : ce qui faifoit, année commune, paix 6c guer¬ 
re, 14,108,912 livrés. 

Cependant cette apparente profpérité couvroit 
des abymes. Lorfqu’on en foupçonna l’exiflence, 6c 
qu’on voulut les approfondir, il fe trouva que la 
compagnie, à la reprife de fon commerce, étoit 
p!u$ endettée qu’on ne l’avoit cru. C’efl un événe¬ 
ment ordinaire à tous les corps marchands qui ont 
des affaires compliquées, étendues, éloignées. Pref- 
que jamais ils n’ont une idée jufte de leur fituation. 
On attribuera, fi l’on veut, ce vice à l’infidélité, à - 
la négligence, à l’incapacité de fes agents : toujours 
iera-t-il vrai qu’il exiffe prefque généralement. Le 
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malheur des guerres augmente encore la confufion. 
Celle que les François venoient de foutenir ^lans 
l’Inde, avoit été longue & malheureufe. Les dé- 
penfes Sc les déprédations n’en étoient qu impar¬ 
faitement connues ; & la compagnie recommença 
fes opérations en comptant fur un plus grand ca-* 
pital qu’elle ne l’avoit. a . . 

Cette erreur, ruineufe en elle-même, fut fuiyie 
d’autres erreurs funeftes, où Ion tomba peut-etre 
pour n’avoir pas allez réfléchi fur les révolutions 
arrivées depuis peu dans l’Inde, On efpera que les 
ventes de la compagnie s’éleveroient à 15,000,000 
livres, & elles reflerent amdeffous de 18,000,000 li¬ 
vres. On efpéra que les marchandifes d’Europe fe- 
roient vendues cinquante pour cent de plus qu elles 
n’avoient coûté, & à peine rendirent-elles leur prix 
originaire. On efpera un bénéfice de cent pour cen| 
fur les produ&ions qu’on rapportoit dans nos cli¬ 
mats , & il ne fut pas de foixante-douze, 

Tous ces mécomptes avoient leur fource dans 
la ruine de la confidération Françoife dans l’Inde, 
6c dans le pouvoir exorbitant de la nation conqué¬ 
rante , qui venoit d’affervir ces régions éloignées : 
dans la néceflité ou l’on etoit réduit de recevoir 
fouvent à crédit de mauvaifes marchandifes des né¬ 
gociants Anglois, qui cherchoient a faire pafler en 
Europe les fortunes immenfes qu’ils avoient faites 
en Afie : dans l’impofiTibilité de fe procurer les fonds 
néceflaires au commerce, fans en donner un inté¬ 
rêt exorbitant : dans l’obligation d’approvifionner 
les ifles de France & de Bourbon , avances dont 
la compagnie fut tard & mal payée par le gouver¬ 
nement, ainfi que de la gratification qu on lui avoit 
accordée pour fes exportations &C fes importa- 

lions. . 1 jf 
Enfin, dans le plan des admimftrateurs, les 
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penfes néceffaires pour l’exploitation du commerce 
& celles de la fouveraineté, ne dévoient pas excé¬ 
der, chaque année, 4,000,000 livres; & elles en 
coûtèrent plus de huit. Les dernieres même pou- 
voient aller plus loin dans la fuite, étant fufcepti- 
bles par leur nature de s’étendre & de s’accroître 
fuivant les vues politiques du Monarque, unique 
juge de leur importance & de leur nécefîité. 

Il etoit impofîibîe que, dans cet état de chofes, 
la compagnie ne dérangeât de plus en plus fes affai¬ 
res. Sa ruine & celle de fes créanciers alloit être 
confommee, lorfque le gouvernement, averti par 
des emprunts qui fe renouvelloient fans ceffe, vou¬ 
lut etre inftruit de fa fituation. Il ne l’eut pas plu¬ 
tôt connue, qu’il jugea devoir fufpendre le pri¬ 
vilège exçlufif du commerce des Indes. Il faut voir 
quel etoit alors l’état de la compagnie, 

xxvi; Avant 1764, il existait cinquante mille deux 
de ^ia^om- cefît>s foixante - huit avions, A cette époque, le 
pagnie eft Miniftere qui, en 1746, 1747 & 1748, avoit aban- 

fitîa^bn’à3 c*onn(: aux actionnaires le produit des avions & 
cetteX<épo! des billets d’emprunt qui lui appartenoient, leur 
que, facrifia les billets & les avions même, les uns & 

les autres au nombre de onze mille huit cents 
trente-cinq, pour les indemnifer des dépenfes qu’ils 
avoient faites durant la derniere guerre. Ces allions 
ayant été annullées , il n’en refta que trente-huit 
mille quatre cents trente-deux, 

Les befoins de la compagnie firent décider dans 
la fuite un appel de 400 livres par a&ion. Plus de 
trente-quatre mille avions remplirent cette obliga¬ 
tion, Les quatre mille qui s’en étoient difpenfées 
ayant été réduites aux termes de l’édit, qui avoit 
autorifé l’appel, aux cinq huitièmes de la valeur 
de celles qui y avoient fatisfait ; le nombre total 
fe trouva réduit 3 par l’effet de cette opération, h 
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trente-fix mille neuf cents vingts avions entières 

& fix huitièmes. 
Le dividende des avions de la compagnie de 

France a varié, comme celui des autres compa-r 
gnies, fuivant les circonstances. Il fut de 100 liv« 
en 1712. Depuis 1723 jufqu’en 1745 9 de I5° ^Y* 
Depuis 1746 jufqu’en 1749, de 70 livres. Depuis 

i 1750 jufqu’en 1758, de 80 liv, Depuis 1759 j11^- 
qu’en 1763 , de 40 liv. Il ne fut que de 20 liv. 
en 1764. Ces détails démontrent que le dividende 
& la valeur de l’aCtion qui s’y proportionnoit tou¬ 
jours , étoient nécessairement affujettis au hafard 
du commerce, & au flux ÔC reflux de 1 opinion 
publique. De-là ces écarts prodigieux, qui tan¬ 
tôt élevoient, tantôt abaiffoient le prix de Fac¬ 
tion , qui de deux cents pifloles la reduifoient à 
cent dans la même année ; qui la reportaient en- 
fuite à 1800 liv., pour la faire retomber à 700 li¬ 
vres quelque temps après. Cependant 9 au milieu 
de ces révolutions , les capitaux de la compagnie 
étoient prefque toujours les mêmes. Mais c efl un 
calcul que le public ne fait jamais. La circonstance 
du moment le déterminé ; ÔC dans fa confiance 
comme dans fes craintes, il va toujours au-delà 

du but. 
Les actionnaires, perpétuellement expofes a voir 

leur fortune diminuer de moitié en un jour, ne 
voulurent plus courir les hafards d une pareille 
Situation. En faifant de nouveaux fonds pour la re- 
prife du commerce, ils demandèrent à mettre a 
couvert tout ce qui leur reStoit dateur bien; de 
maniéré que dans tous les temps, FaCtion eut un 
capital fixe, & une rente afïureei Le gouvernement 
confacra cet arrangement par fon edit du mois 
d’Août 1764. L’article treizième porte expreSn « 
ment, que, pour afïurer aux actionnaires un loti 
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£xe , fiable & indépendant de tout événement fu¬ 
tur ^du commerce, il fera détaché de la portion 
du contrat qui fe trouvoit libre alors, le fonds né- 
ceflaire pour former à chaque a&ion un capital 
de 1600 liv. & un intérêt de 80 livres, fans que 
cet interet & ce capital foient tenus de répondre, en 
aucun cas & pour quelque caufe que ce foit, des en¬ 
gagements que la compagnie pourront contracter poflê* 
rieurement à cet édit. 

La compagnie devoit donc pour trente-fix mille 
neuf cents vingt avions & lix huitièmes, fur le pied 
de 80 liv. parattion, un intérêt de 2,953,660 liv. 
Elle payoit pour fes différents contrats 2,727,506 li* 
vres; ce qui faifoit en tout 5,681,166 livres de ren¬ 
tes perpétuelles. Les rentes viagères montoient à 
3,074,899 liv. Ainfi la totalité des rentes viagères 
& perpétuelles,formoientune fommede 8,756,065 
livres. On va voir maintenant quels étoient les 
moyens de la compagnie pour faire face à des 
engagements fi confidérables. 

Ce grand corps, beaucoup trop mêlé dans les 
opérations de Law, avoit prêté au fifc 90,000,000 li* 
vres. A la chute du fyftême, on lui abandonna pour 
fon payement la vente exclufive du tabac, qui ren- 
doit alors 3,000,000 livres par an : mais il ne lui 
reffoit aucun fonds pour fon commerce. Aufli fon 
ina&ion dura-t-elle jufqu’en 1726, que le gouver¬ 
nement vint à [fon feçours. La célérité de fes pro¬ 
grès étonna toutes les nations. L’eflor qu’il prenoit 
fembloit devoir Pélever au-deffiis des compagnies 
les plus floriflantes. Cette opinion, qui étoit géné¬ 
rale, enhardifloit les a&ionnaires à fe plaindre de 
ce qu’on ne doubîoit pas, qu’on ne triploit pas les 
répartitions. Ilscroyoient, & le public croyoit avec 
eux, que le tréfor du Prince s’enrichifîoit de leurs 
dépouilles. Le profond myftere fous lequel on en* 
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feveliffoit le fecret des opérations, donnoit beau¬ 
coup de force à ces conjon&ures. 

Le commencement des hofiilités entre la France 
& l’Angleterre, en 1744, rompit le charme. Le 
Miniftere, trop gêné dans fes affaires pour faire des 
facrifîces à la compagnie, l’abandonna à elle-même. 
On fut alors bien furpris de voir tout prêt à s’écrou¬ 
ler, ce coloffe, qui n’avoit point éprouvé de fecouf* 
fes, & dont tous les malheurs fe réduifoient à la 
perte de deux vaiffeaux d’une valeur médiocre* 
C’en étoit fait de fontfort, fi, en 1747, le gouver¬ 
nement ne fe fût reconnu débiteur envers la com¬ 
pagnie de 180,000,000 livres , dont il s’obligeoit de 
lui payer à perpétuité l’intérêt au denier vingt. Cet 
engagement, qui devoit lui tenir lieu de la vente 
exclufive du tabac, eft un point fi important dans 
fon hiftoire, qu’on ne le trouveroit pas affez éclairci, 
fi nous ne reprenions les chofes de plus haut. 

L’ufage du tabac, introduit en Europe après la 
découverte de l’Amérique, ne fit pas en France 
des progrès rapides. La confommation en étoit fi 
bornée, que le premier bail, qui commença le pre¬ 
mier Décembre 1674, & qui finit le premier Oc¬ 
tobre 1680, né rendit au gouvernement que 500,000 
livres les deux premières années, & 600,obo livres 
les quatre dernieres ; quoiqu’on eût joint à ce pri«> 
vilege le droit de marque fur l’étain. Cette ferme 
fut confondue dans les fermes générales jufqu’en 
1691, qu’elle y refta encore unie :mais elle y fut 
comprife pour 1,500,000 livres par an. En 1697, 
elle redevint une ferme particulière aux mêmes 
condition, jufqu’en 1709, où elle reçut une aug¬ 
mentation de 100,000 livres jufqu’en 1715. Elle 
ne fut alors renouvellée que pour trois années, dont 
les deux premières dévoient rendre 1,000,000 liv.f 
& la derniere 100,000 livres de plus* A cette épo* 
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que, elle fut élevée à 4,020,000 livres par an : mais 
cet arrangement ne dura que du premier O&obre 
1718, au premier Juin 1720. Le tabac devint mar¬ 
chand dans toute l’étendue du Royaume, & refta 
fur ce pied jufqu’au premier Septembre 1721. Les 
particuliers en firent , dans ce court intervalle, de 
figran des provifions * que lorfqu’ôn voulut rétablir 
cette ferme * on ne put la porter qu’à un prix mo¬ 
dique* Ce bail, qui étoit le onzième, devoit durer 
neufans, à commencer du premier Septembre 1721, 
au premier Octobre 1730. Les fermiers donnoient 
pour les treize premiers mois* 1,300,000 livres: 
1,000,000 livres pour la fécondé année; 2,560,000 
livres pour la troifieme année, & 3,000,000 liv. 
pour chacune des fix dernieres. Cet arrangement 
n’eut pas lieu, parce que la compagnie des Indes, 
à qui le gouvernement devoit 90,000,000 livres 
portées au tréfor royal en 1717* demanda la ferme 
du tabac, qui lui avoit été alors aliénée à perpé¬ 
tuité , & dont des événements particuliers l’avoient 
empêché de jouir. Sa requête fut trouvée jufte, & 
l’on lui adjugea ce qu’elle follicitoit avec la plus 
grande vivacité. 

Elle régit, par elle-même, cette ferme, depuis 
le premier OÔobre 1723, jufqu’au dernier Sep¬ 
tembre 1730. Le produit durant cet efpace, fut 
de 50,083,967 liv. 11 fols 9 deniers; ce qui fai- 
foit par an 7,154,852 liv* 10 fols 3 deniers; fur 
quoi il falloit déduire chaque année, pour les fraix 
d’exploitation, 3,042,963 livres 19 fols 6 deniers. 

Ces fraix énormes firent juger qu’une affaire qui 
devenoiî tous les jours plus confidérable * feroit 
mieux entre les mains des fermiers-généraux, qui 
la conduiroient avec moins de dépenfe, par le 
moyen des commis qu’ils avoient pour d’autres 
ufages* La compagnie leur en fit un bail peur huit 
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années. Ils s’engagèrent à lin payer, 7,500,000 liv. 
pour chacune des quatre premières années, & 
8,000,000 livres pour chacune des quatre derniè¬ 
res. Ce bail fut continué fur le même pied jufqu’ait 
mois de Juin 1747 , & le Roi promit de tenir 
compte à la compagnie de l’augmentation de pro¬ 
duit, lorfqu’elle feroit connue & conftatée. 

A cette époque, le Roi réunit la ferme du tabac 
à fes autres droits, en créant & aliénant au profit 
de la compagnie 9,000,000 livres de rente perpé¬ 
tuelle, au principal de 180,000,000 livres. On crut 
lui devoir ce grand dédommagement pour l’an¬ 
cienne dette de 90,000,000 livres; pour l’excédent 
du produit de la ferme du tabac, depuis 1738 juf- 
qu’en 1747 ; & pour l’indemnifer des dépenfes faites 
pour la traite des negres, des pertes fouffertes pen¬ 
dant la guerre, de la rétrocefîion du privilège ex- 
clufif du commerce de Saint-Domingue, de la non- 
jouiflance du droit de tonneau , dont le payement 
avoit été fufpendu depuis 1731. Ce traitement a 
paru cependant infuffifant à quelques a&ionnaires 
qui font parvenus à découvrir que depuis 1758 , il 
s’eft vendu annuellement dans le Royaume, onze 
millions fept cents mille livres de tabac à un écu la 
livre, quoiqu’il n’eut coûté d’achat que 17 livres le 
cent pefant. 

La nation penfa bien différemment. Elle accufa 
les adminiftrateurs, qui déterminèrent le gouver¬ 
nement à fe reconnoître débiteur d’une fomme fi 
confidérable, d’avoir immolé la fortune publique 
aux intérêts d’une fociété particulière. Un écrivain 
qui examineroit de nos jours fi ce reproche étoit 
ou n’étoit pas fondé, pafferoit pour un homme oifif. 
Cette difcufiion eft devenue très-inutile, depuis 
que les vraies lumières fe font répandues. Il fuffira 
de remarquer que c’eft avec les 9,000,000 liv» de 
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rente maî-à-propos facrifiées par l’Etat, que la conf* 
pagnie faifoit face aux 8,756,065 liv. dont elle étoit 
chargée ; de maniéré qu’il lui reftoit encore environ 
244,000 liv. de revenu libre. 

Il eft vrai qu’elle devoit en dettes Chirographai¬ 
res 74,5 o5,000 livres : mais elle avoit dans fon com¬ 
merce , dans fa caiffe ou dans fes recouvrements à 
faire, 70,733,000 livres. On conviendra qu’indé- 
pendamment de la différence dans les valeurs, il 
y en avoit dans les fûretés* En effet, le gouver¬ 
nement devoit s’attendre à remplir tous les enga¬ 
gements de la compagnie* Cependant il a fauve 
10,000,000 livres, dont les titres de créance ou 
les créanciers ont malheureufement péri dans les 
révolutions fi multipliées de l’Afie. Les pertes qu’on 
a faites fur ce qui étoit dû à la compagnie en Eu¬ 
rope , en Amérique & dans les Indes 4 n’ont pas 
été beaucoup plus confidérables ; & fi les ifles de 
France & de Bourbon étoient jamais en état de 
payer les 7,106,000 livres qu’elles doivent, la lé- 
fion fur ce point n’auroit pas été fort confidérable. 

L’unique fortune de la compagnie eonfiftoit donc 
en effets mobiliers oit immobiliers, pour environ 
20,000,00o liv., & dans l’efpérance de l’extin&ion 
des rentes viagères, qui * avec le temps, devoit lui 
donner 3,000,000 livres de revenu, dont 1-a va¬ 
leur a&uelle pouvoit être afîimilée à un capital libre 
de 30,000,000 livres. 

Indépendamment de ces propriétés, la compa¬ 
gnie jouiffoit de quelques droits qui lui étoient 
extrêmement utiles. On lui avoit accordé le com¬ 
merce exclufif du café. Le bien général exigea que 
celui qui venoit des ifles de l’Amérique , fortît de 
fon privilège en 1736 : mais il lui fut accordé en 
dédommagement une fomme annuelle de 50,000 
livres qui lui fut toujours payée. Le privilège même 
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du café de Moka, fut détruit en 1767. Le gou¬ 
vernement ayant permis rintroduêtion de celui qui 
étoit tiré du Levant. La compagnie n’obtint à ce 
fujet aucune indemnité. 

Elle avoit éprouvé l’année précédente une pri- 
1 vation plus fenfible. On lui avoit accordé en 1710 

le droit de porter feule des efclaves dans les co- 
i lonies d’Amérique. Le vice de ce fyflême ne tarda 

pas à fe faire fentir, & il fut décidé que tous les 
i négociants du Royaume pourroient prendre part à 

ce trafic, à condition qu’ils ajouteroient une pif- 
tôle par tête, aux 13 livres qu’avoit accordées le 
tréfor royal. En fuppofant que les ifles Françoifes 
recevoient quinze mille noirs par an, il en réfui* 
toit un revenu de 345,000 livres pour la compa¬ 
gnie. Cet encouragement, qui lui étoit donné pour 
un commerce qu’elle ne faifoit pas, fut fupprimé 
en 1767; mais remplacé par un équivalent moins 
déraisonnable. 

La compagnie, au temps de fa formation, avoit 
obtenu une gratification de 56 livres pour chaque 
tonneau de marchandifes qu’elle exporterait, & une 
gratification de 75 livres pour chaque tonneau de 
marchandifes qu’elle importeroit. Le Minifiere, eu 
lui ôtant ce qu’elle droit des negres, porta la gra« 
îifïcation de chaque tonneau d’exportation à 75 liv,, 
& à 80 liv. celle de chaque tonneau d’importation* 
Qu’on les évalue annuellement à fix mille tonneaux, 
& l’on trouvera pour la compagnie un produit de 
plus de 1,000,000 liv. en y comprenant les 50,000 
livres qu’elle recevoit pour les cafés. 

En confervant fes revenus, la compagnie avoit 
vu diminuer fes dépenfes. L’édit de 1764 avoit 
fait paffer la propriété des ifles de France & de 
Bourbon dans les mains du gouvernement, qui 
s’étoit impofé l’obligation de les fortifier & de les 
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défendre. Par cet arrangement, la compagnie s’é* 
toit trouvée affranchie d’une dépenfe annuelle de 
2,000,000 liv. fans que le commerce excîufif dont 
elle jouiffoit dans ces deux colonies eût reçu la 
moindre atteinte. 

Avec tant de moyens apparents de profpérité , la 
compagnie s’endettoit tous les jours. Elle n’auroit 
pu fe foutenir que par le fecours du gouvernement. 
Mais depuis quelque temps, le Confeil de Louis XV 
paroiffoit envifager avec indifférence l’exiftence de 
ce grand corps. Il parut enfin un arrêt du Confeil, 
en date du 13 Août 1769, par lequel le Roi fuf- 
pendoit le privilège excîufif de la compagnie des 
Indes, accordoit à tous fes fujets la liberté de 
naviguer &: de commercer au-delà du cap de Bon- 
ne-Efpérance. Cependant en donnant cette liberté 
inattendue, le gouvernement crut devoir y appofer 
quelques conditions. L’arrêt qui ouvre cette nou¬ 
velle carrière aux armateurs particuliers, les affu- 
jettit à fe munir de paffe-ports qui doivent leur 
être délivrés gratuitement par les adminiftrateurs de 
la compagnie des Indes ; il les oblige à faire leur 
retour dans le port de l’Orient, exclufivement à tout 
autre ; il établit un droit d’induit fur toutes les mar- 
chandifes provenant des Indes; droit qui, par un 
fécond arrêt du Confeil, rendu le 6 Septembre fui- 
vant, fut fixé à cinq pour cent fur toutes les mar- 
chandifes des Indes &l de la Chine, & à trois pour 
cent fur toutes celles du crû des ifles de France & 
de Bourbon. 

L’arrêt du 13 Août, en fe bornant à fufpendre le 
privilège de la compagnie, fembloit conferver aux 
aéfionnaires la faculté d’en reprendre l’exercice : mais 
ils n’en prévirent pas la poflibilité, & ils fe déter¬ 
minèrent fagement à une liquidation qui pût affu- 
rer le fort de leurs créanciers, & les débris de leur 
fortune, 

4? 
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îls offrirent au Roi de lui céder tous les vaiffeaux 
de la compagnie, au nombre de trente ; tous les 
magafins 6c les édifices qui lui appartenoient au port 
de l’Orient 6l aux Indes ; la propriété de fes comp¬ 
toirs 6c des aidées qui en dépendoient ; tous fes 
effets de marine & de guerre ; enfin, deux mille 
quatre cents cinquante efclaves qu’elle avoit aux 
ifles. Ges objets furent évalués 30,000,000 livres 
par les a&ionnaires, qui demandèrent en même- 
temps le payement de 16,500,000 livres qui leur 
ctoient dûs par le gouvernement. 

Le Roi, en agréant la cefîion propofée, crut 
devoir en diminuer le prix, non pas que les cho« 
fes qui en faifoient l’objet n’eufTent une valeur plus 
confidérable encore dans les mains de la compa¬ 
gnie , mais parce qu’en paffant dans celles du gou*» 
vernement, elles devenoient pour lui une charge 
nouvelle. Ainfi, au-lieu de 46,500,000 livres de¬ 
mandées par les actionnaires, le Prince, pour s’ac¬ 
quitter en totalité avec eux, créa à leur profit, par 
fon édit du mois de Janvier 1770, 1,200,000 
livres de rentes perpétuelles , au principal de 
30,000,000 livres. 

Ce nouveau contrat fervit d’hypothèque à un 
emprunt de 12,000,000 liv. en rentes viagères à 
dix pour cent, 6c par voie de loterie, que la com¬ 
pagnie fît dans le mois de Février fuivant. L’objet 
de cet emprunt étoit de faire face aux engagements 
pris pour former les dernieres expéditions : mais 
il ne fuffifoit pas encore ; 6c dans Pimpofïibilité de 
fe procurer des fonds par la voie du crédit, les ac¬ 
tionnaires remirent au Roi, dans leur affemblée du 
7 Avril 1770, toutes leurs propriétés, à l’excep¬ 
tion du capital hypothéqué aux avions. 

Les principaux objets compris dans cette nou¬ 
velle cefîion , confiftoient dans l’extin&ion de 
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4,200,000 liv. de rentes viagères; dans la partie du 
contrat de 9,000,000 liv., qui excédoit le capital 
des a&ions ; dans l’hotel de Paris ; dans les mar¬ 
chandées des Indes attendues en 1770 & I771 » 
préfumées devoir s’élever à 26,000,000 livres ; & 
enfin, dans les créances à exercer fur les débiteurs 
folvables ou infolvables, aux Indes, aux ifles de 
France & de Bourbon , à Saint-Domingue. Les 
actionnaires s’engageoient en même-temps à four¬ 
nir au Roi une fomme de 14,768,000 livres, par 
îa voie d’un appel, qui fut fixé à 400 livres par 
aclion. Le Miniflere, en acceptant ces divers ar¬ 
rangements, s’engagea, de fon côté, à payer toutes 
les rentes perpétuelles & viagères conflituçes par 
la compagnie; tous les autres engagements, qui 
montoient à environ 45,000,000 livres; toutes les 
penfions & demi-foldes qu’elle avoit accordées, & 
qui formoient un objet annuel de 80,000 livres ; 
enfin, à fupporter tous les fraix & tous les rifques 
d’une liquidation qui, néceffairement, devoit du¬ 
rer plufieurs années. 

Le Roi, en même-temps, porta à 2,500 liv., pro- 
duifant 125 livres de rente , le capital de l’a&ion, 
qui, par l’édit du mois d’Août 1764, avoit été fixé 
à 1,600 livres de principal, produisant une rente 
de 80 livres. La nouvelle rente de 125 livres fut 
affujettie à îa retenue du dixième, & il fut décidé 
que le produit de ce dixième feroit employé an¬ 
nuellement au rembourfement des avions par la 
voie du fort, fur le pied de leur capital de 
2,500 livres; de maniéré que la rente des a&ions 
rembourfées accroîtroit le fonds d’amortiffement 
jufqu au parfait remboürfement de la totalité des 
a£Hons. 

Ces conditions refpe&ives fe trouvent confi- 
gnées dans un arrêt du Confeil, du 8 Avril 1770, 
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portant homologation de la délibération prife la 
veille dans l’affemblée générale des actionnaires, Sc 
revêtu de lettres-patentes en date du 22 du même 
mois. Au moyen de ces arrangements, l’appel a 
été fourni, le tirage pour le rembourfement des 
avions, au nombre de deux cents vingt, a été fait 
chaque année, & les dettes chirographaires^ de la 
compagnie ont été fidèlement acquittées a leur 

échéance. 
Il efl difficile, d’après ces détails, de fe former 

une idée précife de la maniéré d’etre aCtuelle de la 
compagnie des Indes, & de l’état legal du com¬ 
merce qu’elle exerçoit. Cette compagnie, aujour¬ 
d’hui fans poffeffions, fans mouvement, fans ob¬ 
jet, ne peut pourtant pas être regardée comme ab¬ 
solument détruite, puifque les actionnaires fe font 
réfervés en commun le capital hypotheque de leurs 
aCtions, & qu’ils ont une caifTe particulière & des 
députés pour veiller à leurs intérêts. D’un autre 
côté , le privilège a été fufpendu, mais il n a ete 
que fufpendu ; ôr il n’efl point compris au nom¬ 
bre des objets cédés au Roi par la compagnie. La 
loi qui l’a établie fubfifte encore ; les vaiffeaux qui 
partent pour les mers des Indes ne peuvent s’ex¬ 
pédier qu’à la faveur d’une permiffion délivrée au 
nom de la compagnie. Ainfi la liberté accordée 
n’efl qu’une liberté précaire ; 8c fi les actionnaires 
demandoient à reprendre leur commerce, en of¬ 
frant des fonds fuffifants pour en afïiirer l’exploita¬ 
tion , ils en auroient inconteflablement le droit, 
fans qu’il fût befoin d’une loi nouvelle. Mais, à 
l’exception de ce droit apparent, qui, dans le fait, 
efl comme non-exiflant, par l’impuifTance ou font 
les actionnaires de l’exercer, tous leurs autres droits, 

* • 

toutes leurs propriétés, tous leurs comptoirs ont 
pafTé dans les mains du gouvernement. 
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Cependant la navigation de l'Inde a été fuiviej 

quoique la politique n’eût pas préparé d’avance l’ac¬ 
tion du commerce libre qui devoit remplacer le 
privilège exclufif. Dans les bons principes, avant 
d’effayer du nouveau régime, il auroit fallu fubftb 
tuer infenfiblement, & par degrés, les négociants, 
particuliers à la compagnie. Il auroit fallu les met¬ 
tre a portée d’acquérir des connoiffances poûtives 
fur les differentes branches d’un commerce jufqu’a- 
lors inconnu pour eux. Il auroit fallu leur laiffer 
le temps de former des liaifons dans les comptoirs, 
11 auroit fallu les favorifer, & pour ainfi dire, les 
conduire dans les premières expéditions. 

Ce defaut de prévoyance doit être une des prin¬ 
cipales eaufés qui ont retardé les progrès du com¬ 
merce libre, & qui peut-être Font empêché d’être 
lucratif, lorfqu’il eft devenu plus étendu. Ses opé¬ 
rations ont été faites dans les comptoirs qu’occu- 
poit auparavant le monopole. Parcourons rapide¬ 
ment ces poffelfions, en commençant par le Ma¬ 
labar. 

situation ^n*re Canara &l le Calicut, eft une contrée 
aduene°desSI'11* a dix-huit lieues d’étendue fur la côte, & fepî 
François à la ou huit ou plus dans les terres. Le pays efl extrê- 

mement inégal, couvert de poivriers & de coco-? 
tie/s\ ^ Partagé en plufieurs petits diftrifts fou¬ 
rnis à des Seigneurs Indiens, tous vaffaux de la 
maifon de Colaftry. Le chef de cette famille Bra~ 
mine doit borner fon attention à ce qui peut in- 
îéreffer le culte des Dieux. Il feroit au-deffous de 
lui de fe livrer à des foins profanes, & c’eft fon 
plus proche parent qui tient les rênes du gouver¬ 
nement. L’Etat eft partage en deux Provinces. Dans 
la plus conliderable, nommée l’Irouvenate, on voit 
le comptoir de Tallichery , ou les Ànglois ache-? 
lent annuellement quinze cents mille livres pefan| 
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«le poivre ; & le comptoir de Cananor, que les Hol» 
landois ont vendu, depuis peu, environ 250,000 
livres, parce qu’il leur étoit à charge. 

C’eft dans la fécondé Province, appellée Carte- 
nate, & qui n’a que cinq lieues de côte, que les 
François furent appelles es 1722. On avoit en vue 
de s’en fervir contre les Anglois ; mais un accom¬ 
modement ayant rendu leur fecours inutile, ils fe 
virent forcés d’abandonner un pofte qui leur don- 
noit quelques efpérances. Le reffentiment & l’am¬ 
bition les ramenèrent en plus grand nombre en 
1725 , & ils s’établirent, l’épée à la main, fur 1 em¬ 
bouchure de la riviere de Mahe. Cet a£le de vio¬ 
lence n’empêcha pas qu’ils n’obtinftent, du feul 
Prince qui régiftoit ce canton , le commerce exclu* 
fif du poivre. Une faveur fi utile donna naiflance 
à une colonie, compofée de ftx mille Indiens. Ils 
eultivoient fix mille trois cents cinquante cocotiers, 
trois mille neuf cents foixante-fept aréquiers, 
fept mille fept cents foixante-deux poivriers. Tel 
étoit cet établiffement, lorfque les Anglois s’en ren¬ 

dirent les maîtres en 1760. 
L’efprit de deftruaion qu’ils avoient porté dans 

leurs autres conquêtes, les fuivit à Mahe. Leur 
projet étoit de démolir les maifons, & de difperfer 
les habitants. Le Souverain du pays réufîit à les faire 
changer de réfolution. Tout fut lauvé, excepté les 
fortifications. En rentrant dans leur comptoir, les 
François trouvèrent les chofes telles à-peu-près 
qu’ils les avoient laiffées. 

Mahé eft dominé par des hauteurs, fur lefquelles 
on avoit élevé cinq forts qui n’exiftent plus. C’e- 
toit beaucoup trop d’ouvrages : mais il eft indif- 
penfable de prendre quelques précautions.^ On ne 
doit pas refter perpétuellement expofé à l’inquie- 
tude des Nairs, qui ont été autrefois tentes de oil- 
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1er, de détruire la colonie, & qui pourroient bien 
encore avoir la même intention , pour fe jetter 
dans les bras des Angîois de TallLchery, qui ne font 
éloignés que de trois milles. 

Indépendamment des polies que la fureté de 
l’interieur exige, il ell néceffaire de fortifier l’en¬ 
trée de la rivière. Depuis que les Marattes ont 
acquis des ports, des corfaires, auxquels ils ont 
donne afyle, infellent la mer Malabare par leurs pi¬ 
rateries. Ces brigands tentent même des defcentes 
par-tout où ils comptent faire du butin. Mahé ne 
ieroit pas a l’abri de leurs entreprifes, s’il y avoit 
de 1 argent ou des marchandifes fans défenfes qui 
puffent exciter leur cupidité. 

Les François fe dédommageroient aiférnent des 
dépenfes qui auroient été faites, s’ils conduifoient 
leur commerce avec aftivité & intelligence. Leur 
comptoir efl le mieux placé de tous pour l’achat 
du poivre. Le pays leur en fourniroit deux mil¬ 
lions cinq cents mille livres pefant. Ce que l’Eu¬ 
rope ne confommeroit pas, ils le porteroient à la 
Chine, dans la mer Rouge, & dans le Bengale. 
La livre de poivre ne leur reviendroit qu’à 12 fols, 
& ils nous la vendroient 2^ ou 30 fols. 

Ce bénéfice,, confidérable par lui-même, feroit 
grofîi par celui qu’on pourroit faire fur les mar¬ 
chandifes d’Europe qu’on porteroit à Mahé. Les 
ipeculateurs auxquels ce comptoir efl le mieux 
connu, jugent qu’il fera aifé d’y débiter annuelle¬ 
ment quatre cents milliers de fer, deux cents mil¬ 
liers de plomb, vingt-cinq milliers de cuivre, 
deux nulle fufils, vingt mille livres de poudre, 
cinquante ancres ou grappins , cinquante balles de 
drap, cinquante mille aunes de toile à voile, une 
allez grande quantité de vif-argent, & environ 
deux cents barriques de vin, ou d’eau-de^vie, pour 
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îes François établis dans la colonie, ou pour les 
Anglois qui font au voifinage. Ces objets réunis 
produiroient au moins 384,000 liv., dont 153,600 
livres feroient gain , en fuppofant un bénéfice de 
quarante pour cent. Un autre avantage de cette cir¬ 
culation , c’eft qu’elle entretiendroit toujours dans 
ce comptoir des fonds, qui le mettroient en état 
de fe procurer les produ&ions du pays dans les 
faifons de l’année où elles font à meilleur marché. 

Le plus grand obftacle que le commerce peut 
trouver, c’efl la douane établie dans la colonie. 
Cet impôt gênant appartient au Souverain du pays, 
& a été toujours un principe de diffention. Les 
Anglois de Taîlichery, qui éprouvoient le même 
dégoût, ont réufîî à fe procurer de la tranquillité. 
On pourroit, comme eux, fe rédimer de cette 
contrainte, par une rente fixe & équivalente. Mais 
pour y déterminer le Prince, il faudroit commen¬ 
cer par lui payer les 46,353 roupies, ou 112,247 
livres 4 fols qu’il a prêtées, & ne lui plus refufer 
le tribut auquel on s’efl engagé, pour vivre paifi- 
blement fur fes pofTeffions. Il n’eft pas fi aiîe de 
difpofer favorablement les chofes dans le Bengale. 

La France s’obligea, par le traité de 1763 , à ne XXIX. 

point ériger de fortifications, à n’entretenir aucu- Situation 

nés troupes dans cette riche & vafte contrée. Les pra“eçofs e 
Anglois, qui y exercent la fouveraineté, ne permet- dans le Ben- 

tront jamais qu’on s’écarte de la loi qu’ils ont im- sale* 
pofée. Ainfi Chandernagor, qui, avant la derniere 
guerre, comptoit foixante mille âmes, & qui n’en 
a maintenant que vingt-quatre mille, eft , & fera 
toujours un lieu entièrement ouvert. 

A ce malheur d’une fituation précaire, fe joi¬ 
gnent des vexations de tous les genres. Peu con¬ 
tent des préférences que lui aflùre une autorité 
fans bornes >l’Anglois s’eft porté à des excès criants. 
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Il a infulte les loges des François ; il leur a enlevé 
les ouvriers qui lui convenaient; il a déchiré, fur 
le métier même, les toiles qui leur étoient devi¬ 
nées ; il a voulu que les manufaêlures ne travail¬ 
laient que pour lui durant les trois mois les plus 
favorables ; il a ordonné que fes cargaifons feroient 
choifies complétées, avant qu’on pût rien dé¬ 
tourner des atteliers. Le projet imaginé par les 
François & les Hollandois réunis, de faire un dé¬ 
nombrement exaéf des tiflerands, ôc de fe conten¬ 
ter enfemble de la moitié, tandis que l’Anglois 
jouiroit feul du rerte, a été regardé comme un 
outrage. Ce peuple dominateur a poulie fes pré¬ 
tentions jufqu’à vouloir que fes faéleurs puflent 
acheter dans Chandernagor même, & il a fallu fe 
foumettre à cette dure loi, pour ne fe pas voir 
exclus des marchés de tout le Bengale. En un mot, 
il a tellement abufé de l’injurte droit de la vi&oire, 
que les Philofophes pourroient être tentés de faire 
des vœux pour la ruine de fa liberté, fi les peu¬ 
ples n’étoient pas cent fois plus oppreffeurs & plus 
cruels encore fous le gouvernement d’un feul hom¬ 
me , que dans les poflefllons d’un gouvernement 
tempéré par l’influence de la multitude. 

Tout le temps que les chofes relieront fur le 
pied où elles font dans cette opulente partie de 
l’Afie, les François y éprouveront perpétuellement 
des dégoûts, des humiliations, fans qu’il en puifie 
réfulter aucun avantage folide & permanent pour 
leur commerce. On fortiroit de cet état d’oppro¬ 
bre, fi Ion pouvoit échanger Chandernagor pour 
Chatigan. 

Chatigan ert fitué fur les confins d’Aracan, Les 
Portugais qui, dans le temps de leur profpérité, 
cherchoienî à occuper tous les portes importants de 
l’Inde, y formèrent un grand établiflement. Ceux 
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qui s’y étoient fixés fecouerent le joug de leur pa- 
après qu’elle fut paffée fous la domination îne 

Efpagnole, & fe firent corfaires plutôt que d etre 
efclaves. Ils défolerent long-temps par leurs bri¬ 
gandages les côtes & les mers voifines. A la fin, 
les Mogoîs les attaquèrent, éleverent fur leurs 
ruines une colonie affez puiffante, pour empêcher 
les irruptions que les peuples d’Aracan & du Pégu 
auroient pu être tentés de faire dans le Bengale. 
Cette place rentra alors dans l’obfcurité, n’en eft 
fortie qu’en 1758 ? lorfque les Anglois s’y font 
établis. 

Le climat en efi fain , les eaux excellentes, & les 
vivres abondants : l’abord y efi: facile , & l’ancrage 
fur. Le continent l’ifle de Sondiva lui forment 
un affez bon port. Les rivières de Barempoter 
de l’Ecki, qui font des bras du Gange, ou qui du 
moins y communiquent, rendent faciles fes opé¬ 
rations de commerce. Si Chatigan efi: plus éloigne 
de Patna , de Caflimbazar, de quelques autres mar» 
chés, que les colonies Européennes de la riviere 
d’Ougly, elle efi plus proche de Jougdia, de Daca* 
de toutes les manufaéhires du bas fleuve. Il efi in¬ 
différent que les grands vaiffeaux puiflent ou ne 
puiffent pas entrer de ce côté-là dans le Gange 5 
puifque la navigation intérieure ne fe fait jamais 
qu’avec des bateaux. 

Quoique la connoiffance de ces avantages eût 
déterminé l’Angleterre à s’emparer de Chatigan 9 
nous penfons qu’à la derniere paix, elle lauroit 
cédé aux François, pour être débarraffée de leur 
voifinage dans les lieux pour lefquels l’habitude lui 
avoit donné plus d’attachement. Nous préfumons 
même qu’elle fe feroit défifiée pour Chatigan 9 des 
conditions qui font de Chandernagor un lieu tout-* 
à-fait ouvert 7 ôc qui impriment fur fes poffeffeurs 

■ 
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un opprobre plus nuifible qu’on ne croit aux fpé- 
culations de commerce. Ceft une profefiion libre. 
La mer, les voyages , les rifques & les vicifîitu* 
des de la fortune , tout lui infpire l’amour de l’in¬ 
dépendance. C’eft là fon ame & fa vie : dans les 
entraves, elle languit, elle meurt. 

L’occalion eft peut-être favorable pour s’occu¬ 
per de l’échange que nous indiquons. Quelque? 
tremblements de terre qui ont renverfé les fortifi¬ 
cations que les Anglois avoient commencé à éle¬ 
ver, paroiffent les avoir dégoûtés d’un lieu pour 
lequel ils avoient montré de la prédile&ion. Cet 
inconvénient eft encore préférable pour les Fran¬ 
çois , à celui d’une ville fans force. 11 vaut mieux 
avoir à lutter contre la nature que contre les hom¬ 
mes , & s’expofer aux fecouffes de la terre qu’aux 
infultes des nations. Heureufement les François 
gênés dans le Bengale, trouvent quelques dédom¬ 
magement dans une fituation plus avantageufe au 
Coromandel. 

XXX, Au Nord de cette immenfe côte, la France oc- 
aduelie°des CUP^ Yanaon, dans la Province de Ragimendry. 
François à la Ce comptoir, fans territoire, fitué à neuf milles de 
côte de Co- l’embouchure de la riviere d’Ingerom, fut autrefois 
romande!. f[orjfpantw j)e fauffes vues le firent négliger vers 

l’an 1748. Cependant on y pourroit acheter pour 
4 à 500,000 livres de marchandifes, parce que la 
fabrication de bonnes & belles toiles eft confîdé- 
rable dans le voifinage. Quelques expériences heu- 
reufes prouvent qu’on y peut trouver un débouché 
avantageux pour les draps d’Europe. Le commerce 
y feroit plus lucratif, fi l’on n’étoit obligé d’en par¬ 
tager le bénéfice avec les Anglois, qui ont un petit 
établiffement à deux milles feulement de celui des 
François. 

Cette concurrence eft bien plus funefte encore 
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à Mazulîpatan.1 La France, réduite, dans cétte ville 
qui reçut autrefois fes loix, à la loge qu’elle y occu- 
poit avant 1749 , ne peut pas foutenir l’égalité con¬ 
tre la Grande-Bretagne, à laquelle il faut payer des 
droits d’entrée & de fortie, & qui obtient d’ail¬ 
leurs, dans le commerce, toute la faveur qu’entraîne 
la fouveraineté. Aufli toutes les fpéculations des 
François fe bornent-elles à l’achat de quelques mou¬ 
choirs fins , de quelques autres toiles , pour la va¬ 
leur de 150,000 livres. Il faut fe former une autre 
idée de Karical. 

Cette ville fituée dans le Royaume de Tanjaour, 
fur une des branches du Colram, qui peut rece¬ 
voir des bâtiments de cent cinquante tonneaux , 
fut cédée en 1738 à la compagnie, par un Roi dé¬ 
trôné qui cherchoit de l’appui par-tout. Ses affaires 
s’étant rétablies avant que fes engagements enflent 
été remplis, il rétra&a le don qu’il avoit fait. Un 
Nabab attaqua la place avec fon armée, & la remit 
en 1739 aux François, dont il étoit ami. Dans ces 
circonflances, le Prince ingrat & perfide fut étranglé 
par les intrigues de fes oncles ; & fon fucceffeur 9 
qui avoit hérité de fes ennemis comme de fon trô¬ 
ne , voulut fe concilier une nation puiflante, en la 
confirmant dans fa pofleflion. Les Anglois s’étant 
rendus maîtres de la place en 1760, en firent fau¬ 
ter les fortifications. Elle fut depuis reftititée aux 
François, qui y rentrèrent en 1765* 

Dans l’état a&uel, Karical eft un lieu ouvert, 
qui peut avoir quinze mille habitants, la plupart 
occupés à fabriquer des mouchoirs communs, 
des toiles propres à l’ufage des naturels du pays. 
Son territoire, confidérablement augmenté par les 
concédions qu’avoit faites en 1749 le Roi de Tan¬ 
jaour , eft redevenu ce qu’il étoit dans les premiers 
temps, de deux lieues de long fur une dans fa plus 
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grande largeur. De quinze aidées qui le couvrent J 
la feule digne d’attention , fe nomme Tiranoulé- 
Rayenpatnam : elle n’a pas moins de vingt-cinq mille 
âmes. On y fabrique, on y peint des perfes médio¬ 
crement fines, mais convenables pour Batavia & les 
Philippines. Les Choulias, Mahométans, ont de 
petits bâtiments, avec lefquels ils font le commerce 
de Ceylan, & le cabotage. 

La France peut tirer tous les ans de cette pof- 
fefïïon, deux cents balles de toiles ou de mouchoirs 
propres pour l’Europe, &c beaucoup de riz pour 
l’approvifîonnement de fes autres colonies. 

Toutes les marchandifes achetées à Karical, à 
Yanaon, à Mazulipatan, font portées à Pondichéry, 
chef-lieu de tous les établilTements François dans 
l’Inde. 

Cette ville, dont les commencements furent fi 
foibles, acquit, avec le temps, de la grandeur, de 
la pu i fiance, &c un nom fameux. Ses rues, la plu-* 
part fort larges, & toutes tirées au cordeau, étoient 
bordées de deux rangs d’arbres, qui donnoient de 
la fraîcheur, même au milieu du jour. Une mof* 
quée, deux pagodes, deux églifes, fk le gouverne¬ 
ment, regardé comme le plus magnifique édifice 
de l’Orient, étoient des monuments publics dignes 
d’attention. On avoit conflruit en 1704 une petite 
citadelle, qui étoit devenue inutile, depuis qu’il 
avoit été permis de bâtir des maifons tout autour* 
Pour remplacer ce moyen de défenfe, trois côtés 
de la place avoientété fortifiés par un rempart, un 
fofïe,’ des basions, &c un glacis imparfait dans quel* 

• ques endroits. La rade étoit défendue par des bat¬ 
teries , judicieufement placées» 

La ville, dans une circonférence d’une grande 
lieue, contenoit foixante-dix mille habitants. Quatre 
mille étoient Européens, Métis ou Topaffes* Il y 

. v > 



des deux Indes* 335 
avoit au plus dix mille Mahométans. Le refie étoit 
des Indiens, dont quinze mille étaient Chrétiens , 
& les autres, de dix-fept ou dix-huit caftes difFé- 
rentes. Trois aidées dépendantes de la place pou- 
voient avoir dix mille âmes. 

Tel étoit l’état de la colonie, lorfque les Anglois 
s’en rendirent les maîtres dans les premiers jours 

I de 1761, la détruiftrent de fond en comble, 6c en 
chaflerent tous les habitants. D’autres examineront 
peut-être, fi le droit barbare de la guerre pouvoit 
îuftifîer toutes ces horreurs. Nous détournerons les 

! yeux de tant de cruautés commifes par un peuple 
libre, magnanime, éclairé, pour ne parler que de 
la résolution que la France a prife de rétablir Pon¬ 
dichéry , 6c d’en faire de nouveau le centre de fon 
commerce. Tout juftifîe la fagefle de ce choix. 

La ville privée de port, comme toutes celles qui 
ont été bâties fur la côte de Coromandel, a fur les 
autres l’avantage d’une rade beaucoup plus com¬ 
mode. Les vaifîeaux peuvent mouiller près du ri¬ 
vage , fous la prote&ion du canon des fortifications» 
Son territoire , qui a trois lieues de long fur une 
de large, n’eft qu’un fable ftérile fur le bord de la 
mer : mais dans fa plus grande partie, il eft propre 
à la culture du riz, des légumes, 6c d’une racine 
nommée chayaver, qui fert aux couleurs. Deux 
foibles rivières qui traverfent le pays, inutiles à la 
navigation, ont des eaux excellentes pour les tein¬ 
tures, pour le bleu finguliérement. A trois milles 
de la place, s’élève, cent toifes au-deflus de la mer, 
un coteau qui fert de guide aux navigateurs à fept 
ou huit lieues de diftance, avantage ineftimable fur 
une côte généralement trop baffe. A l’extrémité de 
cette hauteur , eft un vafte étang creufé depuis 
plufieurs fiecîes, 6c qui, après avoir rafraîchi 6c fer- 
tiiifé un grand territoire, vient arrofer les envi- 
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rons de Pondichéry. Enfin, la colonie eft favora* 
bîement fituée pour recevoir les vivres & les mar¬ 
chandées du Carnate, du Mayffor & du Tanjaoun 

Tels font les puiflants motifs qui déterminèrent 
la France à la rééducation de Pondichéry. Aufîî- 
tôt que fes agents parurent le 11 d’Avril 1765, on 
vit accourir les infortunés Indiens, que la guerre, 
la dévaluation & la politique avoient difperfés* Au 
commencement de 1770, il s’en trouvoit vingt- 
fept mille qui avoient relevé les ruines de leurs 
anciennes habitations. Le préjugé oit ils font éle¬ 
vés , qu'on ne peut être heureux qu’en mourant 
dans le lieu oit l’on a reçu le jour : ce préjugé fi 
doux à conferver, fi utile à nourrir, ne permettoit 
pas de douter qu’ils ne revinfîent tous, auffi-tôt 
que la ville feroit fermée. 

Le projet en fut conçu quelques années après la 
reprife de poflefîion. On n’âvoit alors d’autre idée 
fur la conftru&ion dans un terrein fablonneux, 
oit les fondations doivent être néceflairement dans 
l’eau, que l’établiffement fur puits, ouvrage très- 
difpendieux, & pour ainfi dire, interminable* 
M. Bourcet préféra un etabliffement fur bermes, 
avec un revêtement fans épaiffeur, taluant de deux 
cinquièmes, & appuyant fur un rempart de terres 
mouillées , battues & comprimées. Ces bermes 
avoient été mifes en ufage dans la conftruftion de 
l’ancienne enceinte de la place ; mais les murs qui les 
foutenoient, étoient fondés allez bas pour empêcher 
les affaiffements qu’auroit produit l’écoulement des 
fables qui auroient pu s’échapper de deffous les fon¬ 
dations ; avantage dont la nouvelle méthode étoit 
bien éloignée. C’efi: dans ce mauvais fyfiême que 
furent élevées mille toifes de revêtement. 

On ne fut pas plutôt inftruit en Europe du vice 
de ces travaux , que le Miniftere fit partir M. Def- 

claifons, 
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cîaifons, diflingué dans le corps du génie par la 
probité & par fes talents. Cet habile homme n’a¬ 
dopta ni l’établifTement fur puis, ni l’établiffement 
fur bennes avec des revêtements inclinés aux deux 
cinquièmes de talus fur la hauteur. Il commença à 
travailler en Février 1770, & fit en fept mois un 
développemenr de fix cents trente-fix toifes, avec 
dix pieds réduits de cette maçonnerie au-deflus de 
la fondation portée au point le plus bas où Ton 
eût pu épuifer les eaux. Sa maçonnerie étoit folide, 
& fon revêtement conftruit fuivant la pratique des 
plus grands maîtres. 

L’intrigue qui bouleverfoit tout alors à la Cour 
de Verfailles, fit rappeller M. Defclaifons, qui fut 
remplacé parle même Ingénieur dont le travail avoit 
été fi juflement blâmé. Celui-ci reprit fa méthode, 
quoique ce qu’il avoit fait fût déjà tout lézardé ; 
& il exécuta un nouveau développement de huit 
cents toifes, qui effuya le même dépérifTement. 

La raifon, qui fe fait quelquefois entendre, fit 
encore recourir à M. Defclaifons en 1775. On dé¬ 
fit a qu’il fe chargeât d’achever l’enveloppe de Pon¬ 
dichéry ; mais en confervant les fortifications qui 
étoient fur pied. Cet arrangement s’éloignoit trop 
’es bons principes pour qu’il s’y prêtât. Le facrifice 
de tout ce qui avoit été entrepris contre les réglés 
de Fart, lui parut indifpenfable. Il démontra que 
le travail fur bermes étoit infoutenable, & pour la 
défenfe & pour la durée ; que les revêtements incli¬ 
nés ne pouvoient manquer de fe brifer ou horizon¬ 
talement ou verticalement; qu’un mur au-devant 
des bermes devoit les faire périr, & pouvoit en¬ 
traîner l’affaiffement & la ruine des revêtements eux- 
mêmes» Son opinion étoit qu’il convenoit de fer¬ 
mer Pondichéry fuivant les méthodes ufitees en 
Europe, & qu’une enceinte à baflionnement fim- 

Tome IL Y 
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pie avec quelques dehors, étoit fufKfante. Cette 
dépenfe de voit s’élever à 5,000,000 liv. Sans con¬ 
tredire ces raifonnements, on ne s’y rendit pas, & 
la place refia fans défenfe, ou dans un état de foi- 
bleffe & de ruine qui augmente tous les jours. 

Dans la fituation a&uelle, les comptoirs Fran¬ 
çois dans l’Inde ne rendent pas au-delà de 200,000 
livres, & coûtent plus de 2,000,000 livres chaque 
année. C’efl beaucoup, & c’efl moins encore qu’il 
ne faut facrifîer à la confervation des ides de France 
& de Bourbon, qui ne font pas arrivées au degré 
de profpérité qu’on s’en étoit promis. 

XXXI. Bourbon a foixante milles de long fur quarante- 

de* rifle^dcc*ncî *ar§e : ma*s *a nature a ren^u inutile la 
Bourbon. Cplus grande partie de ce vafle efpace. Trois pics 

inaccefïibles qui ont feize cents toifes d’élévation ; 
un affreux volcan, dont les environs font toujours 
brûlés; d’innombrables ravins d une pente fi rapide, 
qu’il n’efl pas pofîible de les défricher ; des mon¬ 
tagnes dont le fommet efl conflamment aride ; des 
côtes généralement couvertes de cailloux : cette 
organifation oppofe des obflacles infurmontables 
à une culture un peu étendue. La plupart des ter¬ 
res qui peuvent être mifes en valeur, font même 
en pente, & il n’efl pas rare que les torrents y dé- 
truifent les efpérances les mieux fondées. 

Cependant un beau ciel, un air pur, un climat 
délicieux, des eaux falubres, ont raffemblé dans 
Fifle une population de fix mille trois cents qua¬ 
rante blancs, bien faits, robufles, courageux, ré¬ 
partis dans neuf paroiffes, dont Saint-Denis efl la 
principale. C’étoient, il n’y a que peu d’années, 
des hommes d’une candeur, d’une équité, d’une 
modération dignes des premiers âges. La guerre 
de 1756 altéra un peu leur caraétere, mais fans 
beaucoup changer leurs moeurs. 
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Ces vertus font d’autant plus remarquables , 
qu’elles font nées, qu’elles fe font maintenues au 
milieu de vingt-fix mille cent foixante-quinze efcla- 
ves, félon le dénombrement de 1776. 

A la même époque, la colonie comptoit cin- 
quante-fept mille huit cents cinquante-huit ani¬ 
maux , dont aucun n’étoit confacré à l’agriculture. 
A l’exception de deux mille huit cents quatre- 
vingt-onze chevaux qui fervoient à différents ufa- 
ges, tout étoit deftinés à la fubfiftance. 

Dans cette année, les récoltes s’élevèrent à cinq 
millions quatre cents quarante-un mille vingt-cinq 
quintaux de bled ; à trois millions cent quatre-vingt- 
onze mille quatre cents quarante tonneaux de riz ; 
à vingt-deux millions quatre cents foixante-un mille 
huit cents tonneaux de maïs; à deux millions cinq 
cents quinze mille cent quatre-vingt-dix tonneaux 
de légumes. La plus grande partie de ces produits 
fut confommée à Bourbon même. Le refte alla ali¬ 
menter l’ifle de France. 

Pour la métropole, la colonie exploitoit huit 
millions quatre cents quatre-vingt-treize mille cinq 
cents quatre-vingt-trois cafiers, dont le fruit eft 
un des meilleurs après celui d’Arabie. Chacun de 
ces arbres donnoit originairement près de deux li¬ 
vres de café. Ses produits font diminués des trois 
quarts, depuis qu’il eft cultivé dans un pays décou¬ 
vert; qu’on eft réduit à le placer dans un terrein 
ufé, & que les infe&es l’ont attaqué. 

La Cour de Verfailles ne s’occupera jamais des 
progrès d’un établiffement, où des rivages efcar- 
pés & une mer violemment agitée rendent la na¬ 
vigation toujours dangereufe, & fouvent imprati¬ 
cable. On defireroit plutôt pouvoir l’abandonner, 
parce qu’il attire puiffamment une partie des hom¬ 
mes & des moyens qu’on voudrait tous concen- 
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France. ïm- quatre-vingt-dix toiles dans Ion plus grand diame- 

toifes d’élévation. Les campagnes font arrofées par 
une foixantaine de ruiffeaux , la plupart trop en- 
caiffés, & dont plufieurs n’ont de l’eau que dans 
la faifon des pluies. Quoique le fol foit par-tout 
couvert de pierres plus ou moins groffes, qu’il fe 
refufe au foc , & qu’il faille le travailler avec la 
houe, il ne laiffe pas d’être propre à beaucoup de 
chofes. Moins profond & moins fertile que celui 
de Bourbon, il ell plus généralement fufceptible de 
culture. 

Cette ille occupa long-temps l’imagination de 
fes pofTeffeurs beaucoup plus que leur induftrie. Ils 
s’épuiferent en conje&ures fur l’ufage qu’on en pour- 
roit faire. 

Les uns vouloient que ce fût un entrepôt où 
viendroient aboutir toutes les marchandifes qu’on 
tireroit de l’Afie. Elles dévoient y être portées fur 
des bâtiments du pays, & verfées enfuite dans des 
vaiffeaux François. On trouvoit dans cet arrange¬ 
ment une économie manifefte, puifque la folde & 
la nourriture des navigateurs Indiens ne coûtent 
que peu ; on y trouvoit la confervation des équi¬ 
pages Européens, quelquefois détruits par la feule 
longueur des voyages, plus fouvent par l’intempé¬ 
rie du climat, fur-tout dans l’Arabie & dans le Ben¬ 
gale. Ce fyflême n’eut aucune fuite. On craignit 
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que la compagnie ne tombât dans le mépris, fi elie 
ne montroit, dans ces parages éloignés, des forces 
navales propres à lui attirer de la confidération. 

Une nouvelle combinaifon occupa les efprits. On 
conjeéhira qu’il pourroit être utile d’ouvrir aux ha¬ 
bitants de l’ifle de France le commerce des Indes, 
qui leur avoit été d’abord -interdit. Les défenfeurs 
de cette opinion foutenoient qu’une pareille liberté 
feroit une fource féconde de richefîe pour la co¬ 
lonie, & par conféquent pour la métropole. Mais 
l’ifle manquoit alors de vaiffeaux & de numéraire ; 
elle n’avoit ni objets d’exportation, ni moyens de 
confommation. Par toutes cesraifons, l’expérience 
fut malheureufe, & la colonie fut fixee à l’état d un 
établiffement purement agricole. 

Ce nouvel ordre de choies occafionna de nou¬ 
velles fautes. On fit paffer de la métropole dans la 
colonie, des hommes qui n’avoient ni le goût, ni 
l’habitude du travail. Les terreins furent distribués 
au hafard, & fans distinguer ce qu’il failoit défri¬ 
cher de ce qui ne devoit pas l’être. Des avances 
furent faites au cultivateur, non en proportion de 
fon induftrie, mais de la prote&ion qu’il avoit fu 
fe ménager dans l’adminiftration. La compagnie, 
qui gagnoit cent pour cent fur les marchandées 
qu’elle envoyoit d’Europe, & cinquante pour cent 
fur celles qui lui venoient de l’Inde , exigea que 
les productions du pays fuffent livrées à vil prix 
dans fes magafins. Pour comble de malheur, le 
corps qui avoit concentré dans fes mains tous les 
pouvoirs, manqua aux engagements qu’il avoit pris 
avec fes fujets , fi l’on veut, avec fes efclaves. 

Sous un tel régime, toute efpece de bien étoit 
impoflible. Le découragement jettoit la plupart des 
colons dans l’ina&ion. Ceux auxquels il refloit quel¬ 
que aftivité, ou n’avoiqnt pas les moyens qui con- 
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duifent à la prospérité, ou n’étoient pas Soutenus 
par cette force de Famé qui fait Surmonter les diffi¬ 
cultés inféparables des nouveaux établiffements. Les 
observateurs, qui voyoient l’agriculture de Fille de 
France, ne la trouvoient guere différente de celle 
qu’ils avoient apperçue parmi les Sauvages. 

En 1764, le gouvernement prit la colonie Sous 
Sa domination immédiate. Depuis cette époque jus¬ 
qu’en 1776, il s’y eft fucceffivement formé une 
population de lix mille trois cents quatre-vingt-fix 
blancs, en y comprenant deux mille neuf cents cin¬ 
quante-cinq Soldats; de onze cents quatre-vingt- 
dix-neuf noirs libres; de vingt-cinq mille cent cin¬ 
quante-quatre efclaves, & de vingt-cinq mille trois 
cents foixanîe-Sept têtes de bétail. 

Le cafïer a occupé un affez grand nombre de 
bras : mais des ouragans, qui Se Sont Succédés avec 
une extreme rapidité, n’ont pas permis de tirer le 
moindre avantage de ces plantations. Le Sol même y 
generaîement ferrugineux & peu profond, paroît 
s’y refufer. Auffi peut-on raisonnablement douter fi 
cette culture réuffiroit, quand même le gouverne¬ 
ment n’auroit pas cherché à l’arrêter par les impofi- 
tions qu’il a mifes Sur le café, à la fortie de l’ifle, 
a Son entrée en France. 

Trois Sucreries ont été établies, & elles fuffifent 
aux beSoins de la colonie. 

On ne recueille encore que quarante milliers de 
coton. Cette produélion eff de bonne qualité, & 
tout annonce qu’elle fe multipliera. 

? camphrier, Faloës, le cocotier, le bois d’ai¬ 
lé0? le Sagou, le cardamome, le cannellier, plu- 
fieurs autres végétaux propres à l’Afie, qui ont été 
naturalises dans l’ifle, relieront vraisemblablement 
toujours des objets de curiofité. 

Des mines de fer avoient été ouvertes affez an- 
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ciennement. Il a fallu les abandonner, parce qu’elles 
ne pouvoient pas foutenir la concurrence de celles 
d’Europe. 

Perfonne n’ignore que les Hollandois s’enrichif- 
fent, depuis deux fiecles, par la .vente du girofle 
& de la mufcade. Pour s’en approprier le com¬ 
merce exclufif, ils ont détruit ou mis aux fers le 
peuple qui poffédoit ces épiceries. Dans la crainte 
d’en voir diminuer le prix dans leurs propres 
mains, ils ont extirpé la plupart des arbres, ëz fou- 
vent brûlé le fruit de ceux qu’ils avoient con- 
fervés. 

Cette avidité barbare, dont les nations fe font 
fi fouvent indignées, révoltoit finguliérement M. 
Poivre, qui avoit parcouru l’Afie en naturalise ëz 
en philofophe. Il profita de l’autorité qui lui êtoit 
confiée à l’ifle de France , pour faire chercher dans 
les moins fréquentées des Moluques ce que l’ava¬ 
rice avoit fi long-temps dérobé à l’aâivité. Le fuc- 
cès couronna les travaux des navigateurs hardis ël 
intelligents qui avoient obtenu fa confiance. 

Le 27 Juin 1770, il arriva à l’ifie de France 
quatre cents cinquante plants de mufcadier, ëz 
foixante-dix pieds de giroflier ; dix mille mufcades 
ou germées ou propres à germer, ëz une caille de 
baies de girofle, dont plufieurs étoient hors de 
terre. Deux ans après, il fut fait une nouvelle 
importation beaucoup plus confidérabîe que la pre¬ 

mière. 
Quelques-unes de ces précieufes plantes furent 

envoyées aux ifles de Seychelles, de Bourbon ëz 
de Cayenne. Le plus grand nombre refta à l’ifle de 
France. Celles qu’on y diflribua aux particuliers 
périrent. Les foins des plus habiles botanifies, les 
attentions les plus fuivies , les dépenfes les plus 
confidérables ne purent même fauver dans le jardin 
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du Roi, que cinquante-huit mufcadiers, & trente- 
huit girofliers. Au mois d’O&obre 1775, deux de 
ces derniers arbres portèrent des fleurs, qui fe 
convertirent en fruits l’année fuivante. Ceux que 
nous avons fous les yeux font petits, fecs & mai¬ 
gre. Si une longue naturalifation ne les améliore 
pas, les Hollandois n’auront eu qu’une faufle allar- 
me, 6c ils relieront incommutablement les maîtres 
du commerce des épiceries. 

La faine politique a prefcrit une autre deflina- 
tion à l’ifle de France. C’efl la quantité de bled 
qu’il y faut augmenter ; c’efl la récolte du riz qu’il 
conviendroit d’y accroître par une meilleure dif- 
tribution des eaux ; ce font les troupeaux dont il 
eft important d’y multiplier le nombre, d’y per¬ 
fectionner l’efpece. 

Ces objets de première néceflîté furent long¬ 
temps peu de chofe, quoiqu’il fût aifé de former 
des pâturages, quoique le fol rendît vingt pour 
un. On a imaginé, il n’y a que peu d’années, de 
faire acheter à un bon prix par le gouvernement, 
tous les grains que les cultivateurs auroient à ven¬ 
dre ; & à cette époque les fubfiftances fe font ac¬ 
crues. Si ce fyflême efl fuivi fans interruption, la 
colonie fournira bientôt des vivres à fes habitants, 
aux navigateurs qui fréquenteront fes rades, aux 
armées 6c aux flottes que les circonflances y amè¬ 
neront un peu plutôt, un peu plus tard. Alors 
l’ifle fera ce qu’elle doit être , le boulevard de 
tous les établiflements que la France poflede ou 
peut un jour obtenir aux Indes ; le centre des 
opérations de guerre oflenflve ou défenfive que fes 
intérêts lui feront entreprendre ou foutqnir dans 
ces régions lontaines. 

Elle efl fituée dans les mers d’Afrique, mais à 
l’entrée de l’Océan Indien. Quoiqu’à la hauteur de 
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côtes arides & brûlantes, elle eft tempérée Sc faine. 
Un peu écartée de la route ordinaire, elle en eft 
plus fûre du fecret de fes armements. Ceux qui la 
defireroient plus rapprochée de notre continent, 
ne voyent pas qu’alors il feroit impoflible de fe 
porter avec célérité de fes rades aux golfes de ces 
contrées les plus éloignés : avantage ineftimable 
pour une nation qui n’a aucun port dans l’Inde. 

La Grande-Bretagne voit d’un œil chagrin fous 
la loi de fes rivaux une ifle où l’on peut préparer 
la ruine de fes propriétés d’Afle. Dès les premiè¬ 
res hoftilités entre les deux nations, elle dirigera 
fûrement fes efforts contre une colonie qui me¬ 
nace la fource de fes plus riches trefors. Quelle 
honte, quel malheur pour la France, fi elle s’en 

laiffoit dépouiller 1 
Cependant, que ne faut-il pas craindre, quand 

on voit que jufqu’à ce jour il n’a pas été pourvu 
à la défenfe de cette ifle; que les moyens ont tou¬ 
jours manqué ; ou qu’ils ont été mal employés ; que 
d’année en année, la Cour de Verfailles a atten¬ 
du , pour prendre un parti, les dépêches des ad- 
miniftrateurs, comme on attend le retour d’un Cou¬ 
rier de la frontière; qu’à l’époque même ou nous 
écrivons, les efprits font partagés peut-être fur le 
genre de proteélion qu’il convient d’accorder à une 
poffeflion de cette importance? 

Les gens de mer penfent généralement que c’eft 
aux forces navales feules à procurer la fureté de 
l’ifle de France : mais, de leur aveu, elles ne pour¬ 
ront remplir leur deftination que lorfqu’on les aura 
mifes à l’abri des ouragans fi fréquents & fl terri¬ 
bles dans ces parages, depuis le mois de Décem¬ 
bre jufqu’à celui d’Avril. Il a péri, en effet, un fi 
grand nombre de navires marchands, & des efca- 
dres entières ont eu fi fort à fouffrix, même dans 
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le Port-Louis, le feul où abordent maintenant les 
navigateurs, qu on ne fauroit trop tôt travailler à 
le garantir de ces effroyables cataffrophes. Le gou- 
vernement s occupa peu pendant long-temps d’un 
objet n mtereffant. Il s’eft enfin déterminé à faire 
creufer dans cette rade un affez grand bafîin, avec 
lefpoir confolant que les bâtiments de toute gran- 

eur y trouveront quelque jour un afyle fur. 
Cette operation ne fauroit être pouffée trop vi¬ 

vement; mais en la fuppofant exécutée avec tout 
le bonheur pofîîble, les forces maritimes ne fuffi- 
ïont pas encore à la défenfe de la colonie. L’Etat 
ne era jamais la depenfe d’une efcadre toujours en 
ï:a.t10* ?,?.ns ?es Péages. ïl eft poffible que l’ifle 
loit affaillie durant fon abfence. La tempête ou les 
maladies peuvent la ruiner. Forte ou foible, elle 
eft expofée à être battue. Fut-elle vidorieufe, on 
pourroit avoir mis durant le combat, des troupes 
a terre. Elles marcheroient au port, s’en empare- 
roient ainfi^ que des vaiffeaux vainqueurs qui s’y 
leroient rerugies pour fe radouber. Par cette com- 
binaifon, qui eft très-fimple, un établiffement pré¬ 
cieux tomberoit, fans coup férir, au pouvoir d’un 
ennemi hardi & intelligent. De ces inquiétudes 
bien fondées, dérive la néceftité des fortifications. 

Quelques Ingénieurs avoient penfé que des bat- 
tenes judicieufement placées fur les côtes, feroient 
lumfantes pour empêcher l’affaillant d’aborder. Mais 
depuis qu’il a été conftaté que l’ifle étoit acceffible 
pour des bateaux dans la plus grande partie de fa 
circonférence, que même en beaucoup d’endroits 
la defcente pouvoit être exécutée de vive force 
fous la proteélion des vaiffeaux de guerre, ce fyf- 
teme a ete profcrit. On a compris qu’il y auroit 
une infinité de pofitions à fortifier ; que les dé¬ 
pendes feroient fans bornes; qu’il faudroit de trop 
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nombreufes troupes ; & que leur difperfion laifle- 
roit chaque point expofé à l’événement d’un débar¬ 
quement furpris ou brufqué. 

L’idée d’une guerre de chicane n’a pas été jugée 
plus heureufe. Jamais l’ifle de France ne réunira 

1 aflez de troupes pour réfifter, malgré l’avantage des 
polies, à celles que l’ennemi y pourra porter. Les 
défenfeurs de cette opinion ont voulu faire valoir 
l’afiiflance des colons & des efclaves : mais on les 
a réduits enfin à convenir que ce concours qui 
pouvoit être de quelque utilité' derrière de bons 
remparts, devoit être compté pour rien ou pour 
peu de chofe en rafe campagne. 

Le projet d’une ville bâtie & fortifiée dans l’in¬ 
térieur des terres a eu long-temps des partifans. 

! Cet établiffement leur paroiffoit propre à éloigner 
| l’affaillant du centre de la colonie , & à le forcer, 

avec le temps , de renoncer à fes premiers avanta¬ 
ges. Ils réfutaient de voir que, fans aucun mouve¬ 
ment de la part d’un ennemi, devenu maître des 
ports & des côtes , la garnifon, privée de toute 
relation extérieure, feroit bientôt réduite à fe ren¬ 
dre à difcrétion, ou à mourir de faim. Et quand 
cet ennemi fe borneroit à combler les rades, à dé¬ 
truire les arfenaux, les magafins, tous les édifices 
publics, n’auroit-il pas rempli fon principal objet} 
Que lui importeroit alors qu’il y eût une forterefle 
& une garnifon au milieu d’une ifie incapable de 
lui caufer à l’avenir de l’inquiétude fk de la ja« 
ioufie ? 

Après tant de variations & d’incertitudes, on 
commence à voir que le feul moyen de défendre 
la colonie , eft de mettre fes deux ports en fureté ; 
d’établir entre eux une communication qui leur pro¬ 
cure des relations intérieures ; qui facilite une libre 
répartition des forces fuivant les deffeins de l’en- 
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nemi, & qui rende communes les reffources qui 
pourroient arriver du dehors par l’une ou l’autre 
de ces rades. 

Jufqu’ici le Port-Bourbon , où les Hollandois 
avoient formé leur établiffement, & le Port-Louis t 
le feul où les François abordent, n’avoient point 
paru fufceptibles de fortification ; le premier pour 
la vafte étendue, le fécond à caufe des hauteurs ir¬ 
régulières dont il eft entouré. M. le Chevalier d’Ar¬ 
çon a propofé un plan qui a fait difparoître les 
difficultés, & qui, après la plus profonde difcuffion, 
a obtenu le fuffrage des hommes les plus verfés 
dans cet art important. Les dépenfes qu’entraîne- 
roit l’exécution de ce grand projet, ont été févére¬ 
ment calculées, l’on allure qu’elles ne font pas 
conlidérables. 

Mais quelle quantité de troupes exigeroient fes 
fortifications ? L’habile Ingénieur n’en veut que peu 
habituellement. Il ne fe diffimule pas que li l’on en 
envoyoit beaucoup, elles feroient bientôt amollies 
par la chaleur du climat, corrompues par le delir 
& l’efpoir du gain, ruinées par la débauche, éner¬ 
vées par l’oifiveté. Aulîi les réduit-il en temps de 
paix à deux mille hommes, qu’il fera facile de con¬ 
tenir , d’exercer, de difcipliner. Ce nombre lui 
paroît fuffifant pour réfifler aux attaques Subites & 
imprévues qui pourroient fondre fur la colonie. Si 
de grands préparatifs la menaçoient d’un péril ex¬ 
traordinaire , un Miniftere attentif aux orages qui 
fe forment, auroit le temps d’y faire paffer les for¬ 
ces nécefiaires pour la défendre ou pour agir dans 
l’Indoftan Suivant les circonftances. 

Ces vues trouveront des cenfeurs. L’ifle de France 
coûte annuellement à l’Etat 8,000,000 livres. Cette 
dépenfe, qu’il n’eft guere poffible de réduire, in¬ 
digne beaucoup de bons citoyens. Ils voudroient 
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| qu’on fe détachât de cet établiffement, ainfi que de 
Bourbon, qui en eft une onéreufe dépendance. 

Ce feroit en effet le parti qu’il conviendroit de 
prendre, à n’envifager que le commerce languiflant 
que les François font usuellement dans 1 Inde. Mais 
la politique étend plus loin fes fpéculations. Elle 
prévoit que fi l’on s’arrêtoit à cette réfolution, les 
Anglois chafferoient des mers d’Afie toutes les na¬ 
tions étrangères ; qu’ils s’empareroient de toutes les 

! richeffes de ces vafles contrées J & que de fi puif- 
fants moyens réunis dans leurs mains leur donne- 
roient en Europe une influence dangereufe. Ces 
confidérations doivent convaincre de plus en plus 
la Cour de Verfailles de la néceffité de fortifier 
fans délai l’ifle de France ; mais en prenant des 

] mefures efficaces pour n’être pas trompée par les 
agents qu elle aura choifis. . 

Cependant il y a un rapport fi neceffaire entre 
l’ifle de France & Pondichéry, que ces deux pol- 
feffions font abfolument dépendantes l’une de l’au¬ 
tre : car fans l’ifle de France, il n’y a point de 
proteSion pour les établiffementsde l’Inde; & fans 
Pondichéry, l’ifle de France fera expofée à l’inva- 
fion des Anglois par l’Afie comme par l’Europe. 

L’ifle de France & Pondichéry, confédérés dans 
leurs rapports néceffaires, feront leur fûreté refpec- 
tive. Pondichéry protégera l’ifle de France par fa 
rivalité avec Madras que les Anglois feront toujours 
obligés de couvrir de leurs forces de terre & de 
mer ; & réciproquement l’ifle de France fera tou¬ 
jours prête à porter des fecours a Pondichéry, ou 
à agir offenfivement, félon les circonftances. 

D’après ces principes, rien de fi preffé, après avoir 
fortifié l’ifle de France, que de mettre Pondichéry 
en état de défenfe. Cette place deviendra le depot 
néceffaire du commerce qu on fera dans 1 Inde , 
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ainfi cjue des hommes & des munitions qu’on y en¬ 
verra. Elle fervira aufïi à faire refpefter un petit 
nombre de troupes, lorfqu’on fuivra des projets 
offenfifs. 

Lorfque l’ifle de France & Pondichéry feront 
arrivés au point de force où il convient de les por¬ 
ter, la Cour de Verfailles ne craindra plus d’accor- 

^ négociants la proteéHon que le Souverain 
doit a fes fujets, dans toute l’étendue de fa domina¬ 
tion. De fon côte, le Miniftere Britannique fera plus 
convaincu qu’il ne l’a paru, de la néceflité de con¬ 
tenir les liens dans les bornes de la modération & 
de la juftice. Mais fera-t-on renoncer la compagnie 
Angloife aux abus de puifîance, aux principes re¬ 
lâchés que lui a infpirés fon étonnante profpérité ? 
On ne fauroit Pefpérer. Sa réfièance aigrira les ef- 
prits. Les intérêts des deux nations rivales fe heur¬ 
teront ; & de ce choc fortira la guerre. 

Loin ôc a jamais loin de nous toute idée qui 
tendroit à rallumer les flambeaux de la difcorde. 

Que plutôt la voix de la philofophie & de la rai- 
fon fe fafle entendre des maîtres du monde. Puif- 
fent tous les Souverains, après tant de fiecles d’er¬ 
reur, preferer la vertueufe gloire de faire un petit 
nombre d’heureux, à l’ambition frénétique de do¬ 
miner fur des régions dévaftées & des cœurs ulcé¬ 
rés ! Puiffent tous les hommes devenus freres, s’ac¬ 
coutumer à regarder l’univers, comme uneVeule 
famille raffemblee fous les yeux d’un pere commun ! 
Mais ces vœux de toutes les âmes éclairées & fen- 
fibles, paroîtront des rêves dignes de pitié, aux Mi¬ 
nières ambitieux qui tiennent les rênes des Empires. 
Leur inquiété a&ivité continuera à faire répandre 
des torrents de fang. 

Ce feront des miférables intérêts de commerce, 
qui mettront de nouveau les armes à la main des 
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François &l des Anglois. Quoique la Grande-Bre¬ 
tagne , dans la plupart des guerres, ait pour but prin- 
cipal de détruire l’induflrie de fes voifins, & que 
la fupériorité de fes forces navales nourriffe cette 
efpérance tant de fois trompée, on peut prédire 
qu’elle chercheroit à éloigner les foudres & les ra¬ 
vages des mers d’Afie, où elle auroit fi peu à ga¬ 
gner, & tant à perdre. Cette Puiffance n*ignore pas 
les vœux fecrets qui fe forment de toutes parts, 
pour le renverfement d’un édifice qui offufque tous 
les autres de fon ombre. Le Souba du Bengale ell 
dans un défefpoir fecret, de n’avoir pas même une 
apparence d’autorité. Celui du Décan ne fe confole 
pas de voir tout fon commerce dans la dépendance 
dune nation étrangère. Le Nabab d’Arcate n’efi oc¬ 
cupé qu’à diffiper les défiances de fes tyrans. Les 
Marattes s’indignent de trouver par-tout des obs¬ 
tacles à leurs rapines. Toutes les PuifTances de ces 
contrées ou portent des fers, ou fe croyent à la 
veille d’en recevoir. L’Angleterre voudroit-elle que 
les François devinrent le centre de tant de haines, 
fe miffent à la tête d’une ligue univerfelle? Ne peut- 
on pas prédire, au contraire, qu’une exa&e neu¬ 
tralité pour l’Inde feroit le parti qui lui convien- 
droit le mieux, & qu’elle embrafferoit avec le plus 
de joie. 

Mais ce fyftême conviendroit-il également à fes 
rivaux ? on ne le fauroit croire. Les François font 
inflruits, que des moyens de guerre préparés à l’ifle 
de France, pourroient être employés très-utilement ; 
que les conquêtes de l’Angleterre font trop éten¬ 
dues pour n’être pas expofées, & que depuis que 
les Officiers qui avoient de l’expérience font rentrés 
dans leur patrie, les poffeffions Britanniques dans 
l’Indofîan ne font défendues que par des jeunes 
gens, plus occupés de leur fortune que d’exercices 
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militaires. On doit donc préfumer qu’une nation 
belliqueufe faifiroit rapidement l’occafion de réparer 
fes anciens défaflres. A la vue de fes drapeaux, tous 
les Souverains opprimés fe mettroient en campa- 
pagne ; & les dominateurs de l’Inde, entourés d’en¬ 
nemis , attaqués à la fois au Nord & au Midi, par 
mer & par terre, fuccomberoient néceflairement. 

Alors les François, regardés comme les libéra¬ 
teurs de l’Indoftan, fortiront de l’état d’humiliation 
auquel leur mauvaife conduite les avoit réduits. 
Ils deviendront l’idole des Princes & des peuples 
de l’Afie, fi la révolution qu’ils auront procurée 
devient pour eux une leçon de modération. Leur 
commerce fera étendu & floriflant, tout le temps 
qu’ils fauront être juftes. Mais cette profpérité fini- 
roit par des cataflrophes, fi une ambition déme- 
furée les pouffoit à piller, à ravager, à opprimer. 
Ils auroient à leur tour le fort des infenfés, des 
cruels rivaux qu’ils auroient abaiffés. 

Conquérir ou fpolier avec violence, c’eft la même 
chofe. Le fpoliateur 8c l’homme violent font tou¬ 
jours odieux. 

Peut-être efl-il vrai qu’on n’acquiert pas rapide¬ 
ment de grandes richeffes, fans commettre de gran¬ 
des injuftices : mais il ne l’eft pas moins que l’hom¬ 
me injufle fe fait haïr : mais il eft incertain que 
la richeffe qu’il acquiert le dédommage de la haine 
qu’il encourt. 

Il n’y a pas une feule nation qui ne foit jaloufe de 
la profpérité d’une autre nation. Pourquoi faut-il 
que cette jaloufie fe perpétue, malgré l’expérience 
de fes funeftes fuites? 

Il n’y a qu’un moyen légitime de l’emporter fur 
fes concurrents : c’efl la douceur dans le régime, 
la fidélité dans les engagements, la qualité fupérieure 
dans les marchandifes, 6c la modération dans le 

gain. 
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gain. A quoi bon en employer d’autres qui nui- 
lent plus à la longue qu’ils ne fervent dans le 
moment ? 

Que le commerçant foit humain, qu’il foit jufle; 
& s’il a des pofïefïions, qu’elles ne foient point 
ufurpées. L’ufurpation ne fe concilie point avec une 
jouiffance tranquille. 

Ufer de politique, ou tromper adroitement, c’eft 
la meme chofe. Qu’en réfulte-t-il? Une méfiance 
qui naît au moment où la duplicité fe manifeile 
$£ qui ne finit plus. 

S’il importe au citoyen de fe faire un caraéfere 
dans la fociété , il importe tout autrement encore à 
une nation de s’en faire une chez les nations, au 
milieu defquelles fon projet efl de s’établir de 
profpérer. 

Un peuple fage ne fe permettra aucun attentat 
l ni fur la propriété, ni fur la liberté. Il refpeélera 

le lien conjugal; il fe conformera aux ufages , il 
attendra du temps le changement dans les mœurs. 
S’il ne fléchit pas le genou devant les dieux du 
pays , il fe gardera bien d’en brifer les autels. Il 
faut qu’ils tombent de véîufté. C’eft ainfi qu’il fe 
naturalifera. 

A quoi le maffacre de tant de Portugais, de tant 
de Hollandois, de tant d’Anglois, de tant de Fran-i 
çois, nous aura-t-il fervi, s’il ne nous apprend pas 
à ménager les indigènes ? Si vous en ufez avec eux: 
comme vos prédéceffeurs ont fait, n’en doutez pas, 
vous ferez maffacrés comme eux. 

Ceffez donc d’être fourbes, quand vous vous 
préfenterez ; rempants 9 quand vous ferez reçus ; 
infolents, iorfque vous vous croirez en force, 
cruels, quand vous ferez devenus tout-puifTants. 

Il n’y a que l’amour des habitants d’une contrée 
qui puiffe rendre folides vos établiffements. Faites 

Tome II, Z 
1 
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que ces habitants vous défendent, s’il arrive qu’on 
vous attaque. Si vous n’en êtes pas défendus, 
vous en ferez trahis. 

Les nations fubjuguées foupirent après un libé¬ 
rateur ; les nations vexées foupirent après un ven¬ 
geur ; 6c ce vengeur, elles ne tarderont pas à le 
trouver. 

Serez-vous toujours allez infenfés pour préférer 
des efclaves à des hommes libres ; des fujets mé¬ 
contents à des fujets affe&ionnés ; des ennemis à 
des amis ; des ennemis à des freres ? 

S’il vous arrive de prendre parti entre des 
Princes divifés, n’écoutez pas légèrement la voix 
de l’intérêt contre le cri de la juftice. Quel peut 
être l’équivalent de la perte du nom de julfe? Soyez 
plutôt médiateurs qu’auxiliaires. Le rôle de média¬ 
teur eft toujours honoré ; celui d’auxiliaire tou¬ 
jours périlleux. 

Continuerez - vous à maffacrer , emprifonner, 
dépouiller ceux qui fe font mis fous votre pro- 
teàion ? Fiers Européens, vous n’avez pas toujours 
vaincu par les armes. Ne rougirez-vous pas enfin 
de vous être tant de fois abaiffés au rôle de cor¬ 
rupteurs des braves chefs de vos ennemis ? 

Qu’attellent ces forts dont vous avez hérilïe 
toutes les plages ? Votre terreur 6c la haine pro¬ 
fonde de ceux qui vous entourent. Vous ne crain¬ 
drez plus, quand vous ne ferez plus haïs. Vous 
ne ferez plus haïs, quand vous ferez bienfaifants. 
Le barbare, ainli que l’homme civilifé, veut être 
heureux. 

Les avantages de la population 6c les moyens 
de l’accélérer font les mêmes fous l’un 6c l’autre 
hémifphere. 

En quelque endroit que vous vous fixiez, li 
vous vous conlidérez, li vous agiffez comme des 

i 
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fondateurs de cités, bientôt vous y jouirez d’une 
puiflance inébranlable. Multipîiez-y donc les con¬ 
ditions de toutes les efpeces ; je n’en excepte que 
le facerdoce. Point de religion dominante. Que 
chacun chante à Dieu l’hymne qu’il lui croit le 
plus agréable. Que la morale s’établiffe fur le globe. 
C’efl l’ouvrage de la tolérance. 

Le vaiffeau qui tranfporteroit dans vos colonies 
de jeunes hommes fains ÔC vigoureux, de jeunes 
filles laborieufes & fages , feroit de tous vos bâti¬ 
ments le plus richement chargé. Ce feroit le ger¬ 
me d’une paix éternelle entre vous & les indi¬ 
gènes. 

Ne multipliez pas feulement les produftions , 
multipliez les agriculteurs, les confommateurs, &c 
avec eux toutes les fortes d’induftrie, toutes les 
branches de commerce. Il vous reliera beaucoup à 
faire, tant que vos colons ne vous croiferont pas 
fur les mers ; tant qu’ils ne feront pas auffi com¬ 
muns fur vos rivages, que vos commerçants fur les 
leurs. 

* 

Puniffez les délits des vôtres plus févérement en¬ 
core que les délits des indigènes. C’eft ainfi que 
vous infpirerez à ceux-ci le refpeél de l’autorité 
des loix. 

Que tout agent, je ne dis pas convaincu , mais 
foupçonné de la plus légère vexation , foit rappelle 
fur le champ. Panifiez fur les lieux la vénalité prou¬ 
vée , afin que les uns ne foient pas tentés d’offrir 
ce qu’il feroit infâme aux autres de recevoir. 

Tout efl perdu, tant que vos agents ne feront 
que des protégés ou des hommes mal fâmés; des 
protégés dont il s’agira de réparer la fortune par un 
brigandage éloigné , des hommes mal fâmés qui 
iront cacher leur ignominie dans vos comptoirs ou 
vos fa&oreries. Il n’y a point de probité affez con- 
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drmée pour qu’on puiffe, fans incertitude, l’expd- 
fer au paffage de la ligne. 

Si vous êtes jufles, fi vous êtes humains, on ref- 
tera parmi vous ; on fera plus, on quittera des 
contrées éloignées pour vous aller trouver. 

Inflituez quelques jours de repos. Ayez des fê- 
tes, mais purement civiles. Soyez bénis à jamais, 
fi de ces fêtes la plus gaie fe célébré en mémoire 
de votre première defcente dans la contrée. 

Soyez fîdeles aux traités que vous aurez conclus. 
Que votre allié y trouve fon avantage, le feul ga¬ 
rant légitime de leur durée. Si je fuis léfé ou par 
mon ignorance, ou par votre fubtilité, c’eft en vain 
que j’aurai juré. Le ciel & la terre me relèveront 
de mon ferment. 

Tant que vous féparerez le bien de la nation qui 
vous aura reçu, de votre propre utilité, vous ferez 
©ppreffeurs, vous ferez tyrans ; & ce n’eft que par 
le feul titre de bienfaiteur qu’on fe fait aimer. 

Si celui qui habite à côté de vous enfonce fon 
or, foyez fur que vous en êtes maudit. 

A quoi bon vous oppofer à une révolution éloi¬ 
gnée , fans doute, mais qui s’exécutera malgré vos 
efforts? Il faut que le monde que vous avez envahi, 
s’affranchiffe de celui que vous habitez. Alors les 
mers ne fépareront plus que deux amis, que deux 
freres. Quel fi grand malheur voyez-vous donc à 
cela , injufles, cruels , inflexibles tyrans ? 

L’ouvrage de la fageffe n’efl pas éternel ; mais 
celui de la folie s’ébranle fans ceffe, & ne tarde pas 
à crouler. La première grave fes cara&eres, fes 
cara&eres durables fur le rocher; la fécondé trace 
les liens fur le fable. 

Des établissements ont été formés & renverfés ; 
des ruines fe font entaffées fur des ruines ; des 
efpaces peuplés font devenus déferts ; des ports rem- 
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plis de bâtiments ont été abandonnés ; des maffes 
que le fang avoit mal cimentées fe font diffoutes, 
ont mis à découvert les offements confondus des 
meurtriers & des tyrans. Il femble que de contrée 
en contrée, la profpérité foit pourfuivie par un mau¬ 
vais génie qui parle nos différentes langues, mais 
qui ordonne par-tout les mêmes défaftres. 

Que le fpe&acle des fureurs que nous exerçons 
les uns contre les autres, ceffe enfin d’en venger 
& d’en réjouir les premières vi&imes. 

Puiffent ces idées jettées fans art dans l’ordre 
où elles fe font préfentées, faire une imprefiiqn 
profonde & durable! Veuille le Ciel que je n aie 
plus qu’à célébrer votre modération & votre fageffe : 
car la louange eft douce ,& le blâme eft amer à mon 
cœur. Voyons maintenant quelle a été la conduite 
des Puiffances du Nord de l’Europe, pour tenter 
de prendre part au commerce de l’Afie : car le 
luxe, en pénétrant aufïi dans ces contrées de fer 
& de glace, leur a fait envier les richeffes & les 
jouiffances des autres nations9 

Fin du quatrième Livre\ 

... - , - ' 

. 
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IJaihaderes , nom que les Européens ont donné , d’après les Por¬ 

tugais , a des danfeufes de Surate, 209. Ces femmes étoient 
es courtifanes attachées au fervice des autels , & qui vi¬ 

votent dans des féminaires de volupté confacrés au plailïr 
es rames , 210. Détails fur leurs chants & leurs danfes 

Voiuptueufes : fur leur parure , 212. Maniéré inginieufe dont , 
ans nuire à la volupté , elles confervent la fraîcheur de 

leur gorge , ibid. 

Sandel p-ace des Indes près d’Ougly , ou les Portugais avoient 
nxe leur commerce , 127. 

Barcalon , nom Siamois de la charge de principal Minière , qui 
répond a nos anciens Maires du palais , 219. 

Bai-okia , grande Ville de l’Empire Mogol , fur laquelle la 
compagnie des Indes Angloife porte fes vues en 1771 , 6e 

Out elle s empare d’affaut. Âéfion héroïque de la mere du 
Nabab ,87. 

B aor a , grande ville bâtie par Iss Arabes , au-deflbus de la 
jonction du Tigre & de l’Euphrate , 59. Son port eft de¬ 
venu un entrepôt célébré entre les mains des Turcs , qui 
s oppoîoient d’abord à ce que des étrangers y demeuraient. 
11 y arrive par an environ pour douze millions de mar¬ 
chandées par le golfe Perfique , 60. Quorité pour laquelle 
^es Anglois , les François, les Holîandois , 8cc. y entrent. 
Divers objets de commerce qui y font apportés, ibid. Trois 
canaux procurent le débouché des marchandées qu’on y 

•apporte , 6.1, Epaves mifes au commerce de cette ville, ibid. 
j;es Anglois obtiennent du Gouverneur Turc la confifcation 
oes marchandées & des richefies des Holîandois dans cette 

1 le. Le faéteur Holîandois fe retire à l’ifle de Karek 
qui, en peu de temps , éclipfe BalTora. Mais après fa mort 
cette dermere reprend fa fupériorité , 65. 

“ rlr 5elCr!pdon géographique de cette vafte contrée de 
lAfie Révolutions qu’elle a effuyées , 112. Egbar, grand- 
pere Aurengzeb , en fit la conquête en IS95 , & depuis 
ce temps elle a été fous l’Empire du Mogol , 113. Forme 
ou gouvernement qui y eft en vigueur , ibid. C’eft la Pro¬ 
vince la plus peuplée & la plus riche de l’Empire Mogol. 

£>;ers de commerce de cette contrée, ii7. L’oppreftion 
w ïont ,es naturels du pays les force de confier la part 
juis prennent dans le commerce du Bengale, à des Eu- 

p~ens , 12^ , 124. Dangers du golfe de Bengale pour la 

Objets de commerce qu’on en exporte pour 

î2i LeS fabri(iues de toiles de coton y font très- 
du* cmrmp5, DjC* en Ie marché général, 131. Produit 
Fvén rCC de Bengale. Révolutions qu’il a efiuyées , 132. 

,^Ul, ® donné lieu au fouleveinent des Arabes 
r » CS ^ °’.S a Calcutta. Les Anglois font mis aux 

> 4°t L Amiral Watfon remporte fur les Arabes un© 
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vî&oire complété en 1756 , & difpofe de la Soubabie en 
faveur de Jaffer-Àlikan , chef de la confpiration qui décida 
la victoire, 141. Les Anglois profitent des circonflances du 
détrônement du Mogol pour faire payer, par la ceflion. de 
tout le Bengale , le fecours qu’il imploroit auprès d’eux ; 
iis lui manquent de parole , 144- La conduite de cette con¬ 
trée a changé l’objet de la compagnie des Indes. Mefures 
prifes par cette compagnie pour s’y maintenir, 145. Reve¬ 
nus du Bengale en 1773. 147. H feroit prudent cl’y établir 
la même forme d’adminiftration qui a lieu à !a cote de Co¬ 
romandel. Les vexations de toute efpece font employées 
dans le Bengale, 149. Caufes qui y avoient porté l’induf- 
trie , l’agriculture & la population à un fi haut degre ,150» 
On y fait deux récoltes, 154. La difette de 1769 y occa- 
fionne des malheurs affreux, 155. Les Indiens, qui man- 
quoient feuls de tout, & mouroient de faim par milliers , 
ne conçoivent pas l’idee d’une révolté. Comparaifon de ce 
cara&ere d’inertie avec celui des Européens , 156. Le gou¬ 
vernement Anglois a abandonné pour neuf millions à la 
compagnie, la deftinée des pays fournis à fa domination 
aux Indes. En 1773 » le Parlement ordonne que les détails 
d’une adminiftration aufli corrompue feront mis fous fes 
yeux, 160. Situation aéluelle des François dans cette con- 
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Bifnapore, petit diftrîa du Bengale qui y a confervé fon indé¬ 

pendance. Simplicité des mœurs qui y régnent, 113. SagefTe 
des loix du pays. Affabilité pour les voyageurs, 115. Dou¬ 

tes fur l’exiftence de ce pays , 116, 
Bombay, ifle de la mer des Indes, qui fut long-temps un ob¬ 

jet d’horreur. Les Anglois rendent la falubrité à l’air de 
cette ifle. Sa population , fes productions , 90 , 91. Revenu 

des dépendances de Bombay en 1773* 92, 
Bonheur. Réflexion fur l’idée du bonheur antérieure à toute 

religion , 46. 
Borax\ production de la Province de Patna au Bengale , 129. 
Bourbon, ( ifle de ) découverte par les Portugais , & nommée 

par eux Mafcarenhas. Ses commencements. La culture du 
café y réuflit parfaitement, 271. Etat aCtuel de cette ifle. Sa 
defcription, fon climat, 338. Production de cette ifle, 339. 

Bourdcnais , (la) Gouverneur de f'Ifle-de-France. Actions de 
valeur qui fignalent fa jeuneffe. Sa conduite à rifle-de- 
France , 272/On le rend fufpeCt, 273. Il donne au Minif- 
tere d’excellents confeils, fuivis d’abord, puis rejettes, 275. 
Quoique inférieur en forces, il attaque & bat les Anglois. 
& fait le fiege de Madras. Il repaffe en Europe , & efi mis 

aux fers , 278. 
Britanniques. ( ifles ) Incertitude de l’époque où elles furent 

peupfées. Ce qu’on fait de leur commerce dans les temps 
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reculés, 1. Réflexions philofophiques fur les mœurs des in- 
fulaires en général, 2. Peu de progrès de leur induftrie , 3. 
Ils font en proie aux incurfions de tous les peuples fepten- 
trionaux de l’Europe, ibid. Guillaume le Conquérant fubju- 
gue l’Angleterre dans le onzième fiecle, 4. 

Sujy , (M. de) Commandant François dans l’Inde, conduit 
Salabetzingue à Aurengabad, fa capitale ,301. 

C. 

C'Afi, originaire de la haute Ethiopie, où il a été connu 
de temps immémorial. On croit qu’un nommé Chadely, 
Mollach de profeflion , c’eft le nom d’un Prêtre , en fit 
ufage le premier. Eloge des vertus du café , 45,46. C’eft 
à Betelfagui qu’eft établi le grand marché de celui de l’A¬ 
rabie. Quantité de cette denrée dont on fait l’exporta¬ 
tion, 48. 

Cafés. Origine des maifons publiques de ce nom établies à Mé¬ 
dine, à la Mecque, & dans tous les pays Mahométans. Ils 
devinrent en Perfe des lieux infâmes; puis, par les foins de 
la Cour, ils redeviennent un afyle honnête pour les oififs , 
45. Contrariétés qu’ont éprouvées à Conftantinople les ca¬ 
fés. On y intéreffe la religion. Moyen employé par un 
Grand-Vifir pour juger lequel étoit plus dangereux d’un 
café ou d’une taverne , 46, 47. Ce fut un nommé Edouard 
qui, à fon retour du Levant, en ouvrit pn le premier à 
Londres, 48. 

Calcutta , établissement des Anglois au Bengale, fur la rivières 
d’Ougly , 126. Population de cet endroit, ibid. 

Calicut. C’eft prefque le feul trône de l’Inde occupé par un 
Souverain de la première des Caftes, 76, Vices du gouver¬ 
nement de ce Royaume, 77. 

Canara , contrée limitrophe du Malabar, autrefois très-florif- 
fante ; maintenant déchue par les tributs que le Souverain 
eft obligé de payer aux Marattes. Elle fournit les courtifa- 
nés les plus voluptueufes & les plus belles danfeufes de 
l’indoftan , 82, 83. 

Cannelle, (fauffe) ou CaJJia lignea , écorce d’une efpece de lau¬ 
rier qui fe trouve a Timor, a Java & a Mindanao. La meil¬ 
leure croît au Malabar. Comment on la diftingue de la vé¬ 
ritable cannelle, 80. 6 

Cardamome, plante commune dans plufieurs contrées des Indes* 
Il y en a de différentes efpeces, 79. 

Caffimbaytr, province du Bengale où eft le marché de toute 
la foie de la contrée, 130. 

Cafés. Il y a dans l’Inde des Souverains originaires des Caftes 
fi obfcures, que leurs domeftiques fe croiroient déshonorés 
de manger avec eux, 76. 
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Cauris, coquilles blanches & luttantes qui fervent de monnoie 
dans le Bengale. La pêche s’en fait par les femmes, 70. 

Cerné y ( ifle ) ainfi nommée par les Portugais qui la décou- 
vrirent. Les Hollamlois la nommèrent Ifle Maurice, & les 
François qui y abordèrent en 1720 , lui donnèrent le nom 

d’Ifle-de-France , 272. 
Chameaux. Maniéré dont les Arabes les dreffent pour exercer 

le brigandage fur les routes, 40, 41. 
Chandernagor, comptoir des François au Bengale fur les bords 

du Gange, 127. 
Chatigan, port du golfe du Bengale où les Portugais , qui 

abordèrent les premiers dans cette contrée, s’établirent, 125. 
Defcription géographique de cette place poffédée par les 4n- 
glois. Fertilité de fon terroir, 330. Combien il feroit avan¬ 
tageux aux François d’echanger Chandernagor pour Chati¬ 
gan. Raifons qui détermineroient l’Angleterre, 3 31* 

Cheringham , ifle dans les Indes. Fameufe pagode qu’on y 

voit, 29t. „ ,, y , 
Cketr, famille puiffante d’indiens fur le Gange. Ils font les 

banquiers de la Cour du Souba du Bengale, 124» Influença 

qu’ils ont dans le gouvernement, 125. 
Chili, (Jofias) Dire&eur de la compagnie des Indes Anglotte , 

commet une infidélité dont la compagnie eft punie par Au- 

rengzeb ,27. , 
Chinchura., comptoir des Hollandois , plus connu fous le nom 

d’Ougly, dans le Bengale, 127. 
Choulias , nom des marchands Mahométaus, qui, dans la par¬ 

tie occidentale de la côte de Coromandei, font un peu de 

commerce , 100. 
Clergé. Charles Martel , Maire du palais , pour fecourir le 

Royaume de France contre les Sarrafins , s empare des biens 
eccléfiafliques. Les bénéfices furent fécularifés. Une Cure 
ctoit apportée en dot pqr une fille en fe mariant Les pre¬ 
miers Rois de la troifieme race rendirent à l’Eglife tous ces 

biens , 242. 
Cochin , Royaume des Indes dont les Portugal s’emparent, oc 

dont ils font chaffés par les Hollandois. Dans 1 un de fes 
fauxbourgs , eft une colonie de Juifs, qui prétendent s y 
être établis depuis la captivité de Babylone , mais qui , à la 
vérité , y font établis très-anciennement. La ville eft bâtie 

fur une riviere très-navigable, 75. , 
Cochinchine , par quel événement cette partie des Indes a ete 

formée en Royaume, 128. Cara&ere des habitants , 129- Les 
mœurs s’y font corrompues , & le defpotifme s’y eft intro¬ 
duit , 230. Objets du commerce qui s’y fait , 231. 

Commerce. Les Romains n’ajmoient ni n’eftimoient les com¬ 
merçants ,175. Saint Louis eft le premier qui fentit qu’il influe 
fur le fyftême du gouvernement. Il permit l’exportation , 179. 
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Comore, (ifle de) quatre ifles de ce nom, fituées dans le ca¬ 

nal Mozambique , entre la côte de Zanguebar & Madagaf- 
car. Beauté du climat d’Anjouan , l’une d’elles, 134. 

Compagnie des Indes Angloife. Son origine en 1600. 9. Teneur 
du privilège. Difcours d’Elifabeth à ce fujet, 10. Maniéré 
dont Lancafter, qui conduifit la première flotte , fut ac¬ 
cueilli à Achem , 11. Il envoyé chercher de la mufcade & 
du girofle aux Moluques , 12 & fuiv. Du poivre à Java & 
à Sumatra, 6c revient en Europe. Ce fuccès détermine à 
faire des établiffements aux Indes. Difficulté que la compa¬ 
gnie y rencontra. Jacques I ne lui eft pas favorable. Elle 
partage le commerce des Indes avec les Hollandois, 14. Les 
Hoilandois la rendent odieufe aux Indiens, ibid. Après bien 
des combats, les Anglois font en 1619 , un traité avec les 
Hollandois, 15. Teneur du traité, ibid. Surprife que caufa 
en Hollande ce traité. Ils font chaffés d’Amboine. Maniéré 
dont les Hollandois y réuflirent, 17. Ils font plus heureux: 
211 Coromandel & au Malabar , ibid. Ils remportèrent des 
victoires fur les Portugais qui avoient profité des démêlé* 
des deux nations pour fe renforcer dans l’Inde, 18. La com¬ 
pagnie abufe du crédit qu’elle avoit aux Indes pour em¬ 
prunter des fommes qu’elle ne veut pas rendre. Aurengzefo 
en tire vengeance, 27 & fuiv. Dommages que cette affaire 
caufa à la compagnie, 29. Perte qu’elle efluya à la chûte 
de Jacques II , ibid. Elle fe trouve, à la paix qui fuivit cet 
événement, à deux doigts de fa perte, 30. Débats élevés 
en Angleterre au fujet de fes privilèges. 31. Il s’en forme 
une fécondé. Divifions qui s’élèvent entr’elles. Elles fe réu¬ 
nifient en i7'o2. La nouvelle compagnie prend de l’accroif- 
fement, 33. A la paix de 1763, elle avoit ruiné le com-> 
merce des François dans l’Inde , 34. Elle fe voit attaquée 
en 1767 dans le pays de Carnate , à la côte de Coroman¬ 
del , par Ayder-Alikan , avec lequel elle eft obligée de trai¬ 
ter au bout de deux ans d’une guerre ruineufe , 10S , 109, 
Elle abandonne aux particuliers le commerce d’Inde en In¬ 
de, 137. Ce commerce s’accroît de jour en jour. Entra-» 
ves qu’on y a mifes. Capitaux que la compagnie a mis dans 
le ften. Le thé devient un très-grand objet de commerce, 
138. La conquête du Bengale a changé l’objet de cette com¬ 
pagnie, 145. Vexations de toute efpece qu’elle exerce fur 
tous les genres d’induftrie. Elle a défendu le commerce in¬ 
térieur à tout autre qu’à des Anglois. Elle a altéré les mon-» 
noies, 152, 153. Pour prévenir une banqueroute inévita¬ 
ble , le gouvernement permet à la compagnie de faire un 
fort emprunt. Autres moyens pris par le Parlement pour 
arrêter les déprédations, 162. Mefures prifes par la compa» 
gnie elle-même, 163. Le Parlement établit pour le Bengale 
W Confeil fuprême, Magiftrats pour y adrainiftrer la juf-* 
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tice, 167. Balance des revenus de la compagnie au 31 Jan¬ 
vier 1774. 268. Son privilège doit expirer en 1780. Doutes 
fur fon renouvellement, 170. Réflexions fur l’oppreflion où 

les Indiens font réduits , ibïd. 

Compagnie des Indes Françoife : en 1601 % une fociete formée 
en Bretagne expédia deux navires pour les Indes. Leur na¬ 
vigation 'fut malheureufe , ils ne revinrent qu’au bout de 
dix ans , 182. Nouvelles tentatives en 1616 & 1619. Leur 
fuccès ne fut pas aflez fort pour engager à y retourner, ibidm 

Reginon engage , en 1635 , plufleurs négociants de Dieppe 
à un nouveau voyage ils n’en rapportent qu’une haute idée 
de Madagafcar , ibid, 11 fe forme une compagnie en 1642. 
Les cruautés de fes agents lui attirent la haine des Indiens. 
Le Maréchal de la Meilleraie eflaye de relever , pour fon 
compte * cet établiflement : il n’a que de foibles fuccès. Col¬ 
bert forme la même entreprife en 1664. Raifons politicpies 
qui s’y oppofoient , 183 , 184. Articles du privilège qui fut 
accordé , ibid. <S* J'uiv. La conduite des agents de la compa¬ 
gnie fait échouer l’établiflement de Madagafcar, 196. On 
remet cette colonie au gouvernement en 1670. Le gouver¬ 
nement fait de nouvelles tentatives , & fur-tout en ^17/0 &- 

Comme elles étoient mal conçues , elles n’ont pas 
réufîi. Motifs qui devroient engager la France à s’en occu¬ 
per férieufement, 197. Lorfqu’en 1670 on abandonna Ma¬ 
dagafcar , la compagnie établit divers comptoirs dans les 
Indes. Elle projette de s’établir à Surate, 198. Caron, qui 
avoit fervi les Hollandois , & qui avoit été maltraité par 
l’Empereur du Japon, s’attache a la compagnie Françoise, 
& projette de s’établir à Ceylan , 217. Ce projet ne réuffic 
pas -, on fe tourne vers Saint-Thomé , 21S. Avantages que 
la France auroit tirés d’un etablilfement à Siam , 225. Les 
Millionnaires ne s’y occupent que des converfions , 226. La 
compagnie jette les yeux fur le Tonquin , ibid. Ses tenta¬ 
tives ne font pas heureufes , 227. Raifons qui auroienc dû 
déterminer à s’établir à la Cochinchine , 228. Elle fe con¬ 
tente de fe fortifier à Pondichéry. Une guerre fanglante 
vient la troubler, 234. Elle perd Pondichéry-, mais les Hol¬ 
landois le rendent à la paix de Rifwick. Martin , nommé 
directeur de la compagnie , fait, par fes talents & fes ver¬ 
tus, faire fleurir cette colonie, 236. Les actionnaires de la 
compagnie manquent à leurs engagements, 237. Plufleurs 
comptoirs des Indes font abandonnes. On abandonne aux 
particuliers le commerce des Indes, avec des légers profits 
pour la compagnie. Cette liberté efl: enfuite ôtée, 238. Les 
actionnaires font obligés, en 1684» de donner un fuppié- 
ment d’aCtions : plufleurs s’y refufent, ibid. Nouvelles de¬ 
mandes aux actionnaires. Elles révoltent les efprits. On a 
recours aux emprunts. Des caufes étrangères augmentent 
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fes pertes, 239. Les marchandées des Indes font chargées 
de droits. La compagnie demande, en 1714» un renouvel¬ 
lement de fon privilège. Une nouvelle révolution vient tra¬ 
verser ce nouvel arrangement, ^40. Evénement qui amene 
le fyftême de Law, 254. Les* privilèges de la 'compagnie 
font fondus dans celle d'Occident qui venoit d’être établie, 
256. A la chûte du fyftême, on lui abandonne le monopole 
du tabac , & la permiftlon de convertir fes a&ions en ton¬ 
tines , 268. Vices de fon administration. Orry la releve , 169. 
Dumas eft envoyé Gouverneur à Pondichéry. Conduite 
louable qu’il y tient, ibid. La Bourdonais à l’Ifle-de-France, 
271. Et Dupleix à Chandernagor, 274. Le commerce de la 
compagnie étoit languiffant en cet endroit, ibid Ses direc¬ 
teurs font bleffés de l’armement qu’on avoit confié à la Bour¬ 
donais fans leur participation , 276. La compagnie réduite 
aux derniers malheurs dans l’Orient, eft déchirée de divifions 
inteftines en Europe , 277. Les moyens imaginés pour ré¬ 
gler les affaires donnent naiffance à de nouveaux abus, 278. 
Remontrances faites au gouvernement par les a&ionnaires en 
2764. 311. On lui rend la liberté. Réglements fages , ibid. 

Vices cachés, qui, malgré ces réglements , ont miné la com¬ 
pagnie, 312. On augmente chaque aélion de 400 liv. Va¬ 
riations dans le dividende des aélions depuis 1722 , jufqu’en 
1764. 315. La compagnie obtient un édit qui met à cou¬ 
vert le refte du bien des a&ionnaires. Etat des rentes qu’elle 
avoit à payer. Somme qu’elle avoit prêtée au gouverne¬ 
ment du temps de Law , 316. Maniéré dont le gouverne¬ 
ment fe liquide envers elle, 317. Tableau de fes revenus 
& charges depuis 1674 jufqu’en 1769. 318 & fuir. Son pri¬ 
vilège eft fufpendu en 1769. Conditions oppofées à la li¬ 
berté du commerce des Indes, 322. Elle cede au Roi tous 
fes effets. Enumération des objets de cette ceffion , 323. 
Sommes données pour leur prix. Cette affaire eft terminée 
par un arrêt du Confeil de 1770. 324. La compagnie ne 
peut être regardée comme détruite, 32Ç. 

Confucius, auteur de la religion dominante du Tonquin , 226. 
Contributions. Les Rois de France furent tentés plufieurs fois 

d’en ordonner eux-mêmes ; mais les révoltes des peuples les 
obligèrent d’affembler pour cela les Etats généraux , 247. 

Coromandel, température de cette contrée, 93. Les Gouver¬ 
neurs de différentes parties du Rojraume de Bifnagar fe ren¬ 
dent indépendants. Le goût de l’Europe pour les manufac¬ 
tures de Coromandel détermine à s’y établir, malgré les obs¬ 
tacles qui s y oppofoient , 95. Objets du commerce qu’on 
y fait actuellement , 96. Railons qui s’oppofent à ce qu’on 
reuflîffe en Europe à imiter les toiles peintes de ce pays. 
Maniéré dont on les peint, & dont s’en fait le commerce, 
97 » Le commerce extérieur de cette côte n’eft point 
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entre les mains des naturels du pays. Ce font les Européens 
qui le font prefqu’en entier. Quantité de toiles qu’on ex¬ 
porte du Coromandel, & deftination de chaque partie, ioo, 
101. Objets qu’on donne en échange. L’Angleterre y a for¬ 
mé plüfieurs établiffements, entr’autres celui de Divicoté, 
102. Situation a&uelle des François à cette côte, 332. 

Cothoal, nom qui défigne , dans le Mogol, l’Officier chargé des 
fondions de Notaire, 2S7. 

Créances, comment on les contra&e dans l’Indoftan, 100. 
Cucurma ou Terra mérita y nom que les Médecins donnent au 

fafran d’Inde* Defcription de cette plante, 7S. 

D. 

J J ac, nnr ht , ranime le commerce au feptieme fiecle , 

Eloge de ce Prince , 177. 
Dépendes de la Cour du temps de Charles VI ne paffoient pas 

94,000 liv. 246. 
Divicoté y nom d’une poffeffion Angloife à la côte de Coroman¬ 

del , dont le Colonel Lawrence s’empara en 1749. Elle Pa^c 
en 1758 fous la domination Françoife , puis retourne aux 

Anglois , loi. 
Dumas , envoyé en qualité de Gouverneur à Pondichéry, y 

tient une conduite louable, 269. 
Dupleix y après avoir mis le commerce fur le meilleur pied à 

Chandernagor, eft envoyé à Pondichéry, 275* H force les 
Anglois à en lever le fiege , 278. Il conçoit le projet de 
faire un établiffement dans l’Indoftan. Moyens qu’il employé 
pour faire réuffir fon projet, 279, 280. Il eft revêtu dans 
l’Inde de la qualité de Nabab, 297* 

gypte. Commerce de l’intérieur de l’Egypte permis aux 
Anglois, moyennant certains droits, 54. 

F. 

Fa n at î sm Ey fes effets, 59. 
Féodalité. Les Seigneurs chargés de l’adminiftration des provin¬ 

ces de France s’en rendent les maîtres. La confufion fuit la 
confirmation qui fut faite de leurs ufurpations à l’époque 
où le feeptre paffa de la branche de Charlemagne à celle 
des Capets , 278. 

Finances. Etat défefpérant ou elles fe trouvent à la mort de 
Louis XIV. On propofe au Régent une banqueroute géné¬ 
rale, 251. Il s’y refufe, & établit en 171J un bureau de 
révifion. On établit en 1716 une chambre de juftice pour 

« 



poumiivre les auteurs de îa mifere publique. Horreur qu’Inf- 
pira ce tribunal ,253 

financiers , Connus anciennement fous le nom de Lombards , 
font des Italiens qu’on fit venir en France à caufe de leurs 
talents à preffurer les peuples, 247. On leur fait regorger 
les biens immenfes qu’ils avoient ufurpés , ibid. 

Foires. Des marchands de tous pays accourent aux foires nou¬ 
vellement établies au feptieme fiecle , 177. 

France. Etat de confufion où elle tombe lorfque le fceptre pafla 
de la branche de Charlemagne à celle des Capets, 178. Ses 
côtes feptentrionales étoient, jufqu’à St. Louis, partagées 
entre les Comtes de Flandres, les Ducs de Bourgogne, de 
Normandie & de Bretagne. Le refte étoit fournis aux An- 
glois. Les côtes méridionales appartenoient aux Comtes de 
Touloufe , aux Rois de Majorque , d’Arragon & de Caftille, 
179. Catherine de Médicis y amene tous les arts de luxe. 
Les manufactures fe perfectionnent, 181. L’induftrie y eft 
anéantie depuis Henri II jufqu’à Henri IV , qu’elle repa- 
roît avec éclat fous le miniftere de Sully. Elle manque de 
s’anéantir fous ceux de Richelieu & de Mazarin , ibid. Sa 
pofition aCtuelîe au-dehors, 261. Son état au-dedans , 262. 
Confeils fur les moyens à employer pour en augmenter la 
fplendeur, 264. 

Francs. Leur invafion dan3 les Gaules donne naiflance à mille 
vexations fur le commerce. L’induftrie fe réfugie dans les 
cloîtres, 173. 

Frédéric Nagor, établiffement formé par les Danois, en 1736, 
au Bengale , 126. 

G. 

Cx au lo i s , peu de communication que ces anciens peu¬ 
ples avoient entr’eux. En quoi confiftoit leur commerce , 174. 

Gedda , port fttué vers le milieu du golfe Arabique. Nature 
du gouvernement partagé entre le Chérif de la Mecque & 
le Grand-Seigneur, 52. 

Génie. Réflexions fur l’influence du climat fur les productions 
du génie, 37. 

Gingembre , plante des Indes , qui reffemble allez au cardamo¬ 
me. Le meilleur croît au Malabar, 79. 

Goa , devenu , par le commerce , le centre des richefles de 
PInde, n’eft prefque plus rien, S3. 

Golfe Perfique, fa defcription géographique. Nourriture des ha¬ 
bitants , leurs moeurs. La feule ville conftdérable eft celle 
de Mafcate, 64. 

Goudelour, poffeffion Angloife à la côte de Coromandel, qu’ils 
ont achetée d’un Prince Indien. Ils bâtilfent à quelque dif- 
tance le fort Saint-David, 102. 

Guillaume 
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Guillaume le Conquérant fubjugue l’Angleterre dans le onzième 
liecle , 4. 

Gu{urûte. Defcription de cette prefqu’ifle des Indes , 198. Ré¬ 
volutions arrivées au feptieme liecle, dans cette contrée. Les 
peuples de cette prefqu’ifle connus fous le nom de Parfis, 
fuivent la religion de Zoroaftre, 199. Parvenue à un haut 
degré d’accroiffement, elle fe trouve en butte aux Portu¬ 
gais & à l’Empire Mogol. Le Souverain préféré l’alliance 
des Portugais contre Akebar , Prince Mogol , 2.01. Ils font 
défaits & réunis à l’Empire Mogol, qui y procure les plus 
grands avantages. Surate devient l’entrepôt de toutes les 
richefîes du pays , 202. 

H. 

H. arem, nom donné à Surate aux ferrails des Mogoîs ^ 
impénétrables aux hommes, 208. 

Hélene , ( Sainte- ) ifle fituée au milieu de l’Océan Atlantique * 
où les Anglois ont formé un lieu de relâche, 132. Objets 
de culture qui y ont réufii, 133. 

1 

I. 
ndes. Le premier voyage que les François ayent fait aum 
Indes, eft celui de quelques marchands de Rouen en 1503*, 
Une tempête affreufe qu’ils éprouvèrent au cap de Bonne- 
Efpérance, dégoûta ceux qui auroient voulu y aller, i8ï» 
L’éclat que le commerce des Indes avoir procuré aux Etats 
voifins , n’avoit pas fait fonger à le faire jufqu’à Mazarin » 
ibid. Guerre entre les Anglois & les François vers 1754» 
fous les noms de Nabab de Carnate & de fon rival Mamet» 
Alikan , 301. Les deux compagnies fe rapprochent par or¬ 
dre du Miniftre de chaque Cour. Mais la guerre recom¬ 
mence plus fort que jamais , 302. Fautes commifes dans 
l’Inde par le Miniftere de France, oppofé au vœu de la| 
compagnie, 303. On rappelle Dupleix, le feul peut-être 
qui pouvoit s’y foutenir, Scony envoyé Lally, 304. Source 
des malheurs que la France a éprouvés aux Indes. Vices 
dans l’adminiftratibn des chefs , 305 & fuiv. Principes qui 
doivent régler la conduite des François pour rendre florif» 
fant leur commerce des Indes, 352. Réflexions philofophi^ 
ques fur la fureur des conquêtes, ibid. & fuiv. 

Indofian. Cette riche contrée fut, fuivant la fable , l’objet de 
l’avidité des premiers conquérants du monde. Beauté de c© 
pays. Mœurs des habitants. Alexandre en fait la conquête 9 
279. L’Indien Sandrocotus chafîe les Macédoniens après 1$ 
mort d’Alexandre. Gengiskan y porte fes armes. Les Pa«- 
tanes y régnent enfuite, 280. Tamerlan foumet les parties 
feptentrionales, Babar, Vun de fes dépendants, y ftnsrf 
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par les confeils d’un Gouverneur d’une des Provinces du 
Roi détrôné, 281. 

Interets. Les Indiens en diftinguent de trois fortes : l’un qui 
eft péché ; un autre qui n’eft ni péché, ni vertu ; le troi¬ 
sième qui eft vertu. Définition de chacun, 100. 

2Jle de France. Sa defeription d’après l’Abbé de la Caille. Con- 
je&ures fur le meilleur parti qu’on en peut tirer. Fautes 
commifes par le gouvernement à ce fujet, 340. Elle paffe 
en 1764 fous la domination immédiate du gouvernement, 
342. La population s’y eft accrue depuis ce moment. Efpece 
de culture qui y a réufli , Ibid. On y plante des girofliers 
& des mufeadiers en 1770. Peu de fuccès qu’ils ont eu juf- 
qu’à préfent. Le bled y réufliroit mieux. Il faudroit y mul¬ 
tiplier les troupeaux , 343. Avantages de fa fituation pour 
préparer la ruine des propriétés Angloifes d’Afie. Peu de 
foin que le gouvernement prend de cette ifle , dont la fu¬ 
reté ne dépend que des forces navales, 344. Vues politi¬ 
ques fur la confervation & la défenfe de cette ifle , 345. 
Cette ifle & Pondichéry font efi*entielles à la défenfe l’une 
de l’autre, 349. 

Italiens. Lorfque Philippe le Hardi eut encouragé le commerce, 
ils rempliffent la France d’épiceries, de parfums , de foie- 
ries & d’étoffes de l’Orient, 180. 

J. 

Java , ufage fingulier des nouvelles époufes envers leurs 
maris, 14. 

Juifs difperfés à la prife de Jérufalem. Une partie paflfe dans 
les Gaules, Traitement qu’on leur fait fubir, 243 & fuiv. 

K 
K. 

aire, écorce du cocotier, dont on fait des cables qui 
fervent à la navigation dans l’Inde. Il n’eft nulle part aufii 
bon qu’aux Maldives, 69. 

L, 

ali y , envoyé en qualité de Général de la guerre des 
Indes. Carattere indomptable de cet homme. Sa préfence 
porte la haine & le découragement , 304. Fautes de ce Gé¬ 
néral qui entraînent la perte de Pondichéry. Il eft l’objet 
de l’indignation publique. Il eft arrêté & condamné à per¬ 
dre la tête. Examen de ce jugement, 305 & fuiv. 

Law, EcofiLois de nation. Son cara&ere. Il établit une ban¬ 
que dont -le fonds étoit de fix millions. Développement de 
fon fyftême. Avantages qui en réfulterent d’abord, 25$, Il 
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établit en 1717 la compagnie d’Oçcident pour le commerce 
exclusif de la Louifiane & des caftors du Canada, 256. La 
quantité d’a&ions qu’il créa établit une difproportion énor¬ 
me entre le papier & l’argent. Réflexions fur les vices de 
cette création, 258. Pour étayer l’édifice, on porte l’argent 
à 82 liv. 10 f. le marc. Tout tombe dans la confufion. Law 

difparoît , 259. 
Louis XIV. Cara&ere de ce Prince, 254. 
Louis XV. Etat des revenus publics à fa mort, 260. 
Louis XVI. Eloge de ce jeune Prince. Confeils & moyens d’é¬ 

conomie , ibid. & fuiv, 

M. 

M^sc, Defcription de cette ifle. Nature des pro¬ 
ductions qui y viennent. L’origine des Medecaflfes mêlée de 
fables, i8*. Les indigènes font diftingués par diverfes for¬ 
mes extérieures. A l’Oueft font les Quimoffes , 188. Cette 
ifle eft divifée en plufieurs peuplades, 189. Difpofitions 
heureufes où étoient les Madecafies pour que la France y 

pût former un établiflement avantageux, 192 & fuiv. Il n’y 
a point de port dans cette ifle. La conduite des agents de 
la compagnie ne tire aucun parti du concours de toutes les 
circonftances qui en annonçoient le fuccès , 196. La com¬ 
pagnie remit au gouvernement cette colonie en 1670. Les 
François qui y étoient reftés font maflacrés deux ans après* 
Les tentatives que la France a faites pour s’y établir ont 
été infruétueufes, parce qu’elles étoien* mal combinées* 
Avantages que procureroit cet établiflement, 197. 

Medecajfes, nom des habitants de Madagafcar. Ils admettent le 
dogme des deux principes, 190. Ils font mourir les enfants 
nés fous des aufpices peu favorables. Mépris qu’ils ont de 
la mort. Moeurs des Medecafles. Leur induflrie , 191* Leurs 
livres d’hifloire , de médecine & d’aftrologie font entre les 
mains des Ombis , gens qui fe difent forciers. Caraâere de 
ces peuples, 192. 

Madras, ville des Indes, à la côte de Coromandel, bâtie , il 
y a plus d’un fiecle, par Guillaume Langhorne , ïo6. Di- 
vifion de cette ville. Sa population. Son commerce , ibidm 

Malabar. On entend fous ce nom, tout l’efpace compris de¬ 
puis l’Indus jufqu’au cap Comorin. On y comprend aufft 
les Maldives , 68. Etats dont cette contrée eft formée. En 
quoi confident fes productions , 69. Situation aChielle des 

François à cette côte, $26. 
Maldives, font une longue chaîne d’ifles partagées en treize 

provinces , nommées Atollons. Les naturels du pays font 
monter le nombre de ces ifles à douze mille. Par qui cet 
archipel a été vraifçmblableraent peuplé originairement, 689 

A a ij 
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69* Par qui elles font gouvernées. Elles ne produisent que 
des cocotiers, ibid. 

Aîarattes, anciens pirates du Nord de Goa , attaqués en vain 
par le Mogol. Les Anglois & les Portugais s’unifient inuti¬ 
lement contre eux. Les Hollandois ne font pas plus heu¬ 
reux. Leur état aftuel à la côte de Malabar, 85 & fuiv. Ces 
pirates, qui avoient toujours été fort unis entre eux , fe 
divifent en 1773. 89. & efîiiyent différentes pertes, ibid. 

Mafcate, ville la pus confidérable du golfe Perfique dont Al- 
buquerque s’empare’ en 1507. Confommation du pays, 64» 
65. Les nations commerçantes commencent à la préférer à 
Baffora , ibid. 

Mafulipatan, pofleffion Angloife à la côte de Coromandel. Les 
François s’en étoient emparés en 1750, mais elle retourne 
en leurs mains neuf ans après , 103, 104. 

Méconium , ou pavot commun. Maniéré dont on le prépare, 122» 
Mecque. Cette ville fut toujours chere aux Arabes. Ils pen- 

foient qu’elle avoit été la demeure d’Abraham. Mahomet 
tire parti de cette croyance. Moyens dont il fe fert pour 
rendre floriflante cette capitale de fon Empire. 55. 

Mogol. Etat de foibleffe où il étoit réduit quand il fut attaqué 
par Thamas Koulikan, 291. 

Mogols. Defpotifme de leur gouvernement, 287 & fuiv. 

Moines. Abus qui réfultent des revenus qu’ils fe font procurés 
par des voies iniques, 176. 

Moka , ville de l’Arabie heureufe, où fe porte par mer une 
partie du café de l’Arabie. Autres objets de commerce de 
cette ville , 48, 49. Les affaires qui fe traitent à Moka ne 
font point entre les mains des naturels du pays. Ce font des 
banians de Surate qui y font le commerce, ibid. 

Monnoies, On ignore quelle eft la nation qui fe permit de per¬ 
cevoir un droit fur les monnoies. L’altération des efpeces 
fut un des moyens qu’on employa long-temps pour foute- 
nir la Couronne de France , 245. 

Muhammet , Roi de Delhy , fe foumet volontairement à Tha¬ 
mas Koulikan, 291. Inconvénients qui en réfulterent, ibid«, 
& fuiv. 

Mufc, proauâion particulière au Thibet ; il fe trouve dans 
une veille, qui vient fous le ventre d’une efpece de che¬ 
vreuil, 117, 

N, 

J. ▼ a b a s s, Magiftrats chargés de la perception des revenus 
dans le Mogol, 150. 

Nantes , nom qu’on donna chez les Gaulois aux compagnies 
qui faifoient le commerce fur les rivières, 175. 

Nîfnes , Philippe le Hardi y attire une partie du commerce 

fixé à Montpellier, qui appartenoit au Roi d’Arragon, i8oa 
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Normands. La fituation floriffante de la France au feptieme fie- 

cle , offre à ces barbares un nouvel attrait à la piraterie9 
Us fe livrent à toutes fortes de brigandages, 177. 

O. 
O pium, produit du pavot blanc des jardins dans l’Inde* 

Defcription de la plante & de la maniéré dont on en tire 
le fuc , ni. Ufage confidérable qu’on en fait dans le pays 
iitué à l’Eft de l’Inde, 111. Réflexions fur l’avidité des Hol- 
landois qui continuent le commerce de l’opium, malgré fes 

funeftes effets, 123. 
Orixa, contrée des Indes qui, avant 1736 , faifoit partie du 

Bengale , dont on foupçonne que la compagnie des Indes 
Angloife s’occupe de faire l’acquifition , 105 , 106. 

Orry , Intendant des finances , met fon frere Fulvy à la tetÊ 
de la compagnie des Indes , 269, 

P. 

P ai x, c’eft toujours un mauvais expédient que d’acheter 

la paix , 1S8. 
Paleagars, Magiftrats de l’Empire Mogol, chargés de la per* 

ception des revenus, 150. 
Palybothra , ville ancienne des Indes fur le Gange , qui n'exifte 

plus. Diodore de Sicile en attribue la fondation à Hercule, 112. 
Parfis, peuple du Guzurate , prefqu’ifle des Indes, qui fuit la 

religion de Zoroaftre, 199. Ses moeurs, fes ufages, 200. 
Patanes, hommes féroces fortis des montagnes de Kandahar, 

qui fe répandent dans l’Indoftan, & y forment plufieurs Royau¬ 
mes , 280. Chaffés par les Mogols de plufieurs Royaumes de 
l’Indofian , ils fe réfugient au pied du mont Imaüs, 281. 

Péguy Province du Bengale, dépendant d’Ava , fertile en pier¬ 
res précieufes , 120. 

Peines. Réflexions fur les peines capitales & fur l’emprifonne- 
ment, 50. 

Perfe. Ancienne forme de fon gouvernement. Raifons qui con¬ 
courent à fon aflerviflement, 19. Objets de fon commerce , 23. 

Perfes, (toiles) fe font toujours fabriquées à la côte de Co¬ 
romandel. Raifons qui les a fait nommer Perfes , 22. 

Poivre. L’exportation en étoit autrefois entre les mains des 
feuls Portugais. Les Hollandois , les François & les Anglois 
fe la partagent aujourd’hui. Elle monte au Malabar à dix 
millions pefant, à 10 fols la livre , 82. 

Poivrier, arbrifleau des Indes. Sa defcription. Le fruit eft par 
petites grappes, femblables à celles du grofeiller , 81. Il fe 
plaît dans les ifles de Java , de Sumatra & de Ceylan, mais 
plus particulièrement fur la côte de Malabar. Sa culture, 82» 
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Pondichéry, Les Hollandois en font le fiege en 1693 \ & s’en 

emparent fur les François. Ils font obligés de le rendre à 
la paix de Rifwyck, 235. Defcription de cette ville. Sa po¬ 
pulation, 334. Les Anglois s’en rendent maître en 1761 , 
& le détruifent de fond en comble. La France le rétablit 
à la paix. Sa population & fon état a&uel. Vices dans les 
travaux de la nouvelle conftruâion , 336. Les plans de M. 
Defclaifons ne font pas adoptés, & la ville tombe chaque 
jour en ruine, 337, 338. 

Ports de mer. Après la conquête de la Gaule par les Romains, 
on vit fe former des ports de mer à Arles , à Narbonne , 
à Bordeaux & d’autres endroits, 175. 

Ports. Jufqu’à St. Louis, la France en avoit eu peu fur l’O¬ 
céan , & aucun fur la Méditerranée, 179. 

Q. 
vjmosses, peuple de l’Queft de Madagafcar, qui n’a 

“jamais plus de quatre pieds quatre pouces de hauteur , & 
fouvent moins. Maniéré dont ils fe défendent contre ceux 
qui leur font la guerre, 1S8. 

R. 

JX ajepvt es , defcendants des Indiens vaincus par Alexan¬ 
dre , 298. 

Regent de France. Eloge des qualités de ce Prince. Ses foiblef- 
fes, 257. 

Revenu public. Somme à laquelle il étoit porté fous Louis XII, 
& à la mort de François I. 248. Les finances tombent dans 
le plus grand défordre jufqu’à Sully , ibid. Il les releve , 
ibid. Nouvelles déprédations après fa retraite. Etat des re¬ 
venus publics en 1683. Colbert les releve. Ils retombent 
dans le cahos, 249. Difcrédit univerfel fous Louis XIV, 
250. A la mort de Louis XV, 260. 

Révijion , (bureau de) établi en 1716 pour pourfuivre les au¬ 
teurs de la mifere publique. Horreur qu’infpire ce tribu¬ 
nal , 252. 

Révoltes. Réflexions fur l’efprit qui y porte, 47, 

S. 

1 aint-Thom é , ville des Indes au pouvoir du Roi de Gol- 
conde, dont les François s’emparent en 1672. Mais les Hol¬ 
landois s’étant unis avec les Anglois, ils furent forcés de 
la rendre deux ans après, 219. 

Ipêtre, production de Patna, Province du Bengale, Maniéré 
dont ont le travaille, 129. 



DES MATIERES. 375 

Salfett, ifle de la mer des Indes , remplie de figures & d’inf- 
criptions qui ont donné lieu à beaucoup de fables, 89 , 90, 

Sandal, arbre fort commun au Malabar. Sa defcription, 78. 
Schah-Abbas , furnommé le Grand , Sophi de Perfe. ; Ses con¬ 

quêtes ,19. Il protégé les arts , 20. Rebuté des vexations 
des Portugais, il s’unit aux Anglois contre eux, 21. 

Seicks y peuples du Nord de l’indoftan , 299. 
Siam. Defcription géographique de ce Royaume. Sa fertilité, 

220. Defpotifme du gouvernement. Divifion des Siamois en 
trois claffes. Emplois afîignés à chacune, 221. Réflexions 
fur les honneurs rendus aux éléphants du Roi de Siam, 222. 
Les Siamois détellent leur pays, 223. La conduite des Mif- 
fionnaires y fait détefter les François,, 224. Un Miniftre du 
Roi de Siam , dans le deffein de détrôner fon maître, pro¬ 
jette de s’aflocier les François , & envoyé au Roi de France 
une magnifique amballade. Louis XIV y envoyé aufli des 
Ambafladeurs, 220. 

Soie d'Asham : cette foie n’exige aucun foin. Les vers y naif- 
fent, travaillent, meurent & fie renouvellent en pleine cam¬ 

pagne , 119. 
Sommonacodorn , légiflateur des Siamois, dont ils racontent des 

merveilles, 225. 
Soubabie, efpece de Vice-Royauté de plufieurs Provinces de 

l’Indoftan , 294. 
Soubas, efpece de Miniftres de l’Empire du Mogol, chargés 

de l’adminiftration des revenus, 150. 
Sue{ y ville qu’on croit bâtie fur les ruines de l’ancienne Ar- 

linoë, eft à l’extrémité de la mer Rouge. Commerce qui 
s’y fait ,53. 

Sully. Eloge de l’adminiftration de ce Miniflre, 248. 
Sumatra. Les Anglois y forment en 1688 un établiflement. Us 

y élevent le fort Marlboroug , qui leur eft enlevé par les 
François en 1759 ; mais ils le recouvrent bientôt , no. 

Superftition ; fon influence fur l’opinion publique , 76. 
Surate , ville du Guzurate. Son état au treizième fiecîe. De¬ 

gré de fplendeur auquel elle parvient. Forces de fa mari¬ 
ne. Franchife des commerçants, 202 & fuiv. Mœurs des ha¬ 
bitants. Education des enfants, 204. Les plus riches des Mo* 
gols viennent à Surate jouir des agréments du luxe le plus 
efféminé , 206. Amufement des femmes, 207 , 208. Elle dé¬ 
choit de fa fplendeur en 1664. Sévagy la faccage , & em¬ 
porte 25 à 30 millions, 215. Son état a&uel. Objets de fon 
commerce, ibid. Echange qu’elle reçoit, 216. 

Syftcme. Développement des opérations propofés par Lav pour 
liquider les dettes de l’Etat, 254 & fuiv. 

m 

' 
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T. 

T: sac. Epoque de fon introduâion en Europe. Produk 
des premiers baux, 317. Augmentation des fuivants , ibidm 

jachard, Jéfuite » envoyé à Siam, à la tête des Ambaffadeurs 9 
par Louis XIV, 220. 

Talapoins, Moines de Siam, qui prêchent au peuple les do~ 
gmes de Sommonacodom, 224. 

Thamas Koulikan, porte (es fujets du golfe Perfique fur la 
mer Cafpienne , & ceux de la mer Cafpienne fur le golfe 
Perfique. Objet de cette tranfmigration, 66. 

Thé, produ&ion des Indes que les Lords Arlington & Oflory 
apportèrent de Hollande en Angleterre en 1666. Il ne fut 
d’un ufage commun que vers 1715. Il fut apporté de la 
Chine par les Anglois, les Hollandois , les Suédois & les 
Danois. La guerre de l’Angleterre avec l’Amérique a dimi¬ 
nué fes importations de thé. Elle a été dédommagée par fa 
Conquête récente du Bengale , 138 «S* Juiv. 

Tonquiti , Royaume des Indes , dans lequel les François cher¬ 
chent à s’introduire. La religion dominante eft celle de 
Confucius. Caraétere des naturels du pays. Nature de fon 
gouvernement, 226. 

Travancor, Royaume aufîi peu opulent que les Maldives. 'Un 
Roi qui monta fur le trône en 1730, lui donna une fplen- 
deur qu’il n’avoit jamais eue. Les Danois & les Anglois y 
ont des établiflements, 70 , 71. 

Tyrannie. Réflexions philofophiques fur cet abus du pou¬ 
voir, 141. 

U. 

u.. ri ES s. Réflexions, fur les moyens dont on fe fert pouf 
}es anéantir , 6, 

y. 

F, isa : à la chûte du fyftême , on fit fous le nom de vîf& 

un examen de tous les contrats , attions , billets de ban¬ 
que , &c. 260. 

Z. 

2/emindars , Magiftrats chargés de la perception des 
venus de l’Empire Mogol, 150. 

Fin de la Table des Matière$ du Tome fécond* 



TABLEAU. 

Commerce de la Grande-Bretagne avec les Indes Orientales, depuis 1697 jufquen 177g; Extrait des Comptes rendus ai 

Parlement, & recueillis par Charles IV hit w O rt h. 

Années. 

1697 
1698 

*ô99 
1700 
1701 
1702 
i7°3 
1704 
1705 
1706 

*7°7 
1708 

*7°9 
1710 
1711 
1712 
1713 
1714 

1715 
1716 
1717 
1718 
1719 
1720 

1711 
1712 
*713 
1724 
1725 
1726 
1727 
1728 
1729 
1730 

1731 
Ï732 

I733 
*734 
*735 
1736 
1737 
1738 

1739 
Ï740 
1741 
1742 
*743 
1744 
*745 
1746 
1747 
1748 
*749 
175° 
x751 
1752 

*75 J 
*754 
175 5 
1756 
*757 
1758 

*759 
1760 
1761 
1762 
1763 
1764 
*765 
I766 

*767 
1768 
1769 
1770 
1771 
1771 

*773 

Exportations 

d'Angleterre aux Indes. 

liv. f. 

67,094 16 
451,195 16 
156,908 13 
126,697 15 
122,048 1 
87,484 12 

*3 5,077 9 
193,427 12 

27,004 14 
27,234 1 

5 5 *974 14 
60,915 19 

168,357 6 
126,310 5 
*5*>874 
142,329 13 

94,179 12 4 953,oi3 7 
76,393 *7 11 *,045,963 18 
36.997 12 6 579,944 4 

106,198 3 402,554 1 
82,646 16 10 494,861 5 
73,922 S 11 1,332,901 *4 
88,36, 18 5 547,3** 8 
83,811 *9 9 93 *,441 10 

127,509 9 1 1,020,763 12 
*25,477 9 5 764,053 10 
115,241 10 5 968,570 *4 
100,585 *4 3 1,165,203 1 

93,795 12 1 759,778 12 
74,802 3 9 914,122 *3 
97,808 11 11 1,125,829 *< 

115,784 2 6 869,474 16 
138,287 10 7 971,033 16 
*33.484 1 1 *,°59,759 

»i5,373 

iS 
*S9.*32 4 8 8 
159,099 2 6 981,332 

1,106,884 
11 

*32,435 10 18 
*33,104 *3 10 767,531 16 
186,375 4 5 1,297,400 7 
261,176 7 928,88l *7 
378,089 *4 6 9I5,88l *7 
169,138 6 742,844 *7 
1 *7.39 5 6 1,278,859 11 
181,751 4 9 870,476 12 
486,928 

16 
11 1,130,014 *3 

373,797 5 1,213,878 *3 
645,547 1 

8 
2 906,422 11 

476,174 9 743,508 10 
193,1*3 12 10 973,705 *3 
893,540 8 4 646,697 7 
345,526 9 821,733 10 
3°6,3S7 
557,086 4 3 

*,098,712 
1,124,128 

2 
2 

508,654 6 2 *,I04,l80 11 
798,077 8 8 1,096,837 16 
617,688 6 2 1,068,366 7 
788,374 *9 8 *,007,662 *3 
844,147 *4 8 I,l86,I 59 *3 

845,466 19 
922,142 7 
065,445 18 

1,161,670 6 
845,797 1 *067,3 ^3 13 
887,083 7 

1,165,600 12 
9I4,278 *4 
783,961 17 

1,272,6^4 13 
1,156,082 16 
1,205,388 18 
1,082,030 8 
1,184,824 13 

941,36! 4 

845,707 *6 

En Livres flerlings. 

---A- 

liv. 

262,837 
356.309 
7*7,695 
787,73* 
762,188 
247,014 
596.309 
757,8*4 
3 9 *,974 646,652 
3 55,838 
493,^57 
3*7,383 248,266 
636,914 
456,933 

796,47* 
1,11 1,908 

222,946 
973,805 

1,785,679 
840,987 
972,838 

i,°59>335 
1,182,844 

*,455,589 
1,975,98* 
1,981,173 

U507,973 
1,863,233 
*,941,617 
1,882,139 
2,473,102 
*,933,096 

*°T 
i ! 

7 7 112 
9k 

14 10 
4 

1 9 
2 
5 18 

33,202,752 ii 6 74,997,97* *9 3 7 1,140,049 12 5 43,935,269 

lir. f. 

94,686 8 7 

246,847 

699, !95 12 1 

4,809 9 . 

94,5*5 * 5 

liv. f. d. 

195,741 12 11 

560,786 10 6 
661,033 12 6* 
640,140 s 9t 
159,53° 3 104 
461,232 2 7 
564,387 4 7 
364,970 2 1 * 4 
619,418 10 2 2 
299,864 7 
432,341 11 1 - 
159,015 *5 2i 
'2',955 *9 10 
485,040 14 io! 
314,603 12 4 
858,833 *5 7 i. 
969,368 9: 
541,946 11 8 

296,3 5 5 18 8 
412,214 9 1 

1,158,979 8 2 

458,945 9 7 
847,629 11 2 
893,154 3 9 
638,576 * 
853,319 4 1 

1,064,617 
665,983 

7 1 
2 

839,320 9 io 
020,021 2 5 
753,69° *4 3 
833,746 6 4 
924,275 *7 10 
666,241 3 9 
822,233 8 7 
974,449 l8 1 
632,327 2 9 

*,I I 1,025 
666,705 

3 
10 3 

5 3 7,79 2 3 2 
573,7°6 11 

1,061,464 5 1 
588,725 7 10 
643,086 12 8 
840,080 *7 3 
260,875 
167,134 

10 
1 

3 

680,592 8 

476,107 1 5 
791 355 2 4 
567,04* *7 9 
595,526 
298,760 

5 
7 

9 
5 

440,678 1 6 
219,287 *3 y 

341,9** 18 8 
372,196 18 9 
3°7,592 6 3 
266,441 5 

308,359 3 3 
624,009 5 

172,252 11 7 
17,244 6 2 

‘541,3*0 7 1 
1,192,019 9 11 

708,518 6 10 
351,880 3 6 
657,844 l6 6 
859,596 I I 6 
697,314 I I 10 

1,531,831 
1,087,389 

3 9 
1 11 

43,935,2Ô9 2 ^ 

Importations Excédent Excédent Exportations Importations 
des Indes en Angleterre. des Exportations. 1 des Importations. d’Angleterre aux Indes. des Indes en Angleterre. des Exportations. 

ExeÉDENT 
des Importations. 

£/i Livres tournois, 

liv. 

1,509,603 
10,15 1,905 

3,530,445 
2,850,699 
2,746,081 
*,968,403 
3,039»242 
4,352,121 

607,609 
612,766 

*,259,431 
1,370,609 
3,788,040 
2,841,980 
3,417,*65 
3,202,417 
2,119,041 
*,723,407 

832,446 
2,389,458 
*,g59,553 
1,663,251 
1,988,233 
1,885,769 
2,868,962 
2,823,243 
2,592,934 
2,263,178 
2.110.401 
1,683,049 
2,200,693 
2,605,142 
3,111,469 
3,048,39* 
3,580,475 

3,579,73° 
2,979,788 
3,042,105 
4,193,442 
^,876,467 

3,^05,61 I 
4,891,394 
6.339.402 

I0,955,88l 
8,410,450 

14,524,808 
10,716,174 
6,595,056 

20,104,659 
7,774,345 
6,893,032 

*2,534,439 
11,444,721 
*7>956>74* 
14,122,986 
17,738,437 
*8,995*574 
19,678,041 
10,999,803 
19,023,007 
20,748,203 
*4,972,533 
26,137,581 
19,030,432 
24,015,457 
*9,959,375 
26,226,013 
20,571,270 
*7,639»'42 
28,634,729 
26,011,863 
27,121,250 
24,345,684 
26,658,555 
21,180,627 
19,028,426 

f. d. liv. f. d. 

il 

*3 
3 
9 

5,9*3,843 
8,021,461 

1 *°î 
7k 

14 -5 16,148,142 10 3! 
16 *°f 17,713,956 8 7i 
12 9 « *7,*49>238 

5,557,833 
3 * Xj 

*3 9 
18 7ï 13,416,965 16 éi 
*5 17,050,834 8 I - 

5 9ï 8,819,434 12 9k 
*7 6 *4,549,683 7 21 
*5 7t 8,006,372 8 9" 
10 I2 11,098,294 18 10 2 

7,366,1 L9 12 IL 
>9 

2 5,5S5,99° *5 3k 
* 1 ? *4,33°>5Sr *5 I Z. 

8 7k 10,280,998 16 I L 
7 6 21,442,801 8 7Ï 

*4 6| 23>534,*88 12 4L 
11 3 *3,048,744 *3 9 
7 6 9,057,466 *7 6 

18 9 **,*34,379 3 1 * 

*3 1 29,990,288 6 *0i 
4 47 11,314,506 10 

*4 
4-i 
4k 

2°,957,434 
22,967,181 II 

7t 
9 

1 JO* 17,191,204 4 4: 
4 4t 21,792,841 6 3 

10 7t 26,217,069 
1 io-î- 17,095,018 *5 7 T 
4 4Î 20,567,760 5 7t 
8 I 4 2U111,168 12 6 

16 
8 

3 
11 

*9,563,183 
21,870,761 

16 
10 

10* 
7 7 

4 4Î 23,844,598 *5 7: 
5 18,570,901 *9 4- 
6 3 22,079,902 9 4 T 
8 9 24,Q04,9I I 5 7- 

11 3 17,269,466 3 I L 
9 47 29,191,508 b 10* 

*9 4 7 20,899,842 
16 3 20,607,342 7 6 

*5 16,714,009 2 6 

A 
28,774,339 *9 4 ' 

IO-* *9,585,724 3 I L 
7k 25,425,330 5 7 k 

*9 4i 27»3*2,270 7 6 
16 3 20,394,507 16 10- 
16 *°7 16,728,94* 16 3 
18 9 2 *,9°8,377 *3 9 
7 
2 

6 
6 

i4,550,69° 
18,489,004 

7 
4 

6 
4i 

10 24,721,022 12 6 

15 7 7 25,292,882 5 
18 9 24,844,063 8 1 * 

5 24,678,850 11 10 7 
18 9 24,038,243 12 6 

2 6 22,672,409 18 I2 
26,688,592 10 

11 3 28,052,472 *3 I 1 

*5 
17,920,630 *5 7k 

77 25,o*7,93° 
6 *°7 5,016,302 5 

*5 7k 21,910^14 18 9 
*5 40,177,789 *9 47 
*7 6 18,922,220 5 

2 6 11,888,868 7~ 
7 6 23,835,058 8 I V 

*7 6 26,614,010 16 3 
16 
11 

107 
3 

32,75°,753 
44,459,58* 

16 
4 

3 
4: 

18 17 44,576,391 11 *0* 

*5 33,919,167 *3 9 
12 6 41,922,759 3 9 
18 9 

1 ■* 
43,686,607 *7 6 

*3 41,348,133 *9 4t 

9 
3 

4k 
3 

55,646,829 
43,494,680 

3 9 

1 

18 9 1,687,454,369 4 

I5v. f. d 

2,130,444 13 

3,553,969 

*),73*,901 1 *°î 

108,212 12 6 
2,126,589 1 10- 

15,651,116 9 4*998,543,551 *4 

liv. f. d. 
4.404,209 10 7t 

12,617,696 16 
*4,873,156 11 
14,403,156 
3,589,419 

10 

il 6 
*0.377.722 
12,698,712 

18 
*3 I 2 

8,211,828 7 s 
13,936,916 9 8l 
6,746,940 *3 I L 
9,717,685 
3,578,079 12 %L 
2,744,009 16 3 

2| 10,913,416 *4 
7,078,581 7 6 

*9,313,760 1 
21,810,780 *7 9x 
12,216,298 2 6 
6,668,008 10 
9,174,835 4 4ï 

28,327,036 *3 9 
7r 10,326,273 5 

1 19,071,665 3 
47 20,098,219 4 

*4,367,961 2 6 
19,199,907 1 *°T 
13,953,89° 
14,984,617 

9 
*3 

1 

47 
9 

18,884,711 3 
13,130,475 4 4t 
16,958,041 7t 
*8,759,-31 2 6 
20,796,207 11 3 
14,990,426 *4 4; 
18,500,252 3 I2- 
21,925,122 16 *°7 
*4,227,360 11 *°7 
24,998,065 *7 6 
*5,013,374 77 
12,100,323 
11,908,397 

11 3 
7 6 

13,881,94; *4 4i 
13,246,321 6 3 
*4,469,449 
1 8,qoi,8 iq 12 
5,869,69g 7t 

4k 6,012,766 *9 
*5,3*3,31° *5 

*0,7*4,659 1 *°7 
17,827,990 2 6 
*1,758,441 9 47 
*3,399,34* 9 47 
6,722,108 6 *°7 
9,9*5,2S6 
4,933,97i 
7,693,018 
8,374,43* 6,920,827 
5,994,922 
6,938,081 

14,040,208 

*9 

4i 

3,875,683 
387,996 18 

12,179,482 19 47 
26,820,438 13 
15,941,662 13 
7,917,303 *8 

14,801,508 II 

19,340,922 l8 
15,689,578 6 
34,466,201 14 
24,466,254 13 

7? 

9 





ÉTAT des Finances de la France en IJJ4, année de la mon de Louis XV. 

NOMS 

des Revenus du Roi. 

erme générale & Régies,... 

Terme des Polies,.. 

droits réfervés, ... 

Oélrois municipaux, .......... 

Caille de PoilTy, «. 

Droits réunis,.... 

Hypotheques,. 

Quatre Membres de Flandre 

Recettes générales, ........... 

Pays d’Etat & Clergé,. 

Vingtième de Paris,. 

Capitation de Paris,.. 

Capitation de la Cour,.... 

Revenus cafuels,. 

Marc d’Or,.... 

Bois du Roi, 

T O TÀL.. 

ur produit. 

Les dépenfes 

lont chacune 

des parties 

eft chargée. 

.e revenu net 

au 

Iréfor Royal. 

0
 

0
 

0
 

d
 

0
 

0
 

«
 87,964,321 74,035,679 

7,313,000 2,300,000 S
i 0

 

O
 

O
 

O
 

6,000,000 6,000,000 ( 

1,079,600 300,000 779,600 

750,000 150 000 6,000,000 1 

8,000,000 3,000,000 5,000,000 

4,000,000 1,200,000 2,800,000 

200,000 200,000 

47,000,000 47,389,21° 99,610,79° 

25,489,274 10,312,000 I5,I77,a74 

3,600,000 3,600,000 

900,000 300,000 600,000 

500,000 500,000 

2,000,000 600,000 1,400,000 

1,500,000 600,000 900,000 

5,000,00c M
 

'J
 4*

- 
v-

o O
 

O
 

O
 3,257,000 

175,33i>874 155,858.53] 219,473,343 

Les charges 

du 

Tréfor Royal. 

ci.... 30,000,000 

ci.... 5,000,000 

Le reliant net 

au 

Tréfor Royal. 

Les demandes des Départements. 

184,473*343 

La Guerre, Artillerie, 

Fortifications, Gé¬ 

nie , grands & petits 

Gouvernements, & 

Maréchauffées. 102,000,000 

La Marine , les Colo¬ 

nies & l’Inde. 32,000,000 

Affaires étrangères..... 12,000,000 

Maifon du Roi.. 34,000,000 

Maifon-s des Princes... 8,000,000 

Penfions... 14,000,000 

Tréfor Royal & Ban¬ 

quier., 8,000,000 

Le déficit 

annuel. 

23,326,657 

210,000,000 23,326,657 

I î X 





Livre IV, N°. i 

COMPAGNIE DES INDES ORIENTALES DE FRANCE. 

FONDS CAPITAL au icr. Fé¬ 
vrier ... 

En Contrats fur le 
Roi, .... 100,000,0001. 

En Bâtiments de ter¬ 
re & de mer, det¬ 
tes aûives & ef¬ 
fets à l’nfage du 
Commerce, . . 39,385,000 

139,385,000!. 

ÉPOQUES. 

De 1715 à 1716 

1726 1717 

17*7 !7l8 

1728 1719 

1729 1730 

FONDS CAPITAL au 30 Juin liv. 
174S,.2i9,oSi,ooo 

Les Contrats des 
cent millions ci- 
doffus ont été r.ortés à 1S0 mil- 
ions par l’Edit 

de Juin 1747, à 
caufe de la fup- 
preiïion du Pri¬ 
vilège du Tabac 
& des indemni¬ 
tés, demandes & 
prétentions delà 
Compagnie, li¬ 
quidées par ledit 
Edit, ci . . . 180,000,0001. 

Bâtiments , dettes 
aélives, &c. . . 39,oSi,oco 

2i9,oSi,ooo 1. 

Contrats pour liquidations, délivrés de 1764 à 1770 . 

fonds 
ijoutés au Capital 

provenants 

des Emprunt 

liv. 

9,124,659 

25,037,800 

RENTES 
provenant du Fonds capital. 

...._„_^ __ 

La Ferme du 

Tabac. 

liv. f. d. 

7,898,504 14 8 

7,014,648 7 7 

7,338,238 19 h 

7,5°i>979 * 5 

7,079,862 9 2 

168,593,499 3 174,006,266 18 5 

Contrats 
de Rentes 
fur le Roi. 

liv. 

300,000 

300,000 

300,000 

300,000 

300,000 

1730 *73* 10,730,150 3 5 
300,000 186,417 4 3 

*73* 1732 7,653,808 15 11 300,000 170,909 11 3 

1732 *733 7,538,074 5 4 300,000 *32,*57 *7 3 

*733 *734 7,500,000 . . 300,000 50,890 

*734 *735 7,7 50,000 . . 300,000 157,006 11 6 

*735 1736 8,000,000 . . 300,000 57,700 

1736 *737 8,000,000 . . 300,000 132,815 18 9 

*737 1738 8,000,000 . . 300,000 187,165 15 

1738 *739 8,000,000 . . 300,000 185,890 1 10 

*739 1740 , 8,000,000 . . 300,000 294,948 12 6 

1740 *74* 8,000,0.00 . . 300,000 334,178 

1741 *74^ 8,000,000 . . 300,000 369,411 7 

1742 *743 8,000,000 . . 300,000 332,962 

*743 1744 8,000,000 . . 300,000 361,626 8 9 

*744 *745 8,000,000 . . 300,000 153/43 

*745 1746 25,061,900 8,000,000 . . 300,000 260,077 

1746 *747 8,000,000 . . 300,000 146,275 *5 3 

*747 1748 9,000,000 453,784 *3 4 1 

1748 1749 9,000,000 717,219 8 9 

*749 1750 12,387/55 16 8 9,000,000 483,035 17 6 

1750 *75* 9,000,000 932,870 

*75* *752 9,000,000 1,164,239 

1752 *753 9,000,000 834,456 3 4 

*753 *7*'4 18,000,000 9,000,000 963,313 10 

*754 *755 9,000,000 1,098,063 7 6 

*755 1756 12,000,000 9,000,000 540,353 *5 

1756 *757 9,000,000 228,388 2 9,000,000 

*757 1758 9,000,000 1,016,623 3 12,000,000 

1758 *759 9,000,000 239,073 *5 12,000,000 

*759 1760 9,000,000 35I»025 6,385,612 

1760 1761 .... 9,000,000 686,162 *3 5 7,000,000 

1761 1762 9,000,000 414,867 7 5 7,000,000 

1762 1763 9,000,000 373,896 18 5,100,000 

1763 1764 9,000,000 361,222 3 1 7,000,000 

1764 1765 13,760,600 9,000,000 563,001 6 

1765 1766 
4,769,333 8 4 9,000,000 792,180 11 

17 66 1767 9,000,000 1,049,682 16 9 

1767 1768 12,000,000 9,000,000 1,084,905 11 1 

1768 1769 11,000,000 9,000,000 897,829 1 2 

1769 1770 12,100,000 9,000,000 983,269 8 

1770 1771 
’3>35>>55° 58,181 16 5 

2x3,600,000 

PRIVILEGES 

DE LA 

COMPAGNIE. 

liv. f. d. 

192,200 7 4 

186,251 7 II 

411,569 5 10 

371,07! 9 2 

345,112 . • 

21,307,923 16 10 

SECOURS 
du Gouvernement. 

Argcn 

6 8 

65,485,612 16 8 

RENTES 

VIAGERES 

E T 

PERPÉTUELLES, 

payées par la 

Compagnie. 

E N \ O I s. 

NOMBRE CHARGEMENTS. 

des Vaif- 
feaux ex¬ 
pédiés. 

Des 

mesd’E- 
quipage 

E N 

MARCHANDISES. 

E N M A T I E R E S 

d’Or. d'Argent. 

N 

liv. f. d. Vaiff. Horam. liv. f. d. marcs. onc. gros. gr. marcs, onc. gros 

33 2,073 2,597,016 1 I 7 4 35,167 4 4 

643,052 12 *5 894 1,658,778 11 . .. .. 7°, I29 6 .. 

759,000 . . 20 1,243 1,555,266 3 5 .. .. 106,523 3 2^ 

1,107,172 10 •• *9 1,21 I 2,193,970 *5 1 .. .. 105,295 5 5 

1,281,254 10 .. *7 1,126 ■,541,936 *9 1 .. .. 111,809 7 - 

1,497,068 16 30 1,887 2,641,277 *4 8 ■78,737 •• 5t 

1,277,344 • • 25 2,126 *,7* 4,7°3 16 7 197,119 4 

1,300,345 . . •• 23 2,191 2,257,0 79 8 4 208,163 6 6 

1,277,786 15 6 16 2,122 2,025,146 *3 3 .. . 133,040 3 5 

1,587,058 9 7 
16 1,922 2,016,716 6 11 .. .. 100,335 3 6 

!,347,811 15 *7 2,062 2,309,615 18 3 200,140 5 •• 

1,262,370 II 20 2,230 1,802,287 9 2 190,004 1 2-j 

i,x5 5.457 16 
21 2,312 2,244,935 *9 2 .. .. 264,654 6 7; 

1,276,280 I 10 22 2,521 2,860,998 .. .. 167,839 ... 6 

1,217,677 10 •• 24 2,275 3,164,454 18 4 .. .. 247,79* 2 5 

1,219,039 l8 6 26 3,595 4=225,282 *9 4 114,558 4 •• 

1,418,734 11 10 16 1,721 3/65,668 3 
60 5 •• 88,964 5 2 

M93>7°7 *2 - *7 1,7*0 3>975>530 *9 II 740 3 7 21 113,620 6 ~ï 

1,451,53918 •• 
26 2,628 3,191,546 *4 7 .. .. 200,000 - 

■,473,164 8 24 3,4** 1,400,954 8 5 352 5 18 *01,041 7 3 

1,508,802 12 11 *7 2,533 1,692,390 2 77 3 3 51/49 4 6 

2,839,772 IO •• *3 1,896 2,297,592 3 .. .. i0',579 1 7 

2,858,240 3 *4 2,014 2,703,511 11 .. .. 9,500 •• 

3»°33>739 1 •• 20 2,325 1,938,591 1 1 17*,730 1 

3,602,291 7 8 16 1,684 3,054,030 9 4 .. .. 300,321 2 

3,967,159 18 .. 20 *,786 4,025,988 6 11 1,039 .. 4 284,674 2 7 

3,891,417 17 3 *5 1,803 5,458,387 9 3 706 * 4 6 173,467 2 

4,546,897 17 1 24 1/77 6,618,484 12 2 3,383 4 5 21 131,819 6 5 

4,678,104 10 11 *9 2,494 5,947,118 *5 
2,927 4 6 33 188,727 7 6 

4,475,41811 6 24 2,821 5,978,314 8 9 4,153 1 7 299,982 7 6 

4>533>9°4 2 6 10 1,538 2,170,092 10 2 60,000 •• 

4,861,671 12 5 18 4,010 3,997/78 1 121,152 4 4 

4,738,56614 6 *3 2>357 1,862,535 *9 1 107,871 2 4 

4,741,119 8 8 *5 1,864 2,742,110 1 

4,516,415 13 6 8 944 1/46,553 3 4 

4,547,464 4 6 11 1,893 3,064,264 8 9 2,400 •• •• 

4,487,142 18 2 8 1,115 1/86,603 4 6 13,640 •• 

4,412,050 14 5 6 636 1,348,201 10 3 12,848 •• •• 

4,615,430 4 4 5 730 611,565 3 •• 82,762 1 6 

4,061,463 II I 7 1,018 2,322,133 7 2 188,804 •• 

4,901,145 9 11 10 i,44s 3,481,279 15 8 213,138 5 4Î 

5>53*>*54 *3 1 *3 2,023 3,642,003 18 7 **3,33* 6 2 

5,705,436 13 U 10 1,691 4,396,053 4 5 109,578 1 3 

5,731,279 13 2 *5 2,*92 7,793*372 *9 8 20,460 .. 

5,943,532 2 5 3 47* 1,510,269 7 4 

133,005,719 2 2 761 87,113 132,632,313 *7 4 13,442 .. 6 27 6,206,477 3 5 s 

NOMBRE 

des 

Vaiffeaux 

de retour. 

RETOURS. 
---•'V- 

24 

*9 

11 

19 
16 

26 

14 

*3 

18 

*9 

15 

16 

18 

5 

14 

5 

11 

5 

7 

22 

14 

16 

3 

7 

4 

4 

4 

3 

6 

8 

9 

7 

7 

J5 

8 

6 

9 

585 

PRIX D’ACHAT 

des Marchandées 

de retour. 

liv. f. d. 

5,422,187 13 j 

5>924>945 2 6 

4,874,486 10 2 

5,213,629 1 3 

5>273>576 11 9 

4,930,186 . . 11 

7,944,803 1 9 

7,498, ï 94 7 2 

9,850,488 19 7 

10,974,136 18 11 

11,400,671 1 10 

6,917,658 14 7 

9>z35>538 13 5 

11,677,034 . . 10 

8,877,9 66 18 

*3»434>*4* 13 9 

10,281,468 18 3 

12,408,189 13 4 

11,434,310 1 11 

9,031,165 9 8 

4,957,29i 1 10 

3,514,819 3 5 

1,509,465 7 7 

3,454,454 

2,910,094 

9,015,513 18 11 

13,046,805 15 6 

10,836,852 9 

11,897,855 10 

15,295,963 6 11 

9,845,39! 11 7 

3,692,690 7 11 

9,794,429 1 8 

8,440,289 14 7 

2,244,987 4 

2,419,107 10 

1,973,609 11 

‘410,061 17 11 

591,423 18 

3,579,467 1 

2,549,081 i 

7.657.134 4 
10,024,419 13 11 

12,600,388 12 

9,5lo»94r 3 

9,604,997 . . 

344,032,818 17 9 

VENTES 
en France. 

liv. f. d. 

9,643,344 7 5 

!3,153,231 3 10 

!• ,43 3,807 12 5 

9,722,611 13 5 

10,661,272 16 8 

9,401,304 12 3 

15,146,824 15 4 

14,501,689 4 2 

*9*421,547 9 11 

18,884,448 3 8 

18,384,791 8 7 

12,861,899 1 11 

17,230,625 7 7 

21,787,307 5 h 

*7,339,259 1 3 

25,761,345 1 4 

21,889,901 6 9 

21,418,275 5 jo 

21,801,869 12 . . 

17,498,846 3 11 

8,580,310 

6,423,601 18 7 

972,380 10 9 

5,721,239 10 

8,351,824 7 4 

■7^36.579 9 2 

26,766,159 12 2 

21,637,763 17 1 

20,745,752 3 

28,081,408 7 7 

18,406,904 9 . 

6,336,688 15 3 

14,260,111 1 . 

10,534,817 4 6 

2,598,188 . . 

5,030,013 9 

4,805,321 11 

675,388 18 

1,200,163 5 

6,857.939 10 
4,746,587 3 

14,179,38611 

16,411,001 4 

i3/9>>S5i 3 

15,904,844 7 

17,863,428 . . 

636,363,557 >3 10 

I £ N É F I CE 

de l’Achat 

à la Vente. 

üv. f. d. 

4,221,156 14 4 

7,228,286 I 4 

6>559>32I 2 3 

4,508,982 12 2 

5,387,696 4 11 

4,471,118 11 4 

7,152,021 12 7 

7,003,494 17 . . 

9,571,058 10 4 

7*9IO>311 4 9 

6,984,120 6 9 

5,944,240 7 4 

7,995,086 14 2 

10,110,273 5 1 

8,461,292 3 4 

12,327,203 7 7 

11,608,432 8 6 

9,010,085 ta 6 

IO>3^7>559 IO 1 

8,467,680 14 3 

3,623,019 8 4 

2,908,782 15 

2,266,784 17 7 

5,441,730 7 4 

8,621,065 IO 3 

*3’7I9>353 *6 8 

10,800,911 8 i 

8,847,896 13 11 

12,785,445 . . 

8,561,512 17 5 

2,643,998 7 4 

4,465*68! 19 4 

2,094,027 9 11 

353,200 16 . . 

2,610,905 18 6 

2,831,712 . . 1 

265,327 . . 1 

608,739 6 3 

3.278.47* 8 3 
2,197,506 1 8 

6,522,251 6 3 

6,386,581 IO I 

11,091,163 10 9 

6>393>899 3 10 

8,258,430 19 

292,867,823 12 11 

droits 

payés à la 

Ferme générale 

fur les 

Marchandées 

vendues. 

DIVIDENDE 

payé 

chaque année, 

liv. f. d. 

25,000 .. 

25,000 .. 

25,000 .. 

25,000 .. 

25,000 .. 

25,000 .. 

25,000 .. 

25,000 .. 

25,000 .. 

28,000 .. 

28,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,ooo .. 

3,coo .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,oco .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

128,838 13 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,000 .. 

3,776 12 12 

213,241 16 

381,862 11 

538,417 8 

297,44* 8 

312,834 3 

126,290 13 

,364,704 7 4 

liv. f. 

8,264,952 10 

8,263,965 

8,263,965 

8,320,582 10 

8,199,14710] 

7,535/16 IOj 

7.533/16 

7/52,100 

7/58,850 

7,661,74310 

7/57/87 

7/58,158 ro 

7/57,53° 

7/57,53° 

7/51,245 

7/57,53° 

7/57,53° 

7/58,787 

7/41,804 

5,835,050 

15,000,000 

1,767,164 

3,534,328 

3>533,328 

3,534,328 

3,786,780 

4,039,232 

4,039,232 

4,039,232 

4,039,232 

4,039,232 

4,039,232 

4,021,472 

4,021.472 

3,016,104 

2,010,736 

2,010,736 

2,010,736 

3,Ol6,I04 

766,656 

2,953,660 

2,953,660 

2,953,600 

a,95 3,660 

2,953,660 

243,120,386 





Livre IV, N°. 3. 
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